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LETTRE     I. 

Nouvelles  ohfcry allons  fur  C Angleterre  ; 
par  un  voyageur.  A  Paris  ,  cht^  la 
yeuvc  Ducbefne  ,  libraire ,  rue  Saini* 
Jacques ,  au  temple  du  goût. 

Malgré  rintrépidité  de  l'auteur 

qui  ne  craint  pas  d'avancer  que  fe$ 

Obfervations  fur  C Angleterre  font  tout- 

à  fait  nouvelles  ,  j'ofe ,  Monfîeur ,  vous 

affurer  qu'à  Texception  des  louanges 

exagérées  &  ridicules  qu'il  donne  au 

gouvernement  &  au  peuple  Anglois  , 

.  vous  retrouverez  la  iubftance  de  fon 

livre   dans  un  ouvrage* plus  étendu 

&  plus  intéreflant  que  celui  ^n  foi- 

*  Londres  ,  4  vol.  in- 12,  chez  la  veuve 
Bwhtfne^^zx  M.  Grofley, 
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difant  obfervateur  nouveau  ,  &  je  né 
fais  véritablement  quel  motif  peut  le 
poufler  à  redire  ce  qu'on  a  déjà  dit, 
d'une  manière  plus  piquante  ,  fi  ce 
n'efl  l'en  vie  d^  réveiller  Tatténtion  des 
potentats  de  la  philofophîe  ,  qui  pa- 
roifTent  oublier  fes  hauts  faits  d'armes  , 
&  d'arracher  enfin  par  de  nouveaux 
exploits  les  derniers  honneurs  de  la 
milice  encyclopédique. 

Il  me  paroît ,  en  effet ,  qu'il  eft  bien 
temps  de  couronner  le  zèle ,  &  les  tra* 
vaux  d'un  fi  courageux  partifan  de  la 
fageffe.  Comme  je  fais  que  M.  tPAUm- 
bôti  daigne  avoir  quelqu'égard  à  ma. 
recommandation  y  &  qu'être  célébré 
dans  ces  feuilles  eft  pour  tout  phi* 
lofophe  un  gage  certain  de  la  faveur 
du  fultan  ,  je  certifie  que  l'auteur  des 
Nouvelles  obfervations  eft  un  des  plus 
intrépides  champions  de  la  philofo*. 
phie  ;  &  avant  d'apprécier  le  mérite 
Ëttéraire  de  cette  produâion  ,  je  me 
hâte  de  publier  quelques-uns  des 
traits  ?u  génie  philofophiquequ'on  y; 
voit  briller  à  chaque  page. 
D'abord  >  docile  à  la  loi  de  fes 
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maîtres  ,  imitateur  fidèle  de  leurs 
exemples ,  Yobftrvateur  ne  perd  aucune 
occa£on  d'immoler  à  la  philofophié  la 
gloire  de  tous  les  fouverains  qui  ont 
témoigné  quelqu'attachement  pour  la 
religion. 

S'il  parle  du  palais  Saint-James  que 

Charles  1 1  voulut  faire  rebâtir  fur  un 

plan  vafte  «  il  ajoute  finement  ;  mais 

Charles  n^avoU pas  Us  rejjourccs  ARBI-« 

TRAiRES    de  Louis  XIV.  Le  prince 

•François  n'avoir  aucun  rapport  avec 

^       le  palais  Sa  1/21' James  ;  mais  Tobferva- 

teur ,  n'ayant  pas  trouvé  d'occafion 

plus  naturelle  de  décocher  contre  ce 

roLjefuiee  {on  petit  trait  fatyrique^a 

mieux  aimé  l'introduire  de  force  for 

la  fcène. 

^  Comme  ce  n'eft  pas  une  hîftoîre , 

mais  une  notice  abrégée  des  établiiTe» 

mens  de  l'Angleterre  ,  que  l'auteur 

vouloit  nous  donner,  en  parlant  des 

rois  bienfaiteurs  de  l'univerfiié  ^Ox- 

ford^  il  paroiiToit  fort  inutile  de  s'ap- 

pé  fan  tir  fur  la  conduite  des  princes 

qui  n'ont  pas  ambitlonni  ce  titre.  Mais 

parmi  ces  derniers  ,  il  en  eft  lin  que 

tout  philofoplie  ,  à  l'exemple    du 

Auj 
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maître  9  fait  ferment  de  vilipender  ^ 
ic'eft  l'infortuné  Jacques  fécond  ^  Se 
Vobfervateur ^  malgré  la  rapidité  de  fa 
marche ,  ne  croira  pas  avoir  perdu  fon 
temps ,  s'il  peut ,  en  chemin  faifant  ^ 
aller  un  infiant  fouler  aux  pieds  le 
cadavre  de  ce  malheureux  princeJ 
»  Jacques  II  y  dit -il,  t^  ambitionna  pa^ 
^  le  titre  de  bienfaiteur  J!Oxford  «j.  Et 
pourquoi  ?  »  C*eft  que  le  collège  de  la 
y^  Magdeleine  a  le  droit ,  comme  tous 
»  les  autres ,  de  fe  choifir  un  préiident« 
>>  La  place  vaquoit,  Jacques  voulut  y 
»  nommer.  Le  collège  réfifia  ,  avec  les 
>>  armes  du  droit  &  de  la  priire  ^  qui  Jll^ 
»  clùt  même  le  roi  des  rois.  Le  monar* 
»  que  mit  tant  d'importance  à  fa  no- 
»>  mination  ,  qu'il  alla  lui-même  l'ap- 
w  puyer  de  fa  préfence  &  de  fa  colère; 
»  Sept  évêques  (jfhenomene  affe[  rare^ 
>>  fe  joignirent  au  collège  contre  Iç 
^  roi ,  &  ils  aimèrent  mieux  perdre 
^  leur  liberté  à  la  tour  que  de  fouf- 
»  crire  à  cette  infraâion»  Le  prince 
^  ne  vouloit  pas  voir  qu'en  préférant 
Vf  le  pouvoir  arbitraire  à  la  juAice  &  à 
M  la  bienfaifance  ^  il  préparoit  fa 
%i  chute  >}. 
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.  Voilà  donc  cet  aâe  infuppoftable 
de  tyrannie  ,  qui  prépara  la  révolte 
des  Ânglois  ,  &  qui  allume  le  cour^ 
roux  des  philofophes  1  Avoir  voulu 
nommer  à  une  place  de  princip^^I  ^ 
voilà  le  grand  crime  de  radminiilra-^ 
tion  de  Jacques  lIJEn  vérité,  quel 
feroit  l'homme  affez  hardi  pour  ie 
charger  du  gouvernement,,  fi  des 
fautes  auffi  légères  fuffifent  pour  ex- 
citer contre  lui  un  peuple  deféditieux, 
&  peuvent  autorifer  )es  hiûoriens  à 
flétrir  fa  mémoire.? 

L'obfervateur  fait  mieux  que  per- 
sonne que  le  coVps  épifcopal  n'avoit 
aucun  droit  de  s'ingérer ,  &  ne  prit  en 
effet  aucune  part  dans  raffaire  du 
collège  de  la  MagdeUine  ;  il  fait  très** 
bien  que  la  réfîtlance  des  fcpt  ivêqucs 
qui  furent  enfermes  à  la  tour  eut  pour 
objet ,  non  pas  le  choix  du  principal 
de  la  MagdeUine  ,  mais  Tédit  fur  la 
tolérance  eue  les.fept  évêques  en 
queftion  refufèrent  de  publier ,  malgré 
les  ordres  réitérés  du  roi ,  2c  contre 
lequel  ils  ofèrent  imprimer  un  libelle 
infolent  &  fédttieux  ;  pourquoi  donc 
l'auteur  a-t-il  affeâé  de  confondre  des 

.      Aiv 
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faits  fi  difFérens  }  C'eft  que ,  d'un  côté  ,' 
n'ayant   aucune    occauon   d'amener         \ 
rhiftoire  de  la  réfiftance  des  évêc^ues         ; 
(^phénomène  rare)  au  fujet  de  la  tolé-         î 
rance  ,  il  eût  perdu  une  épigramme        ^^ 
précieufe  contre  le'  corps  epiicopal  »         ^ 
qu'il    eft    intérefTant   de  repréfenter       ,  > 
comme ^ aveuglément  affervi  aux  plus         y 
injufles  volontés  des  princes  ;  c'ell 
xjue ,  d'un  autre  côté ,  fans  l'emprifon- 
nement  des  ivêques  ,  la  conduite  du 
roi  dans  l'afFair^  du  collège  d'Oxford  , 
n'eût  pré  fente  rien  d'affez  odieux  ;         , 
vous  voyez  que  cette  coiifufion  de  faits 
n'eft  pas  fans  motif  &  fans  adrefie. 

Ce  n'eft  pas  .^  au  refte ,  Jacques  11 
Seul,  dont  on  veut  faire  un  exemple 
éclatant  ;  la  famille  entière  des  infor* 
tunés  Seuare  eu  enveloppée  dans  les 
profcriptions  philofpphiques,  Âufli 
î'obfervateur  s'élève  avec  plus  de 
force  que  de  vérité  contre  les  mackUs 
nations  corruptrices  &  dcfpotiipies  des 
Stuarts, 

Mais  tandis  qu'il  s'épuife  en  injures 
contre  l'adminiftration  des  princes  les 
plus  humains  ,  les  plus  pieux ,  dont 
l'Angleterre  puîffe  fe  glorifier ,  il  n'a 
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qtte  des  éloges  à  donner  au  goûvef  ne* 
ment  de  l'ambitieufe  EUfabtth ,  qui  fit 
couler  îniuftement  plus  de  fang  que 
tous  les  Stuart  enfemble  ;  qui  par  une 
bafle  jaloufie  n'épargna  ni  la  calom- 
nie ,  ni  les  trahirons  pour  faire  périr 
fur  un  échafaud  l'infortunée  Marie\ 
reine  d'Ecoffe ,  qui  n'étoit  point  fou- 
mife  à  fa  jurifdiôion ,  &  qui  n'étoit 
d'ailleurs  coupable  d'aucun  autre 
crime  que  de  profefler  la  religion 
catholique. 

Après  les  princes  religieux  ,  les 
moines  &  les  prêtres  font  le  principal 
objet  de  la  haine  philofophique. 
VObfirvateurvLdi  pas  manqué ,  comme 
vous  penfez  ,  de  décharger  fur  eux  fa 
bile.  Ils  font ,  à  l'entendre  ,  les  plus 
terribles  fléaux  de  l*agriculture  ;  & 
fi  les  cultivanurs  Anglais  jouijfmt  de 
qtttlqu*aifancc  ,  c'eft  parce  que  leur 
pays  eft  délivré  des  toups  &  des  moines^ 
Plaifante  accolade  !  M.  l'abbé  Reynal 
s'étoit  contenté  de  comparer  le  chant 
religieux  des  Chartreux  avec  le  cri 
des  caflors  dans  leurs  accouplemens  ; 
&  la  comparaifon  avoit  paru  paffable- 
ment  philofophiquci  mais  Vohfervaecwr 

Ay 
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a  beaucoup  enchéri  fur  cette  beILd 
comparaifon ,  &  ce  n'eft  plus  avec 
Finduftrieux  caffor  ^  mais  avec  les 
animaux  les  plus  féroces  que  les 
moines  font  afSmilés.  L'auteur  même 
paroît ,  dans  une  note  ^  fincèrement 
affligé  que  dans  la  chajfe  géntrale  faite 
in  Angleterre  pour  exterminer  les  loups  ^ 
on  n'ait  pas  en  même  temps  fait  main.- 
baiTe  fur  les  moines*  Je  ferois  d'avis 
qu'on  lui  permît  de  lever  un  régimenjt 
de  philofoplies  pour  faire  cette  bril-; 
lante  expédition  en  France  >  où  \^ 
fléau  monacal  n'eft  pas  fans  doute 
moins  redoutable  qu'il  ne  le  fut  en 
Angleterre»  ^ 

La  philofophie  du  jour  efl ,  comme 
vous  favez  ,  fort  galante  ,  &  très- 
commode.  Auffi  M.  l'àbbé  paroît -il 
enchanté  des  heureufes  difpoiitions 
où  il  a  trouvé  les  jeunes  Angloifes  , 
qui  y  parce  qu'elles  n*ont  rien  promis  , 
écoutent  fans  crainte  le  langage  ,  & 
fe  livrent  fans  fcrupule  aux  féduâions 
de  l'amour.  la  loi  qui  règne  en 
France  &  qui  prefcrit  aux  jeunes 
perfonnes  de  confulter  au  moins 
leurs  parens  dans  le  choix  d'u  n  époux 
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ta  ,  Suivant  robfervat€ur  ,  une  Ipî 
barbare  qui  outrage  la  nature.  Aufli 
fe  félici te-t  il  de  l'avoir  trouvée  abolie 
en  Angleterre ,  oîi  une  fille  nubilt  con* 
non  m'uuxfes  droits^  &fau  que  la  loi 
du  pays  lia  point  dirogé  à  czllt  de  la 
nature ,  &  qi^elle  rCa  nul  befoin  du  con^ 
fentement  d^ autrui  pour  dijpofer  J!elU 
même.  J*ai  peine  à  croire  qu'il  exifte 
en  Angleterre  une  femblable  loi ,  & 
je  fuis  étonné  qu'on  ofe  y  applaudir. 

Si  la  liberté  dont  jouiflent,  dit-on  i 
les  jeunes  Angloifes  de  difpoîer  elles* 
mêmes  à  leur  gré  de  leur  main,  plaît  à 
l'obfervateur  ,  l'indifférence  publique 
fur  les  objets  de  religion  le  met  bien 
davantage  en  belle  humeur.  Il  fut 
tout  trarifporté  de  joie  à  l'infpeôion 
de  l'épitaphe  latine  du  duc  de  Buckin*^ 
gham^y  dont  voici  le  fens  : 

J*aî  véca  dans  le  doute ,  mais  non  pas 
dans  le  crime. 

Je  meurs  fans  m'être  éclalrci ,  maïs 
fans  inquiétude.    . 

L'ignorance  &  Terreur  font  Tapanage 
de  rhumanité» 

Avouez  3>  s'écrie  l'obfervateur  i  la  vuç 

Avj 
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de  cette  épitaphe  y»  avouez  qu^il  faut 
^  une  grande  liberté  dans  une  nation  ^  i 

M  une  grande  condefcendance  dans  le 
M;  gouvernement  ^  &C  beaucoup  de  dou'-        , 
»  ce^r  dans  les   minières  des  autels 
M  pour  fouffrir  une  pareille  épitaphe 
H  dans  Péglife  la  plus  fréquentée  de 
'  >»  la  capitale  ^^.  J'avouerai  qu'il  faut 
dans  un  miniftre  des  autels ,  non  pas 
beaucoup  de  douceur ,  mais  un  grand 
fonds  de  hardiefle ,  pour  louer  publi- 
quement une  pareille  infcription  ^  qui        i 
lî'eft  autre   chofe  que  la  profef&oii       ^ 
ouverte  du  déîfme^  &  de  la  plus  cri- 
minelle indifférence  fur  la  religion.       ^~" 

Mais  voici ,  faris  contredit,  le  chef^ 
d'œuvre  de  Terprit  philofophique ,  & 
un  coup  hardi ,  qui  doit  faire  placer 
Tobfervateur  dans  le  fanôuaire^  de  la 
philofophie ,  à  côté  du  panégyrifte  de 
Milord  Maréchal* 

Vous  avez  ,  fans  doute  >  entehda 
parler  de  ce  fameux  incendie  qui  en 
i66S.  *  confuma  une  partie  confidé* 

*  L'auteur  dit  que  cet  incendie  arrrva  eit 
3660  ;  il  ne  commença  cependant  que  le  y 
Septembre  f666.  S'il  n'a  pas  lu  \qs  hiftoriens^i, 
al  pouvoit  au  moins  s'iaforner  dç  la  d^tç^ 
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rable  de  la  ville  de  Londres ,  événe-* 
jnent  lugubre  donc  le  fau venir  fe  per- 
pétue par  une  colonne,  appeilée  le 
monument  ,  fur  laquelle  eit  gravée 
une  infcription  qui  rappelle  la  mé- 
moire de  cet  ipouvantablt  filou  du 
tid  *.  Voyez  les  (ublimes  réflexions 
qu'a  fait  naître  dans  l'efprit  de  ^ob» 
ftrvatcur  François  la  vue  du  monuments 
Quel  eft,  s'écrie-t-il  dans  Texcès  de 
fon  courroux  philofophique  ,  »  quet 
M  eft  \e  catholique  qui  liroit  Tinfcrip^^ 
v^  tion  fans  frémir  ?  Elle  attefle  eit 
n  termes  emphatiques  que  c'efi  la  rc^ 
99  ligiott  romaine  qui  •  • .  •  •  }e   crains 

»  d'achever Tout  ce  qu'il  peut 

H  faire ,  c'eft  de  douter ,  c'eft  de  nier* 
H  Le  monument  pour  périr;  mais  décki^ 
»  rera't'On  le  feuillet  de  ChijIiHre  »? 

Remarquez  bien  »  Monfieur  ^  que  ce 

prédfe  de  cet  événement  par  la  feule  infpec» 
tion  du  monument ,  où  fans  doute  cette  date  eft 
conûgnée.  Eh!  quoi  ,  robfervateur  feroit-if 
donc  auffi  léger  dans  Tes  leâures  que  dans 
fies  affertions  t 

*  Expreffions  de  M.  Hume ,  (  tom.  6 ,  p» 
177)  qui  avoit  encore  la  foifeleffe  de  croire 
wipt  filiaux  du  çiejU 
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ne  font  pas  feulement  quelques  pafti*-' 
coliers  de  l-églife  romaine ,  qui  foui: 
accufés  de  ce  crime  affreux  ;  c'eft  la 
religion  romaine  elle-même;  c'eft  elle  , 
ce  font  les  principes  de  cette  religion 
fanguinaire  qui  confeillèrent  j  que 
dis -je  ?  qui  ordonnèrent  cet  horrible 
embrafement  ;  c'efl  à  fon  flambeau  que 
s'alluma  Tincendie.  Voilà  du  moins  ce 
que  nous  révèle  Yobfirvanur.  Mais 
écoutez  maintenant  un  hiftorien ,  trop 
célèbre  pour  que  l'auteur  pût  ignorer 
fon  témoignage  ,  &  trop  accrédite 
parmi  les  philofophes,pour  qu'il  puiiTe 
contefler  fon  autorité. 

Les  caufes  de  ce  malheur ,  dit  Humt^ 
Hiftoire  d'Angleterre  ,  à  Londres  , 
aon.  1767,  tom.6,  p.  177  &  178^ 
»  les  caufes  de  ce  malheur  écoient  évi- 
»  dentés.  La  difpofition  des  rues  de 
»  Londres,  qui  étoient  fort  étroites, 
»  celle  des  maifons ,  la  plupart  de  bois  , 
»>  la  fechereffe  de  la  faifon ,  &  la  vio- 
»  lence  d'un  vent  d'-£/?  ;  enfin  le  con- 
»  cours  de  toutes  ces  circonftances 
»  fuffifoît  pour  expliquer  la  deftruftion 
I»  qu'elles  produifirent  ;  mais  le  peuple 
^ne  fut  pas  fatisfaic  de  cette  explicA-? 
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M  tîon.  Une  rage  aveugle  fit  attribuer 

»  l'infortune  publique  ,  par  les  uns  ^ 

»  aux  républicains;  par  d'autres  ^  aux 

»  catholiques  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas 

>»aifé  de    concevoir    quel   avantagie 

)»  rincendie  de  Londres,  pouvoit  ap- 

>»  porter  à  l'un  ou   l'autre  des  deux 

»  partis.  Les  catholiques  étant  le  pria- 

M  cipal  objet   de    la   détefiation  pu- 

>»b\îque  y  le  bruit  qui  jetta  fur  eux 

H  ce  crime  ^  fut  le  plus  favorablement 

>»  reçu.   Cependant    les   plus  exaScs 

M  Ttchtrchcs   du    parlement   ne   trou^ 

^  yèrent  aucune  apparence  de  preuves 

»  ni  de  vraiftmblance  .  qui  fut    capa* 

»\Ac  d'autorifer  cette  calomnies. 

Vous  retrouverez  les  mêmes  chofes 
en  fubftance  dans  l'hifloire  d'Angle* 
terre ,  par  Smolett  y  t.  14 y  p.  7^  &  73,; 
dans  Rapin  Thoiras  9  t.  9 ,  p.  x  1 2  ; 
Burnei  lui-même  ,  le  plus  fanatique  de 
tous  les  proteflans  ,  Burna  ^  accufé 
par  fes  compatriotes  même  iTunc  haine 
implacable  contre  les  papijles ,  hiâoriea 
décrié  pour  fes  infidélités  &  fes  calonv 
nies ,  Burnet  ^  dis  •  }e  ,  après  avoir  inu- 
tilement tenté  de  jetter  des  foupçoos 
contre  Us  catholiques  ^  finit  cepea* 
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dant  par  dire  que  le  plus   prudent 
^ft  de  ne  rien  croire ,  puifqu*on  ne 
put  rien  prouver,  de  n'accufer  per-  " 
fonne ,  puifque  perfonne  ne  fut  con- 
vaincu. 

Ce  n'eft  pas  fans  raîfon  ,  comme 
vous  le  voyez  ,  que  Pintrépidité  du 
philofophe  s'eft  troublée  quand  il  a  . 
fallu  prononcer  nettenient  que  ce  fut 
la  rtligion  romaine  qui  alluma  Tin- 
cendie  de  Londres  ;  ce  qui  m'étonne , 
c'eft  que  malgré  le  trouble  de  fa  con- 
fcience  ,  il  foit  parvenu  à  fixer  fur  le 
papier  fa  plume  tremblante ,  qui  fem- 
bloît  fe  refufer  à  ligner  cette  calomnie, 
&  qu'enfin  furmontant  &  les  remords 
&  les  craintes  ,  il  ait  ofé  articuler 
contre  la  religion  dont  il  fe  dit  le 
miniftré ,  un  fait  que  ies  plus  cruels 
ennemis  àvoient  jufqu'ici  regardé 
comme  une  calomnie  atroce  ,  enfantée 
par  une  rage  aveugle ^  détruite  parle 
concours  des  circonjiances  les  plus  evi' 
dentés  ,  à  laquelle  les  juges  les  plus 
prévenus  ,  les  plus  paffionnés  ne  pu- 
rent jamais  donner  aucune  apparence  ^ 
je  ne  dis  pas  de  preuve  ,  mais  même 
de  vraifemblance.  (^Hume^  fuprà} 
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Eh  !  quoi ,  Coy.,. ,  d'an  prêtre  eft-ce  là  le  lan-^ 
gage  ? 

Je  pourroîs  étendre  plus  loin  me» 
réflexions  fur  Tefprit  philofophîque 
qui  règne  dans  ces  obfervations  ;  mais 
c^en  eil  aflez  pour  établir  ce  que  j'ai 
avancé ,  que  robfervateur  eft  digne  de 
tous  les  honneurs  de  la  milice  ency- 
clopédique. Examinons  à  préfent  le 
fonds  &  la  forme  de  l'ouvrage ,  & 
voyons  quel- rang  Tauteur  mérite  par- 
mi les  gens  àe  lettres. 

Le  joyeux  voyageur  débute  par 
nous  apprendre  que  dans  le  trajet  d^ 
Calais  à  Pouvre  j  >»  il  sU(l  ittndu , 
v^  avec  un  courage  tccUJiaftique ,  au  fond 
»  de  cale  ,  fur  un  matelas ,  entre  un 
n  déjeuné ,  &  les  approches  du  mal  de 
^  mer  ;  mais ,  ajoute-t-il ,  je  n'eus  pas 
»Ie  temps  d'eflayer  du  déjeuné  ,y« 
»  craignis  de  rendre  mes  intefiins  >>♦ 
Quelle  image  ridicule  que  celle  d'un 
homme  étendu  entre  un  matelas  &  les 
approches  du  mal  de  mer  !  Ne  font^ce 
pas  là  de  grands  mots  vuides  de 
fens  ?  Quelle  expreflîon  plate  &  dé- 
goûtante^ que  celle  de  rmdrej^s  imef^ 
tinsi 
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A  la  fuite  de  ce  beau  début.  Se  qvâ 
donne  de  fi  belles  efpérances  /l'auteur 
fe  fâche  très* férieulement  contre  la 
bifarrerie  des  François  qui  ont  francifé 
les  noms  des  villes  Angloifes.  »  Dover ^ 
»  qu'il  nous  plaît  de  nommer  Douvrc; 
»  Canurbury^  que  nous  baptifons  Can-' 
»  torbery  ».  11  eft  fur-tout  indigné  de 
ce  que  nous  ji* épargnons  pas  même  la 
capitale  ^  dont  le  nom  eft  London ,  & 
que  nous  travejtijfons  cruellement  en 
celui  de  Londres.  Quel  excès  de  har- 
dieflfe  &  de  cruauté!  Voici  la  réflexion  . 
morale  qu'a  fait  naître  cette  coupable 
audace.  Nous  fommes  François  :  nous 
voulons  tout  PLIER  à  notre  mode  ;  fajfi 
le  ciel  que  quelque  nation  ne  nous  PLIB 
pas  à  lajîenne. 

Comme  il  eft  touchant  ce  vœu  pa* 
triotique  du  pieux  abbé  qui  conjure  le 
ciel  de  ne  pas  permettre  qu'une  na- 
tion étrangère  vienne  nous  plier  à  fa 
mode ,  en  punition  de  la  liberté  que 
nous  prenons  de  dénaturer  les  noms 
des  villes  Angloifes.  Cependant  fi  ce 
peuple  redrejfeur  (paffez-moi  cette  ex- 
preffion)  ne  nous  plie  pas  d'une  autre 
manière  qu'en  transformant  à  fon  touir 
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les  noms  des  villes  de  France  en 
d'autres  plus  analogues  à  la  langue 
de  ion  pays  ,  c'efl  un  afTront  auquel 
nous  ferons ,  je  penfe ,  peu  (enlibles  ; 
&  fi  c'efi  là  cç  qu'il  entend  par  nous 
plier  j  il  falloit  que  le  (aint  abbé  ré- 
fervât  la  ferveur  de  {qs  prières  pour 
détourner  de  deiTus  nos  têtes  quelque 
fléau  plus  terrible.  Au  contraire ,  s'il 
veut  dire  que  pour  venger  la  tranfma- 
tation  des  noms  étrangers  que  nous 
adaptons  au  génie  de  la  langue  Fran- 
çoife  9  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  fe 
forme  contre  cet  empire ,  une  cons- 
piration de  FEurope  entière  ,  il  fau« 
droit  avouer  que  le  fujet  de  guerre 
feroit  un  peu  léger ,  &  que  la  vengeance 
paiferoit  les  bornes  des  juiles  répré^. 
failles. 

La  lettre  fuivante  concerne  tes  d^-' 
ners  Anglois  fur  lefquels  le  profond 
observateur  remarque  qu'ils  m  finif" 
fentpas  à  la  fin  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'après 
la  nape  levée ,  on  s'amufe  encore  à 
porter  des  fantes.  Cette  compotationi 
qui  PERD  beaucoup  parmi  les  grands^ 
paroît  au  premier  coup  -  d'œil  fujette 
à  beaucoup  d'inconvéniens  »  mais^  1« 
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fin  obfervateur  remarque  encore  que 
comme  on  fi  verfc/oi-mêmc  ^  on  fe  mé^ 
na^t  autant  qu*on  U  veut.  En  paiTant  , 
n'oubliez  pas  d'admirer  la  noblefle  de 
cette  expreffion  cette  eompotation  perd 
ckei  les  grands  ,  pour  fignifier  qu'elle 
n'y  eft  plus  en  ufage  ;  &  l'élégance  de 
celle-ci ,  onfe  verfe  foi -même  ,  c'eft  là 
le  genre  du  ftyle  ordinaire  de  cet 
ouvrage. 

Après  l'article  des  dînes  ,  vient  ce- 
lui de  rétendue  &:  de  la  population 
de  Londres  ,  dans  lequel  vous  trou- 
verez un  galimathias  auquel  il  eil 
•difficile  de  comprendre  quelque  chofe. 
Il  réfulte  cependant  des  calculs  de 
l'auteur  que  la  capitale  de  l'Angle- 
terre eft  plus  grande  &  plus  peuplée 
que  celle  de  France  »  même  quand  on 
mcttroit  dans  la  balance  les  nouvelles 
rues  qui  aggrandiffent  Paris  ,  parce 
que  la  compenfation  rejleroit  fort  au» 
dejjous  de  ^équilibre.  Si  vous  entendez 
<:e.  que  c'eft  qu'«/îe  compenfation  qui 
Ttfie  au'deffous  de  F  équilibre  ,  je  vous 
prierai  de  me  l'expliquer.  >>  Onpourroii 
»  cependant  ,  ajoute  le  voyageur  ^ 
»  objecter  que  les  maifons  de  Pans  fonc 
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)»compofées  de  quatre  &  cinq  étages  ^ 
)»  tandis  que  celles  de  Londres  n'en 
M  ont  que  trois.  A  cette  objcSion 
nfpécicu/e  ,  il  y  a  deux  réponfts  n,  A  ce 
/7yle ,  ne  croiriez-vous  pas  entendre 
UD  fcholaflique  fur  les  bancs  ?  £ft-ce 
d'ailleurs  de  pareilles  niaiferies  qae 
devroit  s'occuper  un  voyageur  fi  la* 
conique  ,  fi  prefle  dans  le  récit  des 
chofes  eflfentielies. 

Après  Varticle  des  dînes  &  de  la 
population   vient   la  description  du 
pavé,  des  trottoirs  ,  de  la  diilributioa 
de  Teau  »  &  de  celle  de  la  lumière  , 
des  moyens  d^adoucif  la  perte  qae 
caufent  \t%  incendies ,  des  grands  che- 
mins 9  de  la  pofle  ,  des  différens  hô« 
pitaux  &  établiflemens  formés ,  ou  par 
le  gouvernement ,  ou  par  les  particu- 
liers :  dans  tous  ces  articles ,  il  n'y  a 
pas  une  feule  réflexion  qui  mérite  de 
yows  être  préfentée,  Ceft  une  fimple 
IJfie  de  tous  ces  objets.  Chaque  article 
commence  par  ces  mots  :  vous  allet 
voir  ce  que  fcfprit  public  peut  opérer^ 
Ik  finit  de  même  par  ceux-ci  :  voilà 
ce  que  l^cfprit  public  fait  produire* 
^'eftle  refrain  de  toutes  les  lettres,.  . 
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*  Maïs  un  effet  très  -  fingulier  de  l^cf- 
prît  public  &  dont  vous  ne  vous  feriez 
jamais  douté  ,  c'eft  que  la  nation 
entière  eft  pleine  d'humanité  &  de 
f^ndreffe  pour  les  infurgcns  ,  qu'au  vu 
&  aufu  de  la  cour  &  du  parUmmt ,  on 
les  comble  de  careffes.  On  diroit  , 
ajoute  robfervateur  j  que  ^humanité 
jttu  un  voile  fur  les  yeux  de  la  cour  & 
du  parlement.  Voilà  à  quel  excès  en- 
traîne l'engoûment.  La  cour  &  le  par^- 
/e/7z«/ir  pleins  d'humanité  »  ou  du  moins 
de  compaffion  pour  les  infurgens  î 
Comment  ofe-t-on  mentir  ainfi  à 
Tunivers  entier  ,  inftruit  des  hor- 
reurs qui  fe  commettent  en  Amé- 
rique ?  L'efprit  national  s'évanouît- 
il  donc  dès  qu'on  quitte  les  bords 
de  la  Tamife  ? 

Ce  que  l'auteur  dît  de  la  douceur 
des  loix  pénales  en  Angleterre  a  plus 
de  fondement  y  &  mérite  davantage 
l'attention  des  jurifconfultes  &  des 
légiflateurs.  Toutes  fes  déclamations 
contre  la  torture  qu'on  fait  fubir  aux 
accufés  &  contre  le  ferment  de  dire  la 
mérité  qu'on  leur  fait  prêter,  n'ont  rien 
jde  neuf;  mais  on  ne  fauroit  trop 
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i?é!èvcr  contre  ces  pratiques  qui  ou* 
I       tragent  la  raifon  &  la  nature. 

Malgré  les  juftes  éloges  qu'on  ne 
fauj'oit  reflifer  à  la  légiflarion  Angloife 
en  matière  criminelle  >  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  ibit  exempte  de  reproches  & 
de  cenfure ,  &  il  n'y  a  que  i'entbou* 
fiafme  aveugle  de  la  philofophie  qui 
I       puîiTe    porter   à   lui   prodiguer  des 
I       louanges  fans  réferve.  Par  exemple , 
I .      n'eft-  il  pas  évident  qu'à  force  d'adou- 
I        cîr  la  rigueur  &  la  honte  des  fup- 
'        plices  ^  on  en  énerve  l'effet ,  &  fi  le 
I       vol  eu  G  commun  en  Angleterre^ 
^        n'eâ  -  ce  pas  au  mépris  du  fupplice  qui 
y  eu  attaché  qu'il  faut  s'en  prendre  î 
N'eA-il  pas  encore  contre  toute  iuâice 
que  des  crimes  fi  difFérens  ,  par  leur 
nature,  le  plus  petit  vol,  pare^einple, 
&  l'aflafiînat  prémédité ,  foient  punis 
du  même  fupplice.  Je^  ne  fais  mêmd 
£  le  préjugé  qui  fait  rejaillir  en  France 
fur  la  £imille  une  partie  de  la  honte 
du  coupable  n'eâ  pas  falutaire ,  &  ne 
rend  pas  les  parens  plus  attentifs  à 
prévenir  les  défordres  de  leurs  en- 
fans  9  quie  dans  les  pays  où ,  comme 
éo  Angleterre ,  U  honte  du  crime  ei\ 
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bornée  à  celui  feul  qui  en  eu  Pauteur; 
Malgré  la  beauté  du  code  criminel 
d'Angleterre  ,  Tauteur    avoue   qu'il 
n*a  pas  fait  fortune  en  France.  Il  fe 
plaint  avec  autant  d'amertume  que 
de  naïveté,  que  la  traduftion  Fran^ 
çoife  qu'il  en  a  donnée  foit  rQ&ée  ^ 
contre  fon  attente ,  fans  ieâeurs  dans 
la  boutique  de  fon  libraire  ;  &  pour 
fe  venger  de  cet  affront ,  il  va  »  dit-il , 
abandonner   ce  genre  ingrat   &   fe 
livrer  à  un  travail  plus  digne  de  fon 
génie  ,  à  quelque  bouffonnerie  fur  les 
Jackcts  ;  je  ne  puis  que  le  confirmer 
dans  cette  réfolution  ;  fon   Foyage 
4*AngUurre   me    fait    augurer   qu'il 
pourra  peut-être  mieux  réuffir  dans  le 
genre  bouffon  ,  &  mériter  quelques 
lefteurs. 

Ce  qui  m'étonne  c'efl  que  l'auteur 
fi  amoureux  de  la  douceur  des  loix 
Angloifes ,  ofe  pféconifer  un  aôe  de 
cruauté  qu'elles  ont  autorifé,  &  que 
les  Anglois  eux-mêmes  fe  reprochent 
tous  les  jours  ;  c'eft  la  mort  du  mal- 
heureux amiral  Byng.  ^Si  l'Angle- 
»  terré ,  s'écrie  t-  il ,  fait  récompenfer , 
»>  elle  fait  aUffi  punin  Le  fupplice  de 

ff  l'amiral 
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^  Famiral  Bing  ,  pour  îC avoir  pas  fait 
>»  et  qu^il  auroit  pu  faire  devant  Port* 
tiMahon  ,  jetta  dans  les  opérations 
i^/ûbféquentes    une  vigueur  à  toute 
»  épreuve  ^.  Je  ne  veux  pas  rouvrir 
des  plaies  que  nos  fuccès  préfens  ont 
à  peine  fermées  ;  je  ne  veux  pas  faire 
voir  à  Pauteur  que  nos  difgraces  paflees 
eurent  d'autres  caufes  que  la  mort  de 
Famiral  Birtg  ;  je  me  contenterai  de 
faire  obferver  combien  il  eft  affreux 
de  prétendre  qu'il  faut  f  pour  aflfurer 
la  riStoire  y  comnlencer  par  immoler 
un  général.  Apparemment  les  déiaftres 
zStucls  de  l'Angleterre  viennent  de  la 
mollefle  qui  a  régné  dans  les  )uge« 
mens    de   Tamiral  Kcppd  &c  de  (ir 
falliftfy  &  l'adorateur  du  fyftême  An- 
glican eût  peut-être  defiré  qu'on  eût 
auiS  facrifié  ces  deux  braves  officiers^ 
pour  jtttcr  dans  Us  opérations  fubfc* 
qucmes  une  vigueur  à  toute  épreuve. 

L'enthoufîaftne  aveugle  dont  l'au* 
teur  eft  faifi  pour  là  conftitution 
Angloife  le  porte  à  louer  indiftinc- 
tement  tout  ce  qui  s'offre  à  fe^  re-, 
garcU;amfi  ,  il  trouve  matière  d'é-' 
loges  dans  le  -défaut  même  de  ^0\ 
Ann.    1779-   ^^^«  ^-      B 
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licè  i  qui  expofe  dans  les  rues  8ç 
aux  i'peûacles  les  plus  honnêtes  gens , 
les  grands  ,  le  roi  même ,  à  être  in^ 
fuites  par  la  plus  vile  populace  ,  qui 
transforme  les  rues  &  les  places  pu- 
bliques en  une  arène  fanglante ,  oi^ 
Ton  voit  foii vent  aux  prifes  unhommo 
de  la  plus  grande  diftinâion  avec  un 
autre  de  la  plus  baffe  extraâion  *•  Oa 
fait  combien  de  défordres ,  d'émeutes 
entraîne  la  licence  du  peuple  qui  n'eft 
pas  contenu  par  le  frein  falutaire  de 
la  police.  Mais  le  profond  Qbfcrvateut 
n'eft  pas  embarrafle  de  ces  inconvé- 
niens.  Si  Von  veut ,  dit  -  il ,  retrancher 
(ibfolument  toute  licence^  il  n*y  a  plus  de 
liberté.  Quel  pitoyable  raifonnement  ! 
Eh  !  quoi  donc ,  eft-çe  dans  le  droit 
d'infuher  les  paflans  &  dans  la  crainte 
d'être  fans  cefle  maltraité  que  coniiftQ 
la  liberté  ;  &  s'il  étoit  vrai  que  la 
iiçence  ne  pût  être  bannie  qu'au  dé«p 

*  Tout  le  monde  connoît  l'hiftoire  du  ma-? 
réchal  de  Saxe  qui  fut  obligé  de  faire  le  coup 
(le  paing  avec  un  boueur ,  quM  (aifit  &  jetta  dans 
fon  tonibereau  renipli  de  boue.  Si  le  maréchal 
eût  çté  plus  foible ,  on  l'eût  peut-être  vu  lui*- 
même  plongé  dans  la  fange.,  Voilà  le^  be^y^ 
tfç{$  çlç  la  liberté  Angloiiî?, 
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trïment  d^une  portion  de  cette  liberté 
{aùvage  &  farouche  9  ne  vaudroit  •  il 
donc  pas  mieux   l'abdiquer  à  jamais 
que  de  vivre  dans  des  allarines  con- 
tinuelles ?  Mais  9  dans  le  fait ,  fouîmes- 
nous  donc    autant    de  vils  efclayes» 
parce  qu^il  règne  dans  Paris  une  po« 
lice  admirable  ,  qui  ,  grâces  aux  foins 
vigilans ,  au  zèle  éclairé  du  magiftrat 
qui  y  préfide  ,  aflurè  parmi  nous  la 
tTanc\u\V\ué    publique  ?  Et   la   garde 
fidèle  qui  veille    à  la  Jûrcté  de  nos 
biens  &  de  nos  vies  ôie  telle  d'autre 
^berté  que  celle  de  faire  le  mal? 

J^e  m'arrêterai  pas  fur  les  éloges 

de  la  conftitution    Britannique  ,    fur 

cet  équilibre  chimérique  des /ro/j/^oic- 

Xoirs  qui  fe  contrebalancent ,  dit*on  , 

inais  qui  dans   le  vrai  fe  détruifent 

nécèffairement.    Ces    rêves   infenfés 

ont  été  cent  fois  détruits ,  &  comme 

i^auteur   ne    fait    que    réchauffer  les 

maximes  les  plus  triviales  de  la  feôe , 

il  (uffit  de  le  prier  de  répondre  aux 

profondes  réflexions  de  MM.  Llnpiti 

&  Moreau  ,  qui  ont  renverfé  de  fond 

en  comble  le  fyftême  philofophique 

iiir  la    néceffité  des  pouvoirs  interr 

médiaires»,  B  ij 
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Vous  fentez  bien  que  l'auteur  exalté 
fort  la  liberté  de  laprejfe  que  nos  phi- 
lorophes  ne  voudroient  interdire  qu'à 
ceux  qui  ofent  combattre  leur  pernw 
cieufe  doârine.  Mais  ce  que  j'ai  peine 
à  concevoir  ^  c'eft  qu'il  prétende  que 
la  comédie  perfonnelU  doit  être  tolérée  , 
fur-tout  dans  les  pays  ok  ne  règne  pas 
une  liberté  parfaite.  Ainfi  ces  mef' 
fieurs  qui  s'indignent  contre  la  moindre 
critique  ,  voudroient  avoir  lé  droit 
d'immoler  en  plein  théâtre  à  la  riféc  pu* 
blique  y  non  •  feulement  leurs  ennemis  ^ 
mais  encore  les  grands  y  les  minières  |[' 
&  peut  être  les  rois  i  :     ^ 

Dans  l'éloge  pompeux  qu'il  fait  à 
pluâeurs  reprifes  de  la  douceur  &  de 
la  tolérance  des  minières  proteitans  ^ 
l'obfervateur  s'eft  trouvé  un  peu  em«» 
barraffé  quand  il  s'eft  rappelle  les  loix 
atroces  portées  contre  les  catholiques* 
11  n'ofe  en  nier  l'exiftence ,  mais  ilpré*- 
tend  qu'elles  fontaboliespar  l'ufage.  A« 
t-il  donc  oublié  les  fcènes  afFrèufes  qui 
viennent  tout  récemment  de  fe  pafler 
en  EcofTe?  Si  l'embarras  des  circonf^ 
tances  aâuelles  force  de  fufpendre  la 
rigueur  de  ces  loix  fanguiaaires  ;^  an 
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mot  peut  les  faire  revivre  ,  &  pour 
confondre  i'ob/èrvaceur  qui  as  la 
bardieiTe  d^avancer  .que  les  catho» 
liqoes  des  trois  royaumes  y  jouifleat 
de  la  paix  la  plus  parfaire  &c  du  bien* 
fait  de  la  tolérance  ,  je  n'ai  qu'une 
demande  à  lui  faire  ,  voudroiNtl  con- 
fentir  que  tous  les  philofophes  fiifleat 
en  France  fur  le  même  pied  que  les 
catholiques  en  Angleterre? 

En  tomme ,  Monfieur ,  voici  quel 
eft  cet  ouvrage ,  quant  au  fond.  Un 
abrégé  fort  indigeÛe  du  lirre  de  M. 
Grofley  ;  un  éloge  emphatique  &  fans 
difcernement  de  toutes  les  loix  ,  de 
toutes  les  coutumes ,  fans  exception  * , 
qui  régnent  en  Ângleteaj^;  une  lifte 
éche  &  abrégée  de  tous  w^tabliflfe- 
mens  de  la  Grande  Ëretagne  ,  lifte 
cependant   faupoudrée  de  temps  en 

*  L'obfervateuravoue'qu'il  règne  en  Angle- 
tenre ,  comme  ailleurs ,  de  grands  vtces ,  maïs 
il  n*a  pas  cru^  devoir  les  remarquer  ,  parce 
qu'il  ne' vife  point  h.  corriger  cette  nation.  Ce 
n  eft  que  fur  la  France  que. s'étendent  les  vues 
bienfâifantes  de  nos  précepteurs  ;  &  c'cfl  pour 
cela  que  cet  ouvrac;e  offre  autant  la  fatire  de 
ce  royaume  que  Téloge  de  l'Angleterre. 

B  iij 
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ttcnps  de  tirades  philofopkîques,  c'ell- 
à'due*  impies  ;  rien  de  penfé  ,  rien 
d'approfondi. 

Si  le  fonds  de  l'ouvrage' eft  com- 
munément vuide  d'idées  ,  la  plupart 
des  reflexions  fans  jufle/Te  ,  tous  les 
jugemens  marqués  au  coin  de  la  par- 
tiaiiié  ,  tant  de  défauts  feront-ils  dH 
moins  rachetés  par  les  af^rémens  du 
fly  le  ?  L'auteur  des  Bagatelles  morales  , 
de  l*IJle  de  la  Frivolité  ,  &c.  fe  croit  né 
pour  jou'r  avec  les  grâces.  Mais  il 
s'eft  cruellement  trompé  fur  fa  voca- 
tion. Vous  allez  voir  qu'il  eft  pré- 
cieux jufqu'au  ridicule  quand  il  veut 
êire  léger  ;  qu'il  eft  plat  &  trivial 
quand  il  ^jt  être  fimple  ;,  que  fes 
pl^ifante^^font  baffes  &  ignobles, 
(^s  tournures  louches  &embarrairées, 
fon  fly  le  toujours  incorreô.  Comme  il 
efl  partout  haché  &  découfa  /  on  ne 
peut  citer  que  des  phrafes  ifolées  t'en 
voici  dans  chacun  des  genres  que  j'ai 
annoncés. 

En  parlant  des  chapeaux  à  l'Ân*^ 
gloife  ,  »  vous  favez  ,*  dit  -  il ,  com- 
>*  bien  nous  avons  enjolivé  ces . joliS 
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«cbapeaux  trop  (impies  pour  mous. 
»  Qu'ont  •  elles  (  ks  tlames  Aûgloîfes) 
»tàïlpour  enchérir  fur  noire  enchériffc* 
fi  ment  f  Elles  ont  formé  un  tuijjon 
y*  inorme  de  cheveux  ^  de  maulats  de 
f^  crin  ,  de  gaze  ,  de  rubans  de  plume* 
)ft  La  mïre  des  dieux  %  avecfesfepi  tours  ^ 
»  rCy  ftroit  œuvre  ,  &  la  troupe  mou* 
«tonnière   des   femmes  bourgeoifes 
»  fuît   ce   grand  modèle  >».   Avouez 
qu'encftéfir  fur  notre  enchérijjement  eft 
une  expreffion   d'une    grâce  ,  d'un 
charme  inexprimables  ;  &  la  mire  des 
dieux  avec  fes  fept  tours  ne  vient -elfe 
pas  là  bien  à  propos  ?  tTyfetoit  oeuvre 
n'eft'cepas  une  tournure  très-|nauante 
quoiqu'un  peu  furannée  ?  Et  /e  buijfbn 
énorme  de  matelatSj  peut- on  rien  voir 
de  plus  léger?  Ailleurs ,  il  dit  :  n  quand 
»  on  arrive  à  Londres  ,  il  faut  monter 
y^fon  efiomachfur  un  nouveau  ton  •  •  .  . 
>>  la  faim  fiimule ,  &Cp€U  s*  enfant  qu*on 
y>  ne  mange  la  table  ,  à  l'exemple  des 
»  compagnons  ^Enée  ».  Peut-être  que 
monter  fon  ejlomach  far  un  nouveau  ton 
ne  vous  paroîtra  pas  une  expreflior 
du  meilleur  ton  ;  mais  la  faim  [limul 
tû  une    expreffion  très  -  piquante 

Biv    - 
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manger  la  table  eft  une  expreiïïon  pît« 
torçfque  ;  tcxcmpU  des  compagnons 
J'Enée  ^  trait  d'érudition  ;  c'eft  dom- 
mage qu^ii  ne  puifTe  guères  s'adapter 
à  la  circonftance.  La  table  des  corn-» 
pagnons  ^Enèt  étoit  d'excellens  gâ- 
teaux ;  beaucoup  de  gens  pourroient 
bien  manger  une  pareille  table  fans 
être  preffés  d'une /li/w  bunfiimulanu. 
En  rapportant  l'origine  de  J'ordre 
de  Ja  Jarretière  ,  l'auteur  dit  qu'-£- 
douard  ayant  ramafTé  la  jarretière  de 
la  comtefle  de  Salisbury  ^  comme  Us 
amours  des  rois  font  toujours  TRANS- 
PARENTES 9  la  courfourity  &  ton  fc 
parlait^  l'oreille.  Vous  ferez  peut- 
être  embarraffé  de  favoir  pourquoi 
l'auteur  n'a  pas  dit,  la  cour  fourit  & 
l'on  fe  paria  à  l'oreille  ;  mais  vous  la 
ferez  fûrement  encore  davantage  de 
deviner  ce  que  c'eft  que  des  amours 
tranfparentes.  Encore  moins  pourrez- 
vous  nous  dire  ce  que  c'eft  cfàtfejeucr 
à  travers  toutes  les  nuances  de  lafociété^ 
ce  font  là  de  ces  expreffions  fines  que 
peu  de  perfonnes  peuvent  comprendre. 
Voulez-vous  favoir  lîne  manière  neuve 
&  piquante  de  déûgner  l'auteur  de 
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quelque    découverte    nouvelle  ,  par 
exemple  »  de  Vair^xc  }  il  faudra  dire  , 
avec  robfervateur ,  que  c^efi  à  lui  que 
nous  devons  Us  premiers  rayons  dans  la 
nuit  de  l*air  fixe.  Mais  quelque  chofe 
de  plus  curieux  en  ce  genre ,  c*eft 
une  f aile  tapijjh  des  vertus  mâles  &  par 
triotiques   £EUfabeth.  N'eft-ce  pas  le 
vrai  langage  des  précieufes  ridicules? 
Mais  je  doute  que  pour  exprimer  le 
théâtre  deftiné  aux   exercices  litté- 
raires 9  elles  euflent  pu  trouver  une 
exprefSon  aufli  digne  d'elles  que  celle 
qu'employé  robfervateur ,  c*cfi  là  ou 
la  dijiribution  des  prix  &  les  exercices 
littéraires  jouent  leur  rôle  avec  apparat^ 
La  diflribution  des  prix  qui  joue  Jon  rôle 
avec  apparat  !  le  plaifant  galimathias. 

Voyons  maintenant  quelques  exem- 
ples dans  le  genre  plat  &  trwial  ;  c'eft 
celui  qui  domine  dans  l'ouvrage ,  Sc  je 
puis  prendre  'au  hafard  &  à  l'ouver- 
ture du  livre. 

M  Ils  ont  voulu  traiter  un  peuple  libre 
)^  l'injure  fur  les  lèvres  &  le  bâton 
)»  haut.  Oh  !  alors  on  trouveroit  à  qui 

y^ parler ».  N*eft-ce  pas  là  le  vrai 

ûyk  des  halles  ?  Un  docicur  prit  sur 

'      Bv 
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LUI  le  bâtiment ,  pour   dire  qu'il  fe 
chargea  des  frais  du  bâtiment  ;  prit 
fur  lui  y  quelle  expreffion  platfe   & 
populaire  !  Un  nouveau  pavé  des  mieuoc 
CONDITIONNÉ  sUfl  étendu  dans  tous  l'es 
quartiers  ....  Les  Anglais  ({uï  CONDI- 
TIONNENT  bien  leurs  ouvrages . . .~ . 
Vous  nettes  pas  quitte  de  l*efprit  public 
dût  il  vous  ennuyer.  Ce  n'eft  pas  l'ef- 
prit  public  qui  ennuyé  ;  mais  celui 
qui   en  parle.  Etre  quitte    de  Cefprit 
public ,  quel  jargon  y  bon  dieu  !  L  Ah" 
gleterre   VOYAGEUSE  par,  goût  ,    riche 
pour  bien  payer  ,  dépouille  C Italie  *  .  .\ 
N'aimons  point  à  Jetter  des  pierres  dans 
la  mai/on  des  autres  ,  de  Crainte  qiCon 

n'en  jette  dans  la  nôtre Rebattre 

fis  premières  voies . . .  Pour  contenter  Us 

amateurs  ,  il  a  fallu  POUSSER  les  reprc* 

fcntations  dans  le  carême  ....  Prendre 

racine  dans  un  pays  ....  Des  douanes      ' 

jettées  à  la  circonférence  du  royaume . .  J . 
Des  hôpitaux  jettes  à  la  circonférence  de     li 
la  ville  ..... .  Une  grande  route  qui  fe     ^ 

tranfporte  àplufieurs  lieues  (  de  l'endroit     \ 
où  elle  fut  bâtie)  ••••>>  La  nuit  n*a     \ 

^  pas  plus  de  gardes  que  le  jour,  fi  ce     \ 
»  n'éil  des   crieurs  publics ,  qui  ash     >i 
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»  noncent  l'heure  en  parcourant  les 
M  mes  ,  une  lanterne  à  la  mainf  qni 
)>  averti^Tent  (Tune  porte  ou  ^nnt  fe^ 
»  nêtre  qu'on  auroit  oublié  de  fermer  ^ 
M  qui  redreiTent  un  étranger  qui  fe 
I»  fourvoie  en  voulant  regagner  (oa 
«>  g;te ,  &c  «»•  La  tournure  &  les  ter* 
mes  de  cette  phrafe  ne  vous  femblent* 
ils  pas  bien  choifis  ?  Voilà  comme  eft 
écrit  prefque  tout  l'ouvrage.  Je  vous 
fais  grâce  d'une  foule  de  folécifmcs 
des  plus  grolfiers  que  j'y  ai  remar- 
qués. C'eft  cependant  ici  une  des 
plumes  les  plus  brillantes  du  parti  phi* 
Jo/bphique  ;  &  voilà  comme  avec  de 
l'intrigue  &  de  la  fouplefle ,  on  fe  fait 
une  réputation  ! 

Je  fuis ,  iic. 

Paris ,  ce  11  iaillet  1779* 

P.  S,  L'ennui  que  m'avoit  caufé 
cette  infipide  produâion  m'avoit  forcé 
d'en  interrompre  la  leâure  ;  mais  je 
me  /uis  armé  d'un  nouveau  courage , 
&  ]e  viens  d'achever  cette  tâche  pé 
jiible.   La   côndufion  eft  digne  d< 
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l'cxorde  ;  l'obfervateur  finit  comme 
il  avoit  commencé ,  par  un  trait  fati- 
rique  contre  ta  difcipline  &  les  mî- 
niftres  de  Téglife  romaine.  Le  trait  eft 
curieux ,  &  je  ne  puis  le  paffer  fous 
filence.  »  Il  eft,  dit-il,  en  Angleterre 
»un  vice  prefqu'inconnu,  c'eû  Thy- 
»  pocrifie*  Chacun  ici  fe  montre  affez 
»  comme  il  eft  ,  fans  excepter  les 
)»  eccléfiaftiques.  Comme  ils  tiennent 
>»  au  monde  par  les  titres  de  pèreSc 
n  de  mari  ,  ils  n^ont  pas  bëfoin  du 
»  mafqiie  de  la  fé vérité.  Ils  difent  avec  * 
»  Térencc  :  je  fuis  homme  ,  &:  rien  de 
M  ce  qui  appartient  à  l'homme  ne  m'eft 
»  étranger  >^. 

N'a-t-on  pas  ,  Monfieur ,  quelque 
raîfon  de  croire  que  c^eft  ce  goût  fi 
'vif  pour  la  paternité  qui  infpire  à  nos 
philafophcs-abbés  un  amour  fi  tendre^ 
un  enthoufiafme  aveugle  pour  le  pays 
où ,  dès  qu*elU  ejl  nubile  ^  une  jeune 
peffinm  dû  :  je  Juis  libre  ,/€  n^ ai  rien 
promis  ,  pourquoi  n^écouterai-je  pas  h 
langage  de  V amour  ?  N'a  t- on  pas  fur- 
tout  droit  de  dire  que  c^eft  la  douleur 
de  fe  voir  privés  des  titres  fi  doux 
^e  pères  &  de  maris  \  que  c'eit  ta 


L 
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ncceffité  où  ils  font  de  prendre  en 
France  un  mafque  incommode  qui 
allume  leur  courroux  contre  Fétat 
qu'ils  ont  embrafle,  &  les  pouffe  à 
repréfenter  Thypocrifie  comme  Tin* 
faillible  apanage  de  tous  les  eccUJiaf* 
tiques  qui  ne  tiennent  pas  au  monde  par 
Us  titres  de  maris  &  de  pires  ? 
Quand  je  vois  toutes  les  calomnies 

3ue  nos  philofopbes*abbés  ne  ceiTent 
e  vomir  contre  la  religion  dont  ils  fe 
dîfent  les  miniilres ,  )e  fuis  toujours 
étonné  de  Taudace  avec  laquelle  ils 
accufent  l'églife  romaine  de  fanatifmc 
&c  d'intolérance,  tandis  qu'ils  four- 
niiTent  eux-mêmes  la  preuve  la  plus 
fenfibie  de  fa  douceur  &  de  fa  tolé- 
rance. Quel  eft  donc  dans  la  fociété 
le  corps  qui  fe  verroit  tranquillement 
déchiré  par  (es  propres  membres  } 
Que  dans  la  magiflrature ,  ou  dans 
Yordrc  militaire,  il  s'élève  un  traître 
a^ez  audacieux  pour  attenter  à  rhon-^ 
neur  de  fon    corps  ,  il  fera  flétri  , 
dégradé ,  &  rejette  avec  indignation 
de  Ja  focieté  qull  a  voulu  déshonorer. 
La  religion  feule  ne  fait  que  gémir  des 
coups  qui  Iv^font  portés  toi^  les 
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jours  par  (es  propres ,  enfans.  Coït- 
verts  de  fes  bienfaits ,  engraiffés ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  fa  fubftance  ,  nos  philo- 
fophes' abbés  ne  ceffent  de  déchirer 
fon  fein.  Cependant  l'ont- ils  jamais 
Vu  s'armer  pour  réprimer  leur  fureur  ? 
Craignent -ils  même  qu'elle  ne  faffe 
éclater  fon  jufte  reffentiment  ?  Ne 
jouiflent-ils  pas  en  paix  de  ces  bon- 
iieurs  ,  de  ces  richeffes  ,  qu'ils  ne 
tiennent  que  de  fa  libéralité ,  dont  ils 
ne  doivent  la  confervation ,  j'ofe  le 
dire ,  qu'à  Texcès  de  fa  patience  ?  Et 
c'efi  lorfque,même  par  tant  d'outrages^ 
on  ne  peut  là  forcer  à  la  vetigeance  > 
iqu'on  ofe  encore  l'accufer  de  fana- 
tifme  &  d'intolérance!  E(t-il  poiTible 
que  tant  d^excès  &:  d'in)uftices  ne 
révoltent  pas  enfin  tous  ceux  qui 
favent  encore  penfer  &  juger? 
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Annales  poétiques  ,  ou  Almanach  des 
Mufes  ,  depuis  Çorigine  de  la  poifa 
Françoife  ,  tom.  IV^  A  Paris  ,  cke^ 
Delalain  ,  libraire  ,  rue  Sainhjac^ 
ques, 

V>*EST  avec  un  plaifîr  toujours 
nouveau  que  je  vous  annonce ,  Mon* 
iiaur ,  chaque  volume  de  cette  inté« 
reûante  colleâion.  Sans  répéter  îcî  les 
juiles  éloges  que  j'ai  déjà  donnés  au 
zèle  éclairé  de  fes  auteurs ,  ;e  vais  par- 
courir avec  vous  les  pièces  qui  leur  doi- 
vent les  honneurs  de  ri^mortalité* 

r 

Joachim  du  Bellay  Mtlre  &  fixe  toto 
les  regards  dans  le  quatrième  volume* 
On  lit  avant  fes  poéfies  celles  de 
quatre  poè'tes  qui  ne  donnent  que 
plus  de  luilre  aux  beautés  femées  dans 
tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  plume.  La 
yie  de  ces  quatre  poètes  nommés 
Maurice  Sevç^  Hugues  Salely  Antoine 
duSaix,  Etienne  Forcadel^  n'offire  rien 
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de  remarquable.  Pour  vous  donner 
une  idée  du  fly le  de  ce  dernier ,  voici 
une  épigramme  de  fa  façon. 

^    Je  n'aj  procès ,  de  meurtre ,  nî  poifon  ; 
Mais  au  libel  trois  chèvres  je  demande , 
Que  mon  voifîn  embla  de  ma  maifon  : 
Et  fur  le  point ,  où  faut  que  Ton  défende  i 
Pour  contefter ,  tu  me  dis  que  j'entende 
Comme  Hannibal,  Sylla ,  Ci  far  ^  &  maint» 
Furent  vailjans  :  tu  tempefies  des  mains  ^ 
Et  en  criant,  tords  mon  droit  &  tes  lèvres. 
J'entends9^tf/i/z,les  hajits  faits  des  Romains  ^ 
Mais  réponds -moi  à  propos  des  trois  chè- 


vres. 


M.  de  la  Harpe  ,  dont  il  ne  fera  un 
jour  pas  plus  queflion  que  de  cet 
Etienne  Forcadel^  n*a  pas  fait  diifEcuhé 
de  le  piller  ;  c'eft  un  petit  plagiat  im- 
perceptible ,  mais  qui  cependant,  mé- 
rite d'être  relevé  ;  voufi  n'avez  peut- 
être  jamais  lu  ,  Monfieur ,  unerqraançp 
de  rAcadémicien  intitulée  Hérà  èc 
Léandre  qu'on  trouve  à  la  page  176 

,du  tome  II  de  fes  œuvres  amagafinées 
chez  Piffot  ;  c*efl  au  dernier  couplet 

.  qu'on  s'apperçpit  du  laf cin  littéraire,, 
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Lldée  efl  toute  entière  à  Forcadel^ 
dont  je  vais  d'abord  vous  citer  les 
vers. 

Ondes ,  fouffi-ez ,  difoit  Tainant  Léandre; 
Que  vers  Héro  j'aborde  fûrement; 
Et  fi  je  puis  entre  Tes  bras  me  rendre. 
Au  revenir  me  noyez  feulement. 

M.  de  la  Harpe  »  après  avoir  décrit 
Pavénture  de  Léandrt  ,  termine  fl 
pièce  par  ce  madrigal  ingénieux  à 
Madame  de***. 

Il  ne  faut  point  braver  Torage, 
C'efl  un  parti  trop  dangereux  ; 
Il  vaut  bien  mieux  fur  le  rivage 
Attendre  un  inûant  plus  heureux. 
Mais  fi  pour  vous  ,  par  imprudence, 
Tafeontois  l'humide  féjour  , 
Je  Youdrois  du  moins  l'aflurance 
De  n'être  noyé  qu'au  retbur. 

Je  VOUS  laiffe  juge  à  préfent ,  Mon- 
fieur ,   de  la    galanterie  empruntée 
pt  M.    de    la    Harpe  à  fon  devan- 
cier ;  je    paffe    aux   réflexions  qui 
précédent     la    vie    de    Joachitn    du 
Bellay.  Oa  a  pu  voir,difentlesré- 
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daâeurs,  qne  le  mérite  de  nos  prés*      *t\' 
miers  poètes  étoit* le  fentiment  ,  là      ^^ 
fimplicité  du  ftyle  ,  une  naïveté  quel-       ^'" 
quefois   gracieufe  &  fou  vent  grof-       '-i 
fière  ;  prefque  jamais  de  Ténergie  dans 
la  penfée  ,  &   moins  encore   de  la 
poéfie  dans  Pexpreffion.  Après  Charles       \i 
d'Orléans  &  Villon  ,  Climtnt  Maroi 
perfeûîonna   cette  première  langue 
poétique.  Le  naturel  de  ce  poète  a  ' 
plus  d'élégance  ,  &  aux  charmes  de  la 
naïveté  il  a  joint  toutes  les  grâces  de 
l'efprit  dans  plufieurs  de  (es  ouvrages; 
il  faut  avouer  qu'au  langage  près ,  qui 
même  cû  quelquefois  un  agrément  de 
plus ,  on  ne  peut  guères  aller  plus 
loin  dans  le  genre  gracieux. 

»  Nous  allons  entendre  un  nouvel 
H  idiome  y  notre  langue  a  pris  un 
n  caraâère  ;  le  génie  plus  hardi  des 
»  poètes  va  apprendre  aux  mufesFran- 
»çoifes  à  parler  comme  les  mufes 
»  Grecques  &  Latines.  La  grandeur  des 
»  images,  la  hardîefle  des  métaphores , 
»  le  grand  fecret  des  épithètes  font 
»  connus.  En  un  mot,  jufqu'àpréfent 
»  nous  avons  ailiilé  pour  ainfi  dire  aux 
H  concerts  des  grâces  ;  nous  allons 
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9»  entendre  les  accens  de  la  poéfie* 
»Ceft  à  Joachim  du  Bellay  ^  puîfaa*U 
n&ï\é  avant  Ronfardy  qu*appartteac 
»\i  gloire  d'avoir  commencé  cette 
Mrévolutioa.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
»s'i{Tv^gîaer  que  ce  poëfe  ait  touché 
^le  but.  On  ne  doit  pas  perdre  de 
))vue  qvie  Marot  perfeâloonoii  Kart 
>»des  poètes  qui  Tavoient  précédé  ^ 
)»  &  qi\e  du  Bellay  ne  fairoit  qu*ébau* 
»  cher  celvû  de  (i^s  fucceffeurs  n. 

Joachim  du  Bellay  étoît  d*unc   fa- 

I      mille  ilfuftre  ,  il  naquit  dans  la  t^tre 

'       de  Lire ,  à  quatre  lieues  d'Angers  ,  Tan 

i       15^4    II    vécut   long-teoips  fous  la 

tutelle  d^un  frère  aîné  qui  négligea 

fort  fon   éducation.   Ce  frère  étant 

I       mort, il  fe  trouva  chargé  de  celle  de 

I       fon  neveu.  Pendant  cette  curatelle ,  il 

étudia  les  poètes  Grecs  61,  Latins  ,  ic 

\        parvint  à  s'en  approprier  les  beautés. 

Du  Bellay    étoit  né  poëte  ,  il  a  de 

\       rénergie  ,  de  la  verve ,  de  Timagina- 

tlon  ;  fon  fty  le  eft  nombreux  9  animé  ^ 

\        &  enrichi  d'épithètes  heureufes. 

\  Du  Bellay  mourut  d'apoplexie  la 

mût  du  prentiier  janvier  1560  ,  â<zé 

de  trente- fept  ans.  François  /,  Heari  II 
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&  la  reine  dé  Navarre  ^eftimèren* 
beaucoup  fon  talent  ,  qui  le  fit  fur* 
Tïomtûev^VOvidle  François  ;  il  eft  temps 
de  voir  s'il  s'eft  rendu  digne  de  ce 
titre  glorieux. 

Les  odes  de  </// 5e?/<j[y  font  pleines 
d'enthoufiafme  &  d'harmonie.  Vous 
€n  jugerez  par  ces  ftrophes. 

De  mourir  ne  fuis  en  émoi , 

Selon  la  loi  du  fort  humain  ; 

Car  la  meilleure  part  de  moi 

Ne  craint  point  la  fatale  main. 
Craigne  la  mort ,  la  fortune  &  Ten  vie  ^ 
A  qui  les  dieux  n'ont  donné  qti'une  vie; 

'Arrière  tout  funèbre  chant  i 
Arrière  tout  marbre  &  peinture  ;  ^ 
Mes  cendres  ne  vont  point  cherchant 
Les  vains  honneurs  de  fépulture , 
Pour  n'être  errant  cent  ans  à  l'environ 
Des  triiles  bords  de  Tavare  Achéron» 

Racine  a  profité  de  cette  belle  épi* 
thète  dans  fon  vers  de  Phèdre  ; 

Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  fa  proie. 

iVous  trouverez  une  image  poéti- 
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((uement  rendue  dans  ce  quatrain  fur 
k  paix  &c  la  guerre. 

Du rerd  laurier  /uperbeeA  la  cQaroiine; 
Moins  d'app^irence  a  le  pâle  olivier  :. 
Mais  plus  amer  eft  le  fruit  du  laurier» 
Plus  doux  le  friiic  que  l'oliyier  nous  donne; 

Une  des  meilleures  pièces  de  <&r 
Bellay  eft  celte  qui  a  pour  titre  Mars 
&  Vtnus  furpns  par  Vulcain  \  quelle 
poé&e  d'expteffion  ,  quelle  harmonie 
n'at-i\  pas  répandue  dans  ce  mor-* 
CZ^ulf  Fulcain 

Ayant  dreffé  fes  appâts , 
Il  fort  de  fon  domicile. 
Tournant  feintement  fes  pas 
Aux  fouraaifês  de  Sicile , 
Où  les  bras  accoutumés 
Des  Cydopes  enfomés 
Coup  fur  coup  vont  martelant^ 
D  une  tenaille  mordante 
Retournant  la  maffe  ardente 
Du  tonnère  étincelant. 

BoiUau  ,  quand  il  fit  ce  b^au  yers^ 

le  chagrin  monte  en  croupe  U  galôppe  ave^J 
lui,  ,.'.... 
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fi'avoit  -  il  pas  luceux-ci  de  du  Beilay  } 

De  tous  états ,  de  tout  sèze  &  tout  âge , 
Sollicitude  e&  le  propre  héritage. 

L'homme  de  guerre  auffi  la  porte  en  croupe 
Et  le'  marchand  avare  dans  fa  poupe. 

Nos  plus  grands  poètes  du  (lècle 
dernier  avoient  certainement  lu  avec 
fruit  leurs  prédécefleurs  ;  ils  en  ont 
emprunté  une  foule  d*expreflîon$ 
heureufes  qu'on  admire  dans  leurs 
écrits.  Qui  croiroit  que  ce  vers  fu- 
perbe  d^Aihalic  qui  offre  une  image  & 
)ufle  &  fi  noble  : 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  flambeau 

appartient  à  du  Bellay  qui  avoit  dit 
précédemment: 

Cuides-tu  par  ta  plainte 
Soulever  un  tombeau  , 
Et  d'une  vie  éteinte 
Rallumer  le  flambeau  i 

M.  de  Voltaire  dan^  {otï'Templcdu 
Goâi,$^€Û.  beavicoup.moqué  de  ceS 
vers  de  RouJJeau  ^ 


â 
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Uhirer  qui  fi  long-temps  a  fait  blanchit  nos 

plaines 
N'enchaîne  plus  le  cours  des  paifibles  roif* 

feauîCy 
Et  les  jeunes  zéphirs  de  leurs  cluodes  lu« 

leines 

Ont  fonda  Técorce  des  eaoz. 

Sa  critique  devoir  tomber  direâement 
fur  ce^paffage  de  du  Bellay  que  Rouf», 
fcqfi,  (a||^  doute  conooifibit, 

iSb^  l'hiver  la  tride  froidure 
Va  fa  rigueur  adouciflant» 
Et  des  eaux  Técorce  tant  dore 
Au  doux  zéphir  amoUiflant* 

Cette  charmante  expreffion  de  la 
Fo/2/tfi/;f,quip3roîtfi  neuve,  fi  pitto- 
refque  ^  dans  fa  fable  du>  chêne  &  du 

rojcau  : 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau , 

ce  poçte  Tavoit  trouvée  dans  du  Bellay 
^ui  dit  d'une  manière  auffi  poétique  : 

Ce  vent ,  qui  rafe  les  fldnçs   . 
Pe  la  plaine  çQlçxie^ 


/ 
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A  longs  zéphirs  doux  foufflans 
Qui  rident  l'onde  azurée. 

Je  pourroîs  ,  Monfieur  ,  étendre 
beaucoup,  ces  comparaifons  9  &  vous 
pi;ouver  par  une  foule  de  paflages  , 
le  parti  qu'ont  tiré  nos  meilleurs  au- 
teurs de  la  leâure  des  anciens  poètes* 
Ce  travail  feroit  neuf  &  intéreffaat 
pour  lés  gens  de  goût  ;  il  demai^roit 
Une  recherche  exaâe ,  je  me  ^s  coa- 
tenté  de  vous  indiquer  les  vetrAue 
ma  mémoire  m'a  rappelles. 

Je  finis  cet  article  de  du  Bellay  en 
vous  exhortant  à  lire  la  pièce  intitulée 
le  poctc  courtifan  ,  la  tourtifannc  npcn* 
tu ,  &c.  vous  y  trouverez  le  fceau  du, 
vrai  talent. 

Deux!  femmes  poètes  paroîflent 
fur  la  fcène  après  du  Bellay  ;  Tune 
eft  Pcrmtu  du  Guillet ,  née  à  Lyon  , 
&  morte  dans  cette  ville  à  la  fleur  de 
fon  âge.  Ses  poéfies  annoncent  une 
ame  honnête  &  fenfible.  Elle  paffe 
pour  avoir  eu  des  mœurs  irrépro- 
chables. L'autre  ,  beaucoup  plus  cé- 
lèbre ,  eft  Louifc  Labé  ,  contempo- 
raine &  compatriote  de  Pernetu  du 

GuilUt^ 
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ÙmlUi.  Les  éditeurs  nous  en  tracent 
le  portrait  d'une  manière  agréable. 

n  Comme  la  queltion  qu'on  ^it  le 
»pius  communément ,  quand  il  s'agit 
«d'une  fêtutne  ,  c'efi  de  demander  fi 
•  elle  étoit  jolie  ,  nous  allons  com» 
»mencer  par  y  répondre.  Les  derniers 
»  éditeurs  des  œuvres  de  Lottifc  LuU^ 
)»  prétendent  que  fa  beauté  n*étoit  pas 
»  remarquable  ;  ils  difent  feulement 
i^que  Louift  Labi  était  aj[è[  grande^ 
n  d'une  taille  ai/ee  ^  bien  faite  ;  qt^elU 
H  avoit  de  lUmbonpoint ,  la  peau  iris^ 
n^  blanche  ,  dt  belles  couleurs  ,  le  bras 
ut  &  là  gorge  admirables  ,  les  cheveux 
H  blonds  ^  Us  fourcils  noirs  ,  de  beaux 
»  ymx ,  le  front  grand  ,  les  lèvres-  ver* 
n  meilles  ,  de  belles  dents  ,  le  rire  grar 
ncieux.  Il  faut  avOuer  qu'il  y  a  bien 
)»de  nos  jolies  femmes  qui  s*accom« 
M  moderoient  d'une  femblable  laideur^' 
)»  fur-tout  en  joignant  à  ces  qualités  , 
n  comme  ajoutent  les  mêmes  éditeurs  ^ 
f>  un  air  diftingué  »  des  manières  enga* 
»»  géantes  &c  gracieufes,  de  la  gaité^ 
H  de  la  finefle  ,  &  du  jugement  dans 
»  la  converfàtion  »• 

ann.  1779.  Toi^t  y 9      Ç 


A  tous  ces  agrémêns ,  elle  jpignoil , 
Tavantage  d'une  excellent^ éducation  ^ 
elie  favoit  très-bieq  le  François  ,1 
l^Efpagnol ,  ritalien  ,  le  Grçc  ,  lo 
i^atin,  &€•  E«lie  écrivoit  en  vers  Se 
^  profe  9  chantoit ,  jouoit  du  luth, 
^  mç^toit  très  •  bien  j^  cbévaL  Ello 
^toit  brave ,  &  elle  s'illuftra  dans  U 
carrière  dçs  armes.  Avant  fa  iei^ième 
^nnée  ,  elle  fç  trouva  au  fiège  dQ 
Pfrpignan  où  elle  fç  diflingua  par  f^ 
valeur  \  ce  fut  fa  premif^re  &  dernjçre 
campagne.  Ses  parens  la  oiariàren^ 
contre  fon  inclioatton  avec  un  rich^ 
Dtégoçiant  de  Lyon  qui  faifoit  un  gros 
CQovmerce  de  cables  &  de  cordes  :  à% 
)à  vint  à  Louifc  I^abé  le  furnom  d^ 
]a  l^/^f  Çordiir^.  Au  lieu  oii  elle  de^ 
fleura ,  fut  bâtie  une  rue ,  qu^on  apii» 
pelle  enx^ore  de  fon  nom ,  la  rue  Bclt^ 

Son  mari  U  laiiTa  bientôt  veuve^ 
Sa  maifon  deyini  alors  Iç  rendez-voui^ 
4e  tout  cequ^il  y  a  voit  de  plus  diftin% 
gué  par  la  naiflfance  &  pat  les  talens  i, 
fçnvie  noircit  Tes  mpsurs  ;  mais  eile^ 
lie  furent  jamais  corrompues  ;  ellft 
|>eut  ^Ypif  e^  (^^Iquçs  (9it>Hflç$  ^  m^s 
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livrée  à  tous  les  genres  de  féduûlon , 
îi  ^tbît  bien  difficile  que  fa  vertu  en 
triomphât.  Cette  femme  célèbre  mou- 
rut au  mois  de  mars  1 566 ,  âgée  de 
trente  -  neuf  ans.  1»  Sa  poéfie  eft  qu^U 
»  quefots  négligée ,  fans  être  déponr« 
»  vue  d^élégance  ;  aux  grâces  (|ui  ca« 
H  raâérifent  fon  fèxe  elle  réunit  fou« 
H  vent  une  forte  d'énergie.  Son  ftyle 
f}  a  beaucoup  de  vivacité  &  de  mou- 
>»  vemént  :  on  voit  qu'elle  a  fentî  ce 
v^  qu'elle  a  exprimé ,  &  que  fa  verve 
M  etoit  bien  moins  dans  fa  tête  que 
y^  dans  fon  cœur.  Enfin  ^  de  toutes 
n  nos  illufires  Françoifes  ,  c'eft  celle 
H  qui  par  fon  talent  ^  &  par  le  genre 
»»  de  fon  talent ,  a  le  plus  apptoché  de 
»  la  célèbre  &  malheureufe  Sapho  a. 
Tel  eft  le  jugement  que  portent  de  fes 
écrits  les  éditeurs  des  Annales  pçït'iquts^ 
Il  eft  confirmé  par  la  ieâure  des  vers 
qu'ils  ont  recueillis  de  fes  ouvrages» 
Je  ne  vous  citerai  d  elle  que  cefonnet» 
aimant  mieux  vous  renvoyer  au  livre 
même. 

Pour  le  retour  du  foleîl  honorer^ 
JàfezSphû  Tair  ferein  appareille  ; 
'      Ci) 
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Et  du  fommeil  Teau  &  la  terre  éveille. 
L'une  en  roulant  n'ofoit  plus  murmurer  J 

Et  Tautre  encore  n'ofoit  plus  fe  parer 
l)e  tntiinte  fleur  de  couleur  hotnpareille; 
*   Jà  les  oifeaux  aux  arbres  font  merveille  i 
Et  aux  pafTans  font  Tennui  modérer. 

<    Les  nymphes  jà  en  mille  jeux  s'ébattent 
'Au  clair  de  lune,  ôcdanfant  l'herbe  abattent^ 
Veux-tu ,  zéphir ,  de  ton  heur  me  donner  ^^ 

Et  que  par  toi  toute  me  renouvelle  ? 
Fais  mon  foleil  devers  moi  retourner  ,' 
Et  tu  verras  s'il  ne  me  rend  plus  belle. . 

On  ne  fauroît  trop  encourager  les 
auteurs  de  cette  entreprife ,  faite  pour 
réuilir  auprès  de  toutes  les  per- 
fonnes  quiont  le  moindre  goût  pour 
les  lettres.  La  pauie  typographique 
répond  au  refle  de  l'ouvrage  ,  &  les 
gravures  de  M.  Gaucher  n'en  font  pas 
un  des  moindres  ornemens* 

Je  fuis  9  &c» 

Paris  I  ce  24  juillet  1779; 
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LETTRE    I  I  L 

Ltttrt  a  Af.  Fréron. 

J  '  AI  lu ,  Monfîeur ,  avec  beaucoup 

de  Utîsfaâ'ion  dans  le  N?  i^àeVAn^ 

nk  liitiraire  ,  le   compte  que   vous 

rendez  du  nouveau  DiSionnairc  hiflo»  ^ 

riquc.  Ue/ctrait   que   vous   en  faites 

juftifie  bien  la  préférence  que  vous 

lui  adjugez  fur  tous  les  ouvrages  de 

ce  genre.  Mais  il  contient  uo  article 

que  votre   honnêteté  reconnue  me 

porte  à  croire  que  vous  auriez  relevé 

vous-même ,  fi  vous  aviez  eu  des  Itain 

fons  particulières  avec  /•  /•  Roujfcaui 

Le  portrait  reifemblant ,  à  beaucoup, 

d'égards,  que  les  éftimables  auteurs 

àa  noui^cau  DiSionnaire  hiftorique  font 

de  ce  vertueux  philofophe  eft  défiguré 

par  un  trait  peu  digne  de  leur  pinceau^' 

&  fur  lequel  ils  ne  trouveront  pas 

mauvais   que   Tamitié  s*emprefle  de 

paâêr  répoage^Ce  n'eft  pas  aifez  pour 

èxte  la  vérité  d'être  iquhabU ,  impôt* 

Ml.  bien  intentionné  >  Ufaat  la  favoir  ; 

Çnj 
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^  pmir  ne  rien  dire  qui  Itiifoh  oppofô,' 
il  faut  favoir  qu'on  ne  la  faîi  pas.  Ces 
Meflfeurs  en  onx  cru  des  gens  quî;  fans 
doute  i  méritoient  leur  confiance  ; 
mais  qui'  n'ayant  pas  été  à  portée 
d'obferver  eux-mêmes  les.nuances  dii  " 

caraâère  de^.  J.'Rouffeâu  ,'s'eA  font  ' 

rapportés  S  desbràits  publics ,  toujours         *^ 
fufpèfts ,  quand  ils  ont  pour  objet  des  ^' 

hommes  que  des  moeurs  régulières  Se  '' 

tm  mérite  éclatant ,  tirent  de  la  claffe 
générale  ;&  certainement  faux ,  quand 
ils  portent  fur  celui  ddnt  il  s*agit. 
Tant  de'beaux  efprîts'  à  vilaines  âmes, 
fervens  adorateurs  du  favori  des  mufes,  i 

&  fiir-tout  de  la  fortune ,  ont  fentî 
qu'à  l'odorat  de  leur  dieu ,  le  facrifice 
de  Jean 'Jacques  RouJJeau  valoît  une 
hécatombe  *!.....  Les  auteurs  du 

*  Malgri^  la  âépra'ratîon  du  goût  &  des 
mœurs ,  quelques  gens  à  réputation  fe  font 
pourtant  abitena  de  fournir  leur  grain  d'en- 
cens ,  aux  dépens  du  vraiment  éloquent ,  mais 
îfojé ,  mais  inutile  Genevois.  Il  y  a  à  peu 
près  15  an»  qu'un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
pBie,qui  probablement  ne  prétendait  pas  alors 
aii^  f«^teuil  aeadémiqae  qa'il  occupe  avi)oOr-« 
d'hui ,  dit  à  Pàrrs ,  en  plein  fpeâacle  ,  totun 
tes  venus  de  Voltàii^  font  dans  fa  tête]  &  tbtues 
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î)Êionnairc  ,  dont  avec  raîfon  »  Mon* 
ieur,  vous  faites  tant  de  cas,  n'au* 
toient  pas  dit  ^  s'ils  euflenr  parlé  d'à» 
près  eux-mêmes  ^  le  caraa^re  âtjtam 
Jacques  ctoit  ctrtaMcment  original  / 
nùs  la  nature  nt  lui  mn  mf^oii  donné  fué 
kgtrne,  &  tare  av^û_  beaucoup  contri* 
kiàle  rendre  er^éfe  pius/ingutier.  Varf 
n'a  point  £brti(ié  la  teinte  de  fingaliricé 
que  Jean  lacqius  tenoit  de  la  natore. 

îlanU  pltti  innocent  tient  de  Ut  ptîfidle^ 

Gc  que  f^olaùrt  a  dît  ccmm^paëfe; 
Roufcéut  le  croyott  ,  le  ^ntoit  comme 
honnête  homme,  \7art  nVft  yamats 
entré  pour  rien  dans  fa  conduite  ;  C6 
qni le  prouve,  c'eft  qu'il  n'avoit  pas 

edîts  de  Rouffean  font  iLths  fmemtr.  h  tm 
sommerai  point  cex  académicien  »  dans  1m 
crainte  que  ce  propos  ,  qui  n'étoit  peut-étr^ 
que  de  circonnance  ,  né  lui  fafle  des  ennemis  p 
que ,  dans  cette  fuppofînon ,  il  n'aurdit  paé 
affez  mérités.  Depais  15  ans  «  rieA  n*a  pu  lé 
dire  changer  d'opinion  fur  le  coo^td  de  deirt 
hommes ,  qu'une  snanière  d*âtre  fi  oppcféé^ 
8c  des  moyens  fi  difTérens ,  ont  rendus  égale* 
ment  célèbres.  S11  penfoît  ce  qu'il  difoit ,  il 
doit  le  penier  encore  ,  {é  recontiôitre  6c  té 
a<MXiaier.  Nùt^  dé  Fé^êittur  de  Mettre. 

Civ 
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le  tarent  de  le  démêler  dans  celte  des 
autres  :  perfônne  n'ëcoit  ii  aifé  àduper 
que  lui  :  entraîné  par  la  pente  qu'on  a 
généralement  à  juger  du  cœur  dautruî 
d'après  le  fien  propre,  il  croyoii  à  la 
bonne  foi  de  tous  ceux  qui  lui  en 
montroient ,  de  même  qu'il  foutenoit 
que  les  hommes  naiffent  bons  ,  quoi- 
qu!il  n'éprouvât  que  trop  combien  ils 
ioot  mécbans.  Ces  Meffieurs  n'au- 
roient  pas  dit ,  //  tachait  fur- tput  Je/c 
rendre  inttreffant  par  la  peinture  de  fis 
malheurs  &  de  fa  pauvreté ,  quoique  fis 
infortunes  furent  moins  grandes  qu*il  rie 
ledifoit^  &  ne  te  f entait^  &  quoiqu'il 
tût.  des  refjqurces  affnrees  contre  rindi* 

fence,  Jean- Jacques  n'a  jamais  rien  tdchi^ 
4onfieur;  il  nefaHoit  point  tout  ce 
qu'il  n'auroit  fait  qu'avec  peine  ;  fa 

S arelTe  naturelle  ,  &  l'indépendance 
e  fon  caraâère  ^  étoient  incompa- 
tibles avec  la  contrainte  qu'il  fapt 
s'impofer  pour  s'aflujettir  à  un  plan  , 
tendre  à  un  but.  11  n'en  avoit  point 
d'autres  que  de  fuivre  fes  inclinations  ; 
s'il  en  avoit  eu  de  moins  heureufes,  fe 
feroit-il  fait  violence  pour  les  com- 
battre ?   Ceft  ce  que  je  n^oferois 
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affirmer  :  tant  il  eii  vrai  quey^s  vtftus 
iCctoicnt  pas  dans  fa  tête.  Sa  repu*. 
gnance  pour  les  bienfaits ,  fon  goût 
dominant  pour  la  folitude  ,  le  pré- 
fervoient  de  la  manie  de  vouloir  fe 
rendre  intireffant  ;  on  ne  cherche  point 
à  intirtffir  les  hommes ,  quand  on  n^en 
attend  rien  ^  pas  même  la  douceur 
à'êire  plaint  ;  &  on  ne  defîre  de  la 
(od4ié  ni  pitié ,  ni  fecours ,  quand  oa 
l  la  fuit.. 
'  :  A  quelque  point  que  fon  imagina* 

tîon  àt  forte  9  que  fa  fenfibilité  fut 
exquife ,  elles  ne  pouvoient  ex^gérer 
ni  l'idée  y  ni  le  femiment ,  ni  la  peinture 
àfes  malheurs  ^  &  de  fa  pauvreté.  Sans 
i  compter  les  perfécutions  que  fes  opi-* 
nions  lui  attirèrent ,  1^  perfidies  aux- 
I  quelles  fa  franchife  l'expofa  ,  les  ou* 
trages .  que  fes  fuccès  lui  valurent , 
perfohne  n'a  jamais  été  plus  cruelle^' 
ment  traité  de  ;la  fortune.  Il  a  palIè 
i  prefque  toute  fa  vie  dans  des  dour 
leursi  cuifantes  ,  encore  irritées  par 
la  certitude  de  n'en  pouvoir  être  dé- 
livré que  par  la  mort  ;  fie  il  les  a 
foaffertes  avec  une  réâgnation  éton- 
âiate  ,~  dans  un  homme  fur  qui  U 
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délicateâe  de  (on  organisation  leur 
donnôh  tant  de  prife. 

Loin  qu'il  eût  ,  lorfqu*il  parloît  de. 
fa  jhiuvnté  des  rejfcurus  affurées  contre 
i indigence  ^  il  atteignit  fa  55^  année 
fa»s  avoir  d'autres  moyens  de  fubfif- 
fer,  qtie-  uux  qu'il  tîroit  de  Ton  tra*- 
yail,  &  de  la  plus  rigoureufe  écono* 
mie  ;  ini^yens  qui  d'un  inilant  à  l'autre 
po\ivoient  lui  échapper  ,  &  dont  le 
dépériffement  de  fa  fanté  lui  préfa«>^ 

Seoit  journellement  la  perte.  A  53  ans 
trouva  dans  la  perfonne  de  Georges 
Ktith  y  maréchal  héréditaire  d^Ecoffe ,  ua 
ami ,  vis  â-vis  duquel  fa  reconnoif* 
lance  ne  devoit  rien  coûter  à  fa  fierté  j 
il  confentit  à  en  accepter  6eo  liv.  de 
rente  viagère.  Par  une  fuite  d'arran* 
gemens  concernant  la  vente  de  fes 
ouvrages  »  de  fes  eflampcs ,  &  de  fa 
bibliothèque  ,  il  parvînt  à  fe  faire  ^ 
y  compris  les  600  liv.  de  Milord  j 
1 1 40  li V.  de  rente  viagère ,  auxquelles 
il  ajouta  en  fe  mariant  les  300  liv« 
que  Mademoifelle  le  Vajfeur  tenoit  d'un 
des  libraires  avec  qui  il  avoir  trait^« 
Ces  différentes  fommes  compofent  les 
1440  lir»  à  quoi  M,  U  Bègue  de  Frefie 
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évalue  fa  fortune  ;  fi  toutefoii  un  fi 
mmce  revenu  ^  partagé  entre  deas 
perfonnes  âgées ,  doat  Vin&tmiti  mul- 
tiplie les  befoins  de  Fuoe,  &  aienaM 
Pautre^ne  mérite  pas  mieux  le  Mm 
HLinéigtnctm 

Noa  y  Monfieur,  la  deftioëe  de/,  /t 
Roujfcau  n'a  rien  latflé  à  £ure  à  (aa 
imagination    pour    le    tourmenter  ; 
in^aies   fanglantes  9    interpfétatiom 
odieufes ,  imputations  désbonorantes  » 
calomnies  atroces  ,  fenrices  ofièflh 
çaaS|  abandon  de  fes  amis ,  profaip* 
fjofl  de  la  patrie  ^  indigence ,  maus 
phy£ques ,  toat  ce  qui  peut  porter  U 
é&k(fOk  dans  une  ame  iènfible,  s'ei^ 
rénni  pour  accabler  la  fienne  «  &  il 
atout  enduré  avec  ta  plus  bâroioue 
iDodérafion.  J'efpère  que  veuS'  nfeo 
Mîgeapea  pas  des  preuves  plus  incoiv 
tt(»bles ,  &  plas^tottchanfes  ^icfxt  ceUf 
que  vous  offrent  les  notes   qu'il  e 
miles  à  rkifânae  U»elle  Çfi  génésala;* 
meol  9  ^  (aas  doute  fi  jiiuement  attf  i« 
Ifué  à  Foliaire)  iotit^év  SuumêM  dm 
moym^  de  Gcnt^^  ;  produûioa  qM 
Mte  républk|ue ,  malgré  fespsévetff 
liens  •.t^âûc  biâWr  fo^  la  qualifie»? 

Cvj 
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non  qui  lui  convenoit  ;  &  dont  il 
feîroit  à  foubaiter  pour  la  réputation, 
de  ion  auteur ,  que  le  feu  eût  pu  efFa* 
eer  la  mémoire.  Enfin  ,  Monfieur  ,  le 
honheur  de  pouvoir  s'eftimer  ,  eft  le 
feul  dont  Jean-Jacques  ait  joui  9  &  le 
malheur  de  haïr  ^  le  feul  qu'il  n'ait 
pas  éprouvé; 

Je  ne  défendrai  point  la  nouvelle 
Héloîje  contre  la  critique  qu'en  fait  le 
DiSionnaire  hifiorique  ;  ce  n'eft  pas 
que  je  croye  qu'on  n'y  puiffe  répondre 
à  certains  égards  avec  quelqu'avaa- 
tage  ;  e'eft  que  le  mérite  de  ce  romaa 
efl:  indifférent  à  la  gloire  de  Jean* 
Jacques ,  ou  du  moins  qu'il  en  jugeoît 
ainli,  puifqu'ii  ne  daigna  pas  en  faire 
mention  dans  une  note  de  fes  ou- 
vrages imprimés  ,  qu'il  envoya  à 
Paris  pendant  fon  féjour  en  Suiffei 
Mais',  Moniieur ,  je  n*ai  pu  garder  le 
même  filence  fur  ce  que  j'ai  relevé. 
Tout  ce  que  difent  des  auteurs  aulfi 
recommandabtes  que  ceux  du  nouveau 
Didiannaire  hijlorique  tire  à  confé* 
quence  ;  leurs  talens  ,  Tutilité  de 
l'objet  auquel  ils  les  confacrent  j  doi- 
grut  leur  donner  trop^  d^influeace  âur 
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fopinion  publique  9  pour  que  leurs 
iBéprifes  (oient  (ans  danger  ;  plus  ils 
annoncent  de  candeur  y  d'équité»  d'im- 
partialité ,  moins  je  dois  craindre  de 
les  blefler  en  démontrant  qu'ils  ont 
été  mal  informés  fur  le  caraâère  d'un 
liomose  ,  aux  vertus  de  qui  il  cft  aifé 
de  voir  qu'ils  fe  plaifent  à  rendre 
juftice.  Peut-être  dans  une  autre  édi* 
tion ,  C&  leur  ouvrage  eft  fait  pour 
en  avoir  beaucoup)  reftifieront-iBi 
une  erreur  qui  ne  déprife  point  leurs 
lumières  ;  &  dont  l'aveu  peut  faire 
tant  d'honneur  à  leurs  fentimens.  Les 
détails  où  je  me  fuis  permis  d'entrer 
ne  dérogent  point  à  h  déférence  que 
je  crois  due  à  leurs  décifions ,  quand 
ils  les  prononcent  avec  cpnnoiflance 
de  caufe  ;  ils  ne  font  point  coupables 
d'avancer  ce  qu'ils  croyent  être  vrai  ; 
)e  le  ferois  de  ne  point  relever  ce  que 
je  fais  qui  ne  l'eft  pas ,  puifqu'en  pareil 
cas  f  fe  taire  »  c'eft  acquiefcer  ;  enfin^ 
quand  je  n'aurois  pas  eu  pour  /.  J. 
Rùujfcau  un  attachement  dont  je  m'ho- 
nore ,  je  n*en  regarderois  pas  moins 
comme  un  devoir ,  de  lui  acquérir 
de  ces  Meifieurs^  en  le  leur  idisUi^x 
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mieux  cpnnoitre ,  une  portion  d'ef- 

time   encore  plus  confiidérable  que  '; 
celle  qu'il  en  obtient. 

J'ai  Thonneiir  d'être ,  &c. 

i 

Réflexions  firvant  de  réponfc  à  la  Uttrt  ^ 
précidtnu. 

Quelques    perfonnes   d'an    zèle , 

peut-être  trop  ardent ,  m'ont  blâmé  ' 
de  prendre  trop  fouvent  la  défenfe 
de  koufftaun  Je  ne  prétends  point  en- 

cenfer  lès  erreurs ,  pas  même  les  ex-  i] 
cufer  ;  mais  puifque  lui-même  a  paru 

les  reconnoître  ^  &  en  ceflant  d'écrire  i^ 

contre  la  religion ,  &  en  rompant  tout  » 
commerce  avec  les  vrais  ennemis  de 

toute  religion  ^  je  crois  qu'on  ne  doit  iiD 

pas  u£er  à  fon  égard  de  la  même  fé«  \\ 

.vérité  qu'av«c  les  Salm0né€s  moder-  i({( 

nés.  Au  refte  (es  erreurs  ne  doivent  l\i 

pas  empêcher  de  sendrp  juftics  à  les  ivd 

fraudes  &  bonnes  qiualités,&  c'efi  uni»  ijn) 

qjuement  ce  que  je  me  fuis  permîs%  Oii| 

Cependant  je  prie  les  perfonnes  '^ 

lefpeâables   <^i   m'adreâent  contU  i^ 

^iiu«U^fnei8  des  apoLppes  do  Jca^^  \\^ 
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locqtier^  de  confidérer  que  te  public 
^ul  (au  à  quoi  s*en  tenir  fur  fon  ca- 
ta&èfe  ^  le  lafleroit  à  la  fin  de  tant 
d'apologies  ,  quand  elles  feroient 
toutes  auffi-  bien  faites  que  celle  que^ 
je  riens  de  publier. 

}efuts,&c« 

Paris ,  ce  15  )ttîllet  1779» 


LETTRE    IV. 

Voyage  pittonfque  de  la  Grict  ^ 
iroifiimt  Cahier» 

V>r  R  A  Q  u  E  livraifon  de  ce  fuperbe 
ouvrage  ne  fait  qu'ajouter ,  Monfieur^ 
à  reoiprefTement  du  public  pour  pro» 
firer  des  travaux  de  l'auteur ,  qui  fait 
allier ,  avec  le  goût  le  plus  sûr^  les 
grâces  du  ilyle  aux  tréfors  de  Térudii* 
tioQ.  On  parcourt  avec  un  vif  intérêt 
ces  diverfes  contrées  fur  lefquelles 
rimagi nation  des  poètes  a  répandit 
toutes  les  richefles  de  la  Mythologie^ 
oh  là  nature  femble  afoir  prodigué  fe^ 
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phénomènes  les  plus  impofanjS >  &;  fovt* 
lant  aux  pieds  les  refies  de  ces  villes 
célèbres  ,  que  le  temps  a  dévorées  ^ 
on  compare  Tétat  aâuel/de  la  Grèce 
avec  fon  ancienne .  fplendeur  ,  &  le 
coflume ,  les  mœurs ,  louvent  bifarres^ 
de  ces  peuples  dégénérés  >  avec  la 
pompe,  la  magnificence  (les  jeux  6c 
des  cérémonies  religieufes  de  leurs 
ancêtres. 

Ce  troifîème  cahier  renferme  Thif- 
torique  de  l'ifle  de  Naxia  ,  ancienne- 
ment Naxos.  Bacchus  y  étoit  particu- 
lièrement révéré ,  &  ce  fut  dans  cette 
^  île  cnx'Anadnc  abandonnée  reçut  des 
conlolationis  du  conquérant  des  Indes. 
Honoré  d'abord  en  Egypte  fous,  le 
nom  à^Ofiris  ,  le  culte  de  Bacchus  fut 
porté  dans  la  Grèce  avec  toute  fa 
pureté  primitive;  on  fç  préparoit  à  la 
célébration  des  myflère$  par  le  jeûne 
&  la  continence  ,  mais  bientôt  les 
abus  multiplièrent  les  bacchannales  , 
qui  ne  le  célébroient  d'abord  que  tous 
jfes  ans  ;  les  initiés  fe  livrèrent  fans 
réferve  à  ce  que  la  débauche  a  de  plus 
obfcène  ,  tç^ute  idée  de  religipp.dif- 
parut^  U  €«tte  licence  effrén^çe  fit 
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l>annir  de  la  Grèce  les  fêtes  qui  fer* 
voient  de  prétexte  aux  défordrcs  les 
plas  révditans. 

L'auceur  décrit  enfuîre  avec  rapi* 
dite  les  vicîiTitudes  qu'é)irouva  nie 
de  Naxos  de  la  part  des  diflPérentes 
nations  qui  lafabjuguèrent.  L'eftampe 
qui  repréfente  la  ville  de  Naxia ,  eft 
gravée  par  M.  Decquevauvi/liers d'après 
le  deflin  de  M.  le  comte  Je  ChoiJeuU 
Gouffitr.  On  y  diftingue ,  dans  le  fond  » 
recueil  où  étoit  firué  le  temple  de 
Bacchus^  &  une  tour  quarrée  qui  s'é* 
levé  au  milieu  de  la  ville,  feul  refte  du 
palais  des  anciens  ducs  qui  poiTédèrenC 
les  îles  de  cet  Archipel  ,  &  qui  en 
furent  dépouillés  par  le  Sultan  Silim  Ih 
j>  L'évêque  latin  qui  gouverne  aujour- 
n  d'hui  le  fpirituel  de  Naxia  eil  un  des 
n  defcendans  de  ces  anciensfou verains» 

L'intérieur  de  111e  annonce  par-tout 
la  richefle  &  la  fertilité  du  fol  ;  des 
vallées  délicieufes ,  arrofées  de  mille 
fuiffeaux,  des  forêts  d'orangers  ,  de 
figuiers,  de  grenadiers  ;  le  bled,  Phuile 
&  ie  vin  ,  tout  femble  prévenir  les 
kefoins  des  habitans. 
Les  22  &c  23^  pUnches  offrent  le* 
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détails  géométriques  de  la  porte  dti 
temple  de  Bacckus  ^  &  le  plan  de 
recueil  oîi  il  étoit  iitué  ;  ce  temple 
avoit  S4  pieds  de  longueur  ,  hors 
d'œuvre^fur  50  pieds  6  pouces  de 
largeur. 

La  planche  24^  repréfente  les  habi* 
tans  de  l'ile  de  Naxia ,  gravée  par  M» 
Ddignon^ d'aprèsle deffin de  M,  Hilair. 
M  On  a  fans  doute  été  étonné  ^  dit  Tau- 
»  leur ,  de  rhabillement  des  femmes  de 
v^  TArgentière  ;  elles  ont  cependant 
»  à  celles  de  Naxia  1-obIigation  de  ne 
i^  pas  porter  le  vêtement  le  pius  rî- 
»  dicule  de  TArchipel  »•  Le  coAume 
qu'ofFre  Teftampe  a  été  deffiné  d'après 
les  plus  grandes  dames  de  llle.  Elles 
ajoutent  à  leur  bifarre  parure  tout  ce 
que  la  coquetteriea  de  plusrecherché^ 
elles  fe  noirctfTent  les  fourcils  ,  les 
paupières  »  &  font  ufage  du  rouge  & 
des  mouches  ,  dont  elles  varient  la 
forme  fuivant  leur  caprice. 

La  15®  planche  repréfente  les  dames 
de  l'île  de  Tine  ;  la  x6^  les  bourgeoifes  ; 
&  la  17®  les  lervantes.  Toutes  trois 
font  gravées ,  comme  la  précédente  , 
par  M.  Deligno/i ,  d'après  les  deiSns 
de  M.  Hilair. 
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Les  planches  18*  &  29*  offrent  deux 
vues  du  bourg  de  San-Nicoio  dans 
lîle  de  Tîne»  Tune ,  prife  du  coté  du 
couchant,  &rautre,du  côté  du  le- 
vant ,deflî nées  par  M,  Hilair ,  &  gra- 
vées par  M.  Tiiliaîd,  Suivant  plufieurS 
auteurs  9  ^  les  ferpens  croient  fi  abon« 
n  dans  &  fi  dangereux  dan^^  cette  \\t 
n  que  leshabitans  auroient  été  obligés 
>>de  l'abandonner  fi  Neptune  ne  fût 
y^  venus  ^  leur  fecours  &  ne  les  en  eût 
^  délivré.  En  reconnoiflance  on  lui 
y>  éfeva  un  temple  ,  on  inftitua  des 
H  fêres ,  &  ce  dieu- fut  honoré  comme 
9»  libérateur. 

Cette  île  eft  une  des  plus  riches, 
des  plus  agréables  &  des  plus  fertiles 
de  toute  la  Grèce  ;  fur  un  circuit  de 
douze  lieues  9  elle  poiTède  près  de 
vingt  mille  habitans  répandus  dans 
fixante  viUages  ou  hameaux,  h  La 
»vieiileffe  n'a  pas  perdu  tous  fes 
adroits  dans  la  Grèce  ;  les  magifirats 
))de  San -Nicolo  portent  le  nom  de 
)»vieiT/ards  ,  quoiqu'ils  ne  le  foient  ^ 
»  pas  tou'jovits  ,  &  le  jeune  homme  eft 
»  ti2^ti  de  voir  ajouter  à  la  confidé« 
station  que  donnent  les  dignités,  la* 
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M  déférence  que  la  nature  réclamé 
^  pour  la  vièilkffx;  ;  aucun  officier 
H  Turc  ne  leur  lappelle  l'idée  d'un 
M  maîire;  gouvernés  par  desmagiftrats 
n  de  leur  choix  ,  ils  femblent  n^obéir 
M  qu'à  eux-mêmes.  Ces  infulaires  , 
yf  ajoute  l'auteur ,  m'ont  paru  heureux  ; 
»  éloignés  du  defpote  ,  &  ne  s'apper- 
H  cevant  de  leur  fervirude  qu'un  feul 
»  jour  de  l'jinnée  ,  il  leur  eft  prefque 
•^permis  de  fe  croire  libre», 

La  vue  de  la  ville  de  l'île  de  Syra  i 
anciennement.  Syros  ^fait  le  fujet  de 
la  30®  planche  ,  exécutée  par  M» 
Tiliiard^  d'après  le  deflîn  de  M.  le 
comte  de  Choifcuil"  Gouffitr,  Syra  n'eft 
plus  aujourd'hui  qu'une  petite  ville 
fituée  fur  la  pointe  d'une  montagne  ; 
elle  contient  quatre  mille  habitans. 
L'intérieur  de  l'île  éft  défert  ,  & 
n'offre  plus  que  des  ruines  abandon- 
nées, .C*eft  de  tous  les  états  du  grand 
feigneur  le  feul  endroit  oii  la  religion 
catholique  foit  exclufivement  adoptée; 
suais  ce  qui  devroit  y  établîf  la  paix 
occâfionne  fbuvent  des  diflentions  re- 
ligieufes  ,  que  le  gouvernement  eft 
obligé  de  réprimer  ^  tandis  qu'ailleuré 
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te  Mufulman  ,  le  Juif,  rArménîen ,  le 
Cophte  »  le  Grec ,  le  Latin  jouiffent 
d'une  concorde  que  Tunitéde  religion 
devroit  faire  régner  à  Syra. 

La  3 1^  planche  offre  le  plan  de  Ille 
de  Délôs  ,  levé  par  M.  le  comte  éU 
Choifeul-GouffUr. 

Llle  de  Délos  eft  remplie  de  frag« 

mens   précieux  de   ruines    éparfes  , 

que   Vauteur   décrit  avec  autant    de 

gpùt  que  de  fagacité  ;  telles  que  les 

reftes  d'un  temple  d'^/^/^a/Zo/i  dont  on 

trouve  encore  une  partie  de  la  ftatue 

coloffafe  dé  14  pieds  de  hauteur  »  à 

en  juger  par  les   proportions. .  Près 

d'une  butte  ,  fur  laquelle  cette  ftatue 

étoît  vraifemblablement  placée ,  on  lit 

une  infcription  grecque,  quifignifie 

Us  Naxious  à  Apollon» 

Vous  lirez  »  Monfieur  ,  avec  le  plus 
vif  intérêt ,  une  defcription  charmante 
des  fêres  qu'on  célébroît  à  Détos  tous 
les  cinq  ans  ,  pour  honorer  la  naif- 
fance  de  Diant  &  H Apollon  \  on  fup- 
pofe  qu'un  étranger  qui  fe  trouvoit  à 
>\thènes  vers  le  milieu  du  quatrième 
fiècle  avant  Tère  vulgaire  fe  rendit  à 
Délos  avec  un  de  fes  amis.  »  L'auteur 


\ 
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I»  qui  a  bien  voulu  me  promettre  »  dit 
M  M.  de  Choifeul^Goufficr  y  d'enrichir.' 
ff  cet  article  de  la  defcription  qu^pn  va 
»  lire  ,  m'^  défendu  de  le  nommer  ; 
n  fnais  je  crains  que  le  mérite  rare  de 
i#  réunir   upe    vafte    érudition    aux: 
f»  grâces  du  Ayle  ne  le  fafle  prdmp- 
«  te'ment  reconnoître  >»•  En  applau- 
I»  diiTant  à  un  éloge  auffi  juflement 
mérité  ,  je  regrette  ,  Monfieur ,  que 
les  bornes  de  ces  feuilles  ne  me  per« 
mettent  pas  de  vous  tranfcrire  Ce  dif- 
cours  en  entier  ,  &  ce  feroit  vous 
caufer  trop  de  regret  que  de  ne  vou$ 
en  citer  qu'une  partie. 

Ce  Cahier  efl  terminé ,  comme  les 
autres ,  par  un  cul-de*lampe  compofé 
par  M.  Huée  ;  celui-ci  repréfente 
deux  bacchantes  entourées  de  mé- 
dailles grecques^ relatives  aux  diverfes 
contrées  décrites  par  l'auteur. 

Je  fui^^  &c. 

Paris  j  ce  27  juillet  i77Ji 
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.<    Ml.  Il  ■  ■ 

A  y  I  S    DIVERS. 

MÊRfGOT  le  jeune ,  libraire ,  quai 
des  Auguitias  ^   a   acquis   plufîeurs 
exemplaires  complets  de  YOk/crvaicuf 
François   à  Londres  ,  ou  LtUrts  fur 
tiuu  préftat  de.  tAngUttrr^  ,  rtlativt^ 
mtnt  à  J es  forets  ,  à  fon  commerce  &  à 
fes  mceurs  ;  avec  des  notes  fur  les  papiers 
Anglois  9  &  des  remarques  hifioriques , 
critiques  &  politiques  de  tedittur  ,  8^ 
foitus  broché^  en  z8  vol.  Prix  60  liv. 
Cet  ouvrage  j  vu  la  fituarion  aâuelle 
de  fÊurope  ,  redevient  auffi  intéref- 
fant  qu'il  Fétoit  lorfqu'il  parut  ;  les 
pbfervatîons  politiques  qu'il  renfermç 
iur  la  nation  Angloife ,  h%  forces  Se 
ies  intérêts  politiques  peuvent  s'ap<» 
pliquer  encore  aujourd'hui  à  la  fitua-^ 
tion  des  affaires  de  l'Europe  relative- 
ment à  la  France ,  à  TEfpagne  9  ^xx% 
colonies  de  l'Amérique  »  &  aux  autres 
nations  qui  peuvent  prendre  part  à 
la  guerre  préfente  de  l'Angleterre  Se 

4e  la  France. 

« 

Pluiieurs  papiers  piiblics  ontanoon? 
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ce  que  le  bureau  des  nouvelles  Eauit 
de  Paffy  ,  autrefois  rue  du  Cœur»» 
volant  ,  chez  M.  Ladmiral -^  &  de^ 
Venu  vacant  par  fa  mort ,  eft  trans- 
féré du  premier  mars  1779,  chez  M. 
Croh ARE  ,  apothicaire  de  Monfei- 
gneur  le  comte  d'ARTOis  ,  au  coia 
des  rues  des  CordelUrs  &  de  Vanciinnc 
Comédie  Françoife. 

Qu'il  y  a  toujours  un  autre  dépôt 
chez  M.  Cadet  ,  apothicaire  ,  rue 
Saint-Honoré^  &  que  ces  deux  bureaux 
font  les  feuls  à  Paris  oii  fe  diftribuent 
Ici  nouvelles  Eaux  minérales  de  Pafly. 

Pour  garantir  le  public  de  toute 
erreur  à  ce  iujet ,  outre  récrîteau  ôc- 
ie  cachet  ayant  pour  empreintes  9 
Nouvelles  Eaux  minérales  de  Paffy  , 
on  collera  fur  chaque  bouteille  uit 
ccriteau  portant  le  nom  de  M*  Cadet , 
ou  celui  de  M.  Croharéy  avec  la  date 
de  la  livraifon» 

Livres  nouveaux» 

^  Hijioire  univerfelle  des  Théâtres  ,  tom. 
IF  ,  première  partie  ^  che^  la  veuve 
Duchefne.     . 
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L'ANNÉE 

L  I  T  T  È  R  A  I  R  E. 
LETTRE     V. 

^Anaction  ,  Sapho  ^  Bion  ,  Mo/chus  ; 
Thiocriu ,  Mujfic  ,  la  VtiUét  dtsfitts 
de  Venus ^  Choixdcpoificsdc  Catulle, 
«THorace ,  &  de  diffcrcns  auuurs  ; 
ftcondc  édition  revue  &  corrigée ,  par 
M.  Moutonner  de  Clairfons  ,  des 
Académies  des  Arcades  y  de  la  Crufca  ^ 
de  Lyon  &  de  Rouen  ^  avec  cette  épi» 
graphe: 

h  borne  aux  doux  fruits  de  leur  plume 
Ma  bibliothèque  &  mes  vœux,  Grejfetm 

deux  volumes  in-ii^  A  Paris  ,  cke^ 
le  Boucher ,  libraire ,  au  cbin  du  Pont» 
au'ckange ,  mai/on  du  méridien, 

r  IGUREZVOUS ,  Monfîeur^une 
galerie  ,  où   Ton   ait   raffemblé   les 
Ann.  X779f  Tome  F^       E( 
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tableaux  de  VAlbanc ,  du  Corrige ,  du 
Parmesan  y  8c  des  meilleurs  peintres 
dans  le  genre  gracieux  ;  vous  aurez 
une  jufte  idée  du  recueil  que  je  vous 
annonce.  On  y  a  réuni  les  produc- 
tions les  plus  ingénieufes  ,   ks  plus 
délicates  &  les  plus  paffionnées  des 
anciens  poètes  Grecs  &  Latins;  oa 
y  trouve  auffi  quelques  pièces  mo- 
dernes ,  dignes  d'être  placées  ^  côté 
des  chef- d'oeuvres  antiques.    L'œil 
s'arrête  avec  volupté  fur  les  riantes 
images    que    nous   ont  tracées  ces 
peintres  fameux  des  jeux ,  des  plaifîrs 
&  des  amours  ;  leur  touche  naturelle, 
légère  ,  exprefllîve  ,  rend  les  objets 
avec  une  vérité  piquante.  Ils  n'ont 
rien  de  manière  dans  le  deflin  ^  ni 
dans  le  coloris ,  leur  ftyle  n'eft  point 
défiguré  par  ce  ton  précieux ,  cette 
galanterie  fade ,  cet  infipide  jargon  de 
ruelle  ,  qui    rend    infupportable  la 
leâure  de  nos  pièces  fugitives  moder- 
nes.  Le   fentiment  anime  leurs  ou- 
vrages ,  le  cœur  feu!  y  parle ,  la  gaité 
folâtre  y  la  douce  yvreue  de  la  volupté 
refpirent  dans  leurs  vers  charmans  , 
&  Tefprit  ne  s^y  montre  januiis  que 
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pare  des  grâces  de  l'itna^ation. 

Parcourons ,  Monfîeur  ,  cette  foule 
d'objets  enchanteurs  ,  cueillons  les 
fleurs  diverietf  dont  ce  parterre  eft 
émaîllé.  J^appffiçois  d'abord  l'ombre 
Tolage    •:    . 

•  TyAnacréon ,  ce  tendre  fage*. 
Le  Ncflor  du  galant  rivage , 
Le  patriarche  des  amours» 

Ce  poëte ,  né  à  Téos ,  ville  dlonie, 

tnvîron  cinq,  ccitis^  ans  avant  /.  C. , 

étoit  d'une  fsfmiU^  illuftre  ;  fon  amour 

^       pour  la  liberté  ^  fon  goût  pour  les 

plaifirs  fembloieat  devoir  1  éloigner 

des  cours ,  cependantil  ne  put  réfifter 

aux  invitations  flatteufes  de  Pofycrau^ 

tyran  de  Samos  9  prince  voluptueux 

!a       &  philofophe  qui  favoit  honorer  & 

'        apprécier  les  talens.  Anacrton  ne  fiit 

pas  plutôt   arrivé  dans  ia  capitale 

[u'il  reçut  une  marque  confidérablc 

le  fa  libéralité  ;  mais  le  poëte  éprouva 

bientôt  que  les  ricbefles  nuifent  fou- 

vent  au  bonheur.  Poflefleur  de  cinq 

talens  d'or  ,  il  perdit  dés  biens  plus 

précieux  %  la  gauté  &  le  fommeil  f  &  il 

le  hâta  de  renvoyer  à  Polycrau  cet 

Dii 


î 
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argent  fi  funefie  à  Ton  repos.  Le  tyran 
trouva  dans  le  commerce  iHAnacnon 
un  avantage  bien  plus  eftimable  que 
Tor  ;  l'enjouement  &  tes  grâces  de  <lé 
poëte  aimable  adducir^pt  Tes  nioètirs 
&  le  rendirent  plus  humain.  La  âf- 
veur  dont  jouiffoit  Ankcréonï  la  cour 
de  Polycrau  fut  cependant  troublée 
par  un  accident  qui  lui  fut  très-fenfible. 
Il  a  voit  fait  des  vers  à  la  louange  de 
Smerdiax ,  favori  de  P^fycratc  ;  le  bfeau 
Samlen^témoignâ  fa^n^onnoiflarice  au 
poëte:  d'uhemànièrè  fi  A^vef  qUe  Pt>/y- 
cran  en  fut^jatoux ,  &  iftjiftii5it<^àfele- 
mcnt  couper  la  belle  chevelure  de^ce 
jeune  homme.  Anacrion  fot  affez  cour- 
tifan  pour  diflimuler  cette  injnre ,  & 
bientôt  après  il  quitta  Sàî«os  polir  fè 
rendre  à  Athènes  ^\x^xhsA^Hypparqut 
qui  lui  avoit  envoyé  uilé  gklèhî  à  cin- 
quante rames  &  des  préfétii-  iriag;ni«> 
ftques  i'  il  demeura  ftfpt  ans  dans^îà 
capitale  de  TAttique  au  milieti  d'un 
peuple  délicat  &  poli^  capable  de 

Î jouter  les  charnifesde  Itf  poéfie.  Il  ne 
ut  pas  témoin  de  la  fin  tragique  defon 
bienfaiteur.  Lorfqu'JS^j^/^Ar^uefutmaf- 
facré  par  Satmodhls  il  Ariflogiton'*^ 
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jinacrcan .  s'étoit  déjà  retiré  dans  ù, 
patrie  9  dégoûté  des  grandeurs  &  da 
fafte  des  cours.  Il  habitoît  une  petite 
malfen  de  campagne  fituée  aux  portes 
de  la  ville  9  d'où  il  décourroit  la  mer 
Egée  8c  plufieurs  îles  éparfes  çà  &  là 
aax  environs  ;  c'efl  là  quil  eoûtoit  en 
paix  les  douceurs  de  la  vie  champêtre, 
&  qu'il  àdmiroit  les  beautés  toujours 
nouvelles  de  la  nature.  On  rapporte 
que  dans  fes  dernières  années  il  fe 
nourrifToit  de  raifins  fecs  ,  &  qu'un 
pepifl  s'étant  arrêté  dans  fon  gofier  le 
iiiffoqua  à  Tâge  de  85  ans.- 

Ànacrion  a  réuni  les  plaifirs  &  la 
gloire  y  le  repos  &  la  célébpté  ;  il  s'eft 
immortalîfé  en  buvant  fous  la  treille  9 
en  chantant  fes  amours  y^  tandis  que 
tant  d'écrivains  n'ont  pu  parvenir  par 
les  plus  pénibles  travaux  à  fauver 
leurs  noms  de  l'oubli. 

De  fes  célèbres  bagatelles 
Le  inonde  efl:  encore  occupé  ; 
La  mort  de  l'ombre  de  k%  ailes , 
N'a  point  encore  enveloppé 
Ses  chanfonnettes  immortelles. 

Tandis  que  tant  de  doâes  ouvrages 
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font  enfevclis  dans   les  ténèbres  & 
dans  la  pouflière. 

Nec  fi  quid  olim  lufit  Anacréon 
Delevit  aetas. 

Cette  réputation  èft  jufte  &  tnéri- 
tée  ;  ces  bagatelles  font  parfaites  dans 
leur  genre  ;  le  génie  le  plus  heureux  > 
rimagination  la  plus  dcne  brillent  dâns 
ces  chanfonnettes  ;  fous  un  air  de  fri- 
volité ,  elles  cachent  un  fonds  très- 
folide  ;  la  raifon,  la  morale  y  font 
embellies  des  grâces  de  la  fiâion  ;  des 
allégories  ingépieuies  &  piquantes  , 
couvrent  des  vérités  utiles.  Si  -^/za- 
créon  veut  nous'  apprendre  qu'il  faut 
fe  défier  de  Taraour  ,  il  enveloppe 
cette  leçon  dans  une  fable  charmante  ^ 
qui  eft  un  vrai  chef  d'œuvre  de  déli- 
cateffe  &  de  naïveté.  Jugez-en  ,  Mon- 
fieur,parla  copie  de  l'inimitable  Ai 
Fontaine  qui  ne  le  cède  point  à  l'ori» 
gtnaL 

J'étois  couché  mollement ,  . 
Et ,  contre  mon  ordinaire  ^ 
7e  dormois  tranquillement» 
Quand  un  enfant  s*en  vint  faire 
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A  ma  porte  quelque  bruit. 
Le  vent,  le  froid  &  Torage 
Contre  Tenfant  fiiîfiDieat  rage* 
Ouvrez,  dit-il ,  je  fuis  nu; 
Moi^  charitable  &  bon  homme; 
Ponvre  au  pauvre  morfondu. 
Et  m'enquiers  comme  il  fe  nomme» 
Je  te  le  dirai  tantftt , 
Répartit-il^  car  il  faut 
Qu'auparavant  )e  m'effuye. 
J'allume  auffi-tôt  du  feu  ; 
II  regarde  fi  la  pluye 
N'a  point  gâté  quelque  peu 
Un  arc  dont  je  me  défie. 
Je  m'approche  toutefois  » 
Et  de  l'enfant  prends  les  doigts  ; 
Les  réchauffe  &  dans  moi  -  même 
Je  dis ,  pourquoi  craindre  tant  \ 
Que  peut-il  ?  c'eft  un  enfant.  • 

L'en£int  d'un  air  enjoué 
Ayant  un  peu  fecoué 
Les  pièces  de  fon  armure 
Et  fa  blonde  chevelure , 
Prend  un  trait ,  un  trait  vûnqueur 
Qu'il  me  lance  au  fond  du  coeur  ; 
Div 
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Voilà  ,  dît-il ,  pour  ta  peine  , 
Souviens-toi  bien  de  Cîimène 
-       Et  de  Tamour  ;  c'eft  mon  nom. 
Ah  !  je  vous  connois ,  lui  dis-je , 
Ingrat  &  cruel  garçon , 
Faùt-il  que  qui  vous  oblige 
Soit  traité  de  la  façon. 
Amour  fit  une  gambade , 
Etlepetitfcélérat 
Me  dit  f  pauvre  camarade  i 
Mon  arc  eft  en  bon  état , 
Mais  ton  cœur  efl  bien  malade. 

C'étoît  à  la  Fontaine  à  traduire  jfna- 
créon  ;  ce  poëte  des  grâces  a  prefque 
toujours  été  défiguré  par  des  traduc- 
teurs lourds  &  maujQTades  ,  tels  que 
Gdcon ,  Longcpicrre ,  Madame  Dacitr. 
M.  dt  Clairfons  le  fait  aujourd'hui 
paroître  en  françois  fous  une  forme 
plus  élégante ,  vous  pouvez  en  juger 
par  Tode  fuivante ,  où  Ânacréon  fait 
le  portrait  de  fa  maitreffe. 

>»  Peintre  fameux  ,  peintre  incom- 
w  parable  dans  cet  art  cultivé  à  Rhodes, 
»  peins  d'après  mon  récit  ma  maîtreffe 
»abfente.  Peins  ces  beaux  cheveux 
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»  noirs  ondoyans  ;  Qu'ils  paroiffent 
)»  exhaler  5  s'il  eft  pofuble  ,  les  plus 
>»doux  parfums  ;  trace  fous  l'ébène 
»  de  fes  cheveux  un  grand  front  d'i- 
»  voire ,  ne  fépare  ni  ne  confonds  (es 
i>  fourcils  y  qu'ils  naiflent  &  fe  ter« 
)^  minent  par  un  arc  imperceptible  ; 
H  peins  fes  paupières  noires ,  fes  yeux 
M  bleus  tels  que  les  a  Minerve ,  &  pleins 
"*  »  de  feu ,  qu'ils  brillent  d'une  humide 
M  flamme  comme  ceux  de  Vinus.  Pour 
M  peindre  le  nez  &  les  joues  5  mêle  la 
^  blancheur  du  lait  à  la  fraîcheur ,  à 
*»  l'éclat  de  la  rofe  ;  que  (qs  lèvres 
"  invitent ,  appellent  le  baifer  ;  que 
»  les  grâces  voltigent  fur  fon  menton 
^  délicat  j  autour  de  fon  col  d'albâtre. 
»  Enfin  9  couvre  fon  beau  corps  d'une 
»»  robe  de  couleur  purpurine  ;  laifTe  à 
»  travers  échapper  quelques  attraits 
)»  qui  faiTent  juger  de  la  beauté  de 
»  ceux  qu'on  ne  voit  pas.  Finis  ;  c'eft 
»ma  mâitrefle  elle-même.  O  portrait 
n  enchanteur  1  tu  vas  parler  h. 

Quelqu'agréable  que  foit  cette 
traduftion,  elle  eft  fort  au-deffous  de 
rorigînal.  On  y  remarque  même  quel- 
ques fautes  légères  que  Fauteur ,  avec^ 
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un  peu  plus  de  foin  ^  eût  pu  éviter. 
Par  exemple  ,  cette  phrak  fes  yeux 
iléus  tels  a  Minerve  ,  &  pleins  de  feu  , 
êft  louche  &  mal  conftruite.  Quifaffent 
juger  de  la  beauté  de  ceux  qu*on  ne  voit 
pas  ;  on  ne  dit  point  la  beauté  des 
attraits.  La  Fontaine  a  auflî  imité  cette 
ode  ;  mais  toujours  original ,  même  en 
imitant  5  à  la  place  de  1  enumération 
galante  d'-^/z^^r«'o«,  devenue  aujour- 
d'hui trop  commune  j  il  a  fubftitué  une 
idée  ingénieufe  &  piquante  qui  lui 
appartient  en  propre. 

O  toi  qui  peins  d'une  façon  galante , 
Maître  paffé  dans  Cythète  &  Paphos  , 
Fais  un  effort,  peins-nous  Iris  abfente; 
Tu  n'as  pas  vu  cette  beauté  charmante , 
Me  diras-tu ,  tant  mieux  pour  ton  repos.  > 
Je  rn^en  vais  donc  t'inilruire  en  peu  de  mots; 
Premièrement ,  mets  des  lys  &  des  rofes  » 
Après  cela  des  amours  &  des  ris  ; 
Mais  à  quoi  bon  le  détail  de  ces  chofes? 
D*une  Vénus  tu  peux  faire  une  Iris , 
Nul  ne  fauroit  découvrir  le  myflère» 
Traits  fi  pareils  jamais  ne  fe  font  vus  » 
Et  tu  pourras  à  Paphos  &  Cy  thère 
De  cette  Iris  refjure  une  Yé^us. 


L'amour  a'oâFrit  que  des  plaîfirs  au 
volaptueux  Anacréon  ^  la  tendre  & 
malheureufe  Sapho  femble  n*en  avoir 
connu  que  les  tourmens  ;  de  là  le 
caraâère  différent  de  leurs  ouvrages  p 
la  légèreté  ^  la  délicatefle  &  la  grâce 
brillent  dans  les  chanfons  badines  du 
vieillard  de  Théos  ;  toute  la  chaleur 
&  l'énergie  du  fentiment  ,  une  élo* 
quence  brûlante ,  Texpreffion  la  plus 
vive  Se  la  plus  pathétique  diftinguent 
les  yexs  touchans  que  foupiroit  Ta- 
mante  de  Phaon  ;  Tainour  refpire  en* 
core  dans  fes  écrits  ,  &  le  temps  n'a 
pu  éteindre  les  feux  qu'elle  avoit  con* 
fiés  à  fa  lyre. 

Spîrat  adhuc  amor  « 
Vivuntque  commiffi  calores  , 
£o1jx  £dibus  puellae. 

Veuve  fort  jeune  d'un  homme  très- 
riche,  Sapho  pouvoit  couler  des  jours 
tranquilles  au  fein  de  la  liberté  & 
dans  le  commerce  des  Mufes;heureufe 
fi  )  comme  Anacrlon ,  elle  fe  fût  con- 
tentée de  badiner  avec  l'amour  !  Mais 
une  paffion  funefie  Ô(  profonde  em« 
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poifonna  fa  vie.  Eprife  du  beau  Pkao/hi 
elle  n'éprouva  de  fa  part  que  des  dé- 
dains &  des  refus  ;  le  cruel  fût  in^ 
fenflble  à  ces  plaintes  touchantes  , 
qu^Ovide  nous  a  confervées  dans  une 
de  fes  héroïdes  ,  &  qu'on  ne  peut 
lire  fans  en  être  attendri.  La  nature , 
il  eft  vrai  ,  n'avoit  pas  prodigué  à 
Sapho  ces  traits  féduifans  qui  font 
fouvent  beaucoup  plus  d'impreffion 
fur  les  hommes  que  toutes  les  grâces 
de  Tefprit  ;  mais  Sapho,  fans  être  belle, 
avoit  une  phyfionomie  vive  &  pi- 
quante animée  par  l'amour  &  par  le 
génie.  Après  avoir  mis  en  œuvre  pour 
fléchir  l'impitoyable  Phaon  tous  les 
moyens  que  fa  tendrefle  ingénieufe 
lui  iuggéra  ;  rébutée  du  peu  de  fuccès 
de  toutes  fes  démarches  ,  indignée  de 
fa  foiblefle  ,  &  vaincue  par  la  vio- 
lence de  fe?  tourmens  ,  elle  réfolut 
d'employer  la  dernière  reffource  des 
amans  malheureux.  Une  opinion  fu- 
perftitieufe  alors  répandue  dans  la 
Grèce  perfuadoit  à  ceux  qui  brûtoient 
pjd'jini  amour  fans  efpoir  qu'ils  recou- 
.AjçpMjçgjJ^jai^B^h-^tranquilliteen 
le  pr«cimtant  du  naut  du  pïôtûjtyatoite 
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de  Leucade  en  Acarnanie ,  remède 
crael  &c  bifarre  ,  qui  guériiToit  ces 
infortunés  de  leur  paflion  en  leur 
ôtant  la  vie.  Sapho  j  viâime  de  ce 
préjugé  barbare ,  trouva  dans  les  flots 
le  terme  de  (ts  peines. 

La  douceur  &  la  naïveté  de  l'amour 
paftoral  réfpirent  dans  les  Idylles  de 
Thiocritc  ;  il  eft  étonnant  que  ce  poëte 
ait  pu  faire  goûter  dans  une  cour  auffi 
brillante  que  celle  de  PtoUmit  Phi" 
ladclphc  cette    fimplicité  champêtre 
qui  fait  le  charme  de  fes  ouvrages* 
C'ef}  un  des  écrivains  de  Tantiquité 
les  plus  difficiles  à  traduire  ,  parce 
que  fes  beautés  font  tellement  atta- 
chées à  fon  ftyle  qu'elles  s'évanouif- 
fent  lorfqu'on   veut  les  tranfporter 
dans  une  langue  étrangère.  Vous  trou- 
verez dans  ce  recueil  la  traduâion 
de  quelquds-unes  des  Idylles  les  plus 
agréables  de  Thiocritc  ;  on  y  cherche- 
roit  en  vain  ces  grâces  naturelles  > 
cette  molJeffe  &  cette  fuavité  qu'on 
admire  dans  l'original.  II  féroit  inutile 
de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
Thiocritc  dans  le  compte  que  je  vous  ( 
ai  rendu  ,   il  y  a  deux  ans .  de  la 
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traduction  de  M.  d€  Chabanon.  Cet 
article*  vous  offrira  les  détails  les  plus 
étendus  fur  le  mérite-  &  le  caraâère 
particulier  du  berger  de  Sicile. 

Bion ,  natif  de  Smyrne,  parut  quel- 
ques temps  après  ThiocritCy  environ 
xleux  cens  cinquante  ans  avant  /•  C. 
On  ignore  les  détails  &  les  circonf- 
tances  de  fa  vie  ;  une  élégie  de  Mo/chus 
fon  difciple  nous  apprend  feulement 
que  viftime  de  Tenvie  &  de  la  haine 
des  poètes  fes  rivaux ,  il  périt  par  le 
poifon.  Si  Ton  juge  de  cet  écrivain 
brillant  &  ingénieux  par  le  petit 
nombre  d'ouvrages  qui  nous  relient 
de  lui  ,  on  ne  doit  point  le  compter 
parmi  les  poètes  bucoliques.  Son 
poëme  ^Adonis  eft  une  élégie  dra- 
matique pleine  de  fentiment  &  d'ima- 
ges touchantes  ;  fes  petites  pièces  ne 
font  que  des  allégories  fines  &  grà- 
cieufes  ,  dans  le  goût  HAnacrion. 
Théocriu  a  peint  la  nature  fimple  & 
négligée ,  Bion  Tome  &  Tembellit  ;  il 
répand  les  fleurs  à  pleines  mains  ,  il 
fe  diflingue  par  un  coloris  féduifant, 

*  Voyez  V Annie  Liuiraîn  1777,  tonul  , 
pa  .  73  &  fuiy. 
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des  peintures  recherchées  ,  un  ftyle 
riche  &  peut  -  être  trop  brillante  ;  ce 
défaut  fe  fait  fur-tout  remarquer  dans 
fon  poëme  ai  Adonis ,  qui  d'ailleurs  eft 
un  chef-d'œuvre,  par  cxemple^AJonis 
a  reçu  à  la  cuijft  unt  cruelle  ^  une  affrcufi 
hleffiirc  ;  Vénus  en  porte  unt  bien  plus 
profonde  au 'dedans  de  fon  cœur.  Vénus 
répand  autant  de  larmes  qiC Adonis  perd 
defang.  Ces  jeux  de  mots ,  ces  fubti- 
Utés  frivoles  ,  û  contraires  au  lan- 
gage du  cœur  &  de  la  nature  annon* 
cent  un  auteur  plus  occupé  du  foin  de 
briiier  &  d'éblouir  (es  leâeurs  que 
de  toucher  &  d'émouvoir  ;  mais  ces 
taches  légères  font  abfolument  effa- 
cées par  le  grand  pathétique  qui  règne 
dans  cette  pièce.    Les   plaintes   de 
Vénus  portent  la  douleur  &  Tatteo* 
driflement  dans  l'ame. 

»  Quand  elle  apperçut  l'énorme 
»  bleffure  à^Adonis ,  quand  elle  vit  fon 
y^  fang  épanché  fur  fa  cuifle  inanimée  9 
^  elle  étendît  les  bras ,  &  dit  d'une 
»  voix  plaintive  :  arrête ,  cher  Adonis , 
M  demeure  >  infortuné  Adonis ,  ne  ma 
»  fuis  pas  pour  toujours  ;  que  je  t'em- 
^l)rafle  encore  >  que  je  colle  mes 
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»  lèvres  fur  les  tiennes.  Ouvre  les 
»  yeux  ,  embraffe  -  moi  pour  la  der- 
»  nière  fois  ;  emhrafle-moi  tandis  que 
»  tu  refpires  encore.Mes  lèvres  recueil- 
le leront  ton  dernier  foupir  ;  il  paiTera 
»  au  fond  de  mon  cœur  ;  il  pénétrera 
-»  dans  mon  ame;  )e  favourerai  ce  doux 
»  philtre  ;  je  m'enivrerai  d'amour  ;  je 
»  confer verai  ce  baifer  comme  fi  c'étoit 
»  toi-même.  Cher  Adonis ,  tu  me  fuis 
»  pour  toujours  ;  infortuné ,  tu  fuis 
M  loin  de  moi ,  tu  defcends  fur  les 
»  bords  de  l'Âchéron  ,  chez  le  cruel 
»  &  terrible  roi  des  enfers;  &  moi, 
»  malheureufe ,  je  vis ,  je  fuis  déeffe, 
M  je  ne  puis  t'accompagner.  Profer* 
^>pinc  ,  reçois  mon  époux ,  ton  pou- 
»  voir  remporte  fur  le  mien  ,  tous 
»Ies  objets  agréables  font  précipités 
»  dans  ton  empire. ....  Tu  meurs  ^ 
»  charmant  Adonis.  Mon  bonheur  a 
»  pafle  comme  un  fonge.  Vénus  eft 
»  fans  époux  ;  les  amours  ont  déferté 
»  mon  temple  ;  ma  ceinture  a  péri  avec 
»  toi.  Jeune  téméraire  ,  pourquoi 
^  chaflbis-tu  ?  comment ,  avec  tant  de 
»  charmes  ,  as  -  tu  ofé  attaquer  des 
n  bêtes  féroces  »? 
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Cette  traduâion  eu  ezade  ^  îc 
même  aflez  élégante  ;  mais  vous  trou- 
verez plus  de  vie  &  de  chaleur  dans 
les  vers  de  la  Foneaim ,  dont  le  génie 
riche  &  fécond  a  toujours  embelli  tout 
ce  qa*il  a  imité. 

Mon  amour  n'a  donc  pu  te  faire  aimer  la  vie  ? 
Tu  me  quittes,  crael,  au  moins  ouvre  les  yeux. 
Montre-toi  plusfenûble  à  mes  ttîftes  adieux , 
Vois  de  quelle  douleur  ton  amante  eft  atteinte; 
Hélas  !  j'ai  beau  crier ,  il  e&  fourd  à  ma  plainte , 
Une  éternelle  nuit  l'oblige  à  me  quitter. 
Mes  pleurs  ni  mes  fotxpirs  ne  peuvent  Farriter. 
Eocor  fi  je  pou^oisle  fmvre  en  ces  lieux  fomr 

bres, 
Que  ne  m'eft-  il  permis  Jerrer  parmi  les  om« 

bres? 
Deftins,  û  vous  vouliez  le  voir  fitôt  périr  i 
Falloît'-il  m'obliger  à  ne  jamais  mourit  ? 
Malheureufe  Vénus,  que  te  fervent  ces  armes? 
Vaqte* toi  maintenant  du  pouvoir  de  tes  char* 

mes ,   . 
Ils  n'ont  pu  du  trépas  exempter  tes  amours. 
Tu  vois  qu'ils  n'ont  pu  même  en  prolonget 

les  jours. 
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Je  ne  demandois  pa$  qae  la  parque  craelle 
Prit  à  filer  leur  trame  une  peine  éternelle  ; 
Bien  loin  que  mon  pouvoir  Fempêchât  définir* 
7e  demande  un  moment  &  ne  puis  l'obtenir* 
Noires  divinités  du  ténébreux  empire  » 
Dont  le  pouvoir  s'étend  fur  tout  ce  qui  refpire  » 
Rois  des  peuples  légers ,  fouffrez  que  mon 

amant , 
)3e  fon  trîAe  départ  me  tenfole  un  moment  ; 
Vous  ne  le  perdrez  point  ;  le  tréfor  que  je 

pleure 
Ornera  tôt  ou  tard  votre  fombre  demeure. 
Quoi!  vous  me  refufez  un  préfent  fi  léger  ? 
Cruels ,  fouvenez- vous  qu'Amour  m*en  peut 

venger* 
Et  vous ,  antres  cachés , favorables  retraites^ 
Oîi  nos  cœurs  ont  goûté  des  douceurs  fi  fer 

crêtes. 
Grottes ,  qui  tatit  de  fois  avez-vu  mon  amant 
Me  raconter  des  yeux  fon  fidèle  tourment^ 
Lieux,  amis  du  repos  «  demeures  folitaires  ; 
Qui  d'un  tréfor  fi  rare  étiez  dépofitaires , 
Déferts ,  rendez-le  moi ,  de viez-vous  avec  lut 
Nourrir  chez  vous  le  monilre,  auteur  de  moit 
ennuie 


L 


A  ir  n  i  K    1779.        9* 

Voas  ne  répondez  point.  Adieu  donc  «  6  bdlt 

ame! 
Emporte  diez  les  morts  ce  bai/êr  font  de 

flamme* 
Je  ne  te  verrai  plus,adien,  cher  Adonis*,  •  •« 

Jtnacrion  n'a  rien  de   plus   irigé- 
aiêux  ,  de  plus  fin  ^  &  de  plus  délicat 
que  plufieurs  petites  pièces  de  Bion 
qui  renferment  les  allégories  les  plus 
gracieufes  &  les  plus  piquantes.  Ces 
fiâions  où  le  poëte  étale  toute  la  ri- 
cbefle  de  fon  imagination  peuvent 
feules  donner  du  prix  à  un  genre  qui , 
par  lui-même ,  éft  aflez  frivole.  Qu'on 
nous  dife  qu'un  jeune  homme  s*en- 
flamme  aifément  ,    &  que  fouvent 
l'amour  le  furprend  malgré  tous  fes 
efforts  pour  l'éviter  ,  on  nous  dira 
une    vérité    commune    &  triviale; 
voyez  avec  quel  agrément  Bion  nous 
préfente  la  même  idée  embellie  des 
ornemens  d'une  fable  charmante. 

»  Vn  jeune  oîfeleur  tendoit  un  jour 
»  des  embûches  aux  oifeaux  dans  un 
ithois  épais.  Il  vit  le  volage  amour 
i»/«r  une  branche  de  buis.  Comme  cet 
>^Oiïeau  lui  paroît  fort  gros  ,  il  unit 


^±     l^Afnèe  Littéraire. 

^  foudain  avec  joie  tous  fes  gluauy  , 
»  &  obferve  l'amour  qui  voltige  çà 
»  &  là.  Ju  difefpoir  de  fon  peu  de 
>>  fuccès ,  le  jeune  oifeleur  jette  de 
»  dépit  fes  gluaux ,  court  vers  un  vieux 
>r  laboureur  ,  dont  il  avoit  appris  cet 
^art,  lui  raconte  fon  malheur ,  &  lui 
ii  montre  Tamour  pofé  fur  une  brah- 
>i  che.  Le  vieillard  fourit  en  fecbuant 
^  la  tête ,  &  répond  au  jeune  berger  ; 
»  Laiflfe-là  la  pipée  ,  ne  pourfuis  plus 
»>  cet  oifeau;  fuis  loin  de  lui  r  il  cA 
»  trop  redoutable ,  tu  feras  heureux  , 
>>  tant  que  tu  ne  le  prendras  point  ; 
»  mais  quand  tu  feras  dans  l'âge  viril ^ 
»  cet    oifeau    qui   fuit  &  voltige  , 
»  fondra  tout  à  coup  fur  ta  tête ,  &  s'y; 
»  repofera  de  lui-  même  ». 

Le  tradufteur  n'a  point  exprimé 
affez  clairement  la  penfée  de  Bion 
^ui  veut  faire  entendre  que  cet  oife- 
leur n'étoît  encore  qu'un  enfant  inca- 
pable de  fentir  Tamour  il^ivretç  en 
Keâpoç  ce  que  le  traduâeur  latin  rend 
très-mal  par  ces  mots  auceps  ^ui  erat 
adhuc  adoUfcens  ^  il  falloit  puer  ;  c'ell 
cette  erreur  qui  a  fans  doute  engagé 
M,  de    Clairfons  à  traduire  -un  jeune 
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tifdcur^  au  Heu  d'an  oifcUur  tncort 
infant, 
Uamour  fait  tout  oublier ,  il  oc- 
cupe nôtre  ame  toute  entière,  &  ne 
lai  permet  pas  d'autre  foin ,  c'eft  une 
peofée  commune  &cent  fois  répétée, 
mais  la  fiaion  heureùfe  que  £ion  met 
en  œuvre  pour  la  développer ,  aura 
toujours  les  grâces  de  la  nouveauté. 

'  îe  VIS  isn  jour  en  fonge  Cythérée , 
Qur  par  k  rnaïn  tenoit  amour  Ton  fils  ; 
Baîflant  les  yeux.  Berger ,  dit-elle,  agrée 
Ce  jeune  enfant  pour  élève  &  rinftruis. 
Moi  bonnement ,  je  me  mis  à  lui  dire 
Mes  premiers  airs  ;  comment  un  tel  dieu  fut 
Tourner  la  flutte ,  un  tel  autre  la  )yrç  , 
Tel  le  kautl>ois ,  tel  la  harpe  ou  le  luth* 
De  toifr  cela  rien  au  galaiv^  jne  plut«  > 

Berger ,  dit-U ,  tu  »e.  t'y  connois  guère  ; 
Ecoute-*moi ,  je  l'entends  un  peu  mieux  ; 
Il  m'entonna  les  bons  tours  de  fa  mère. 
Et  les  amours  des  hommes  &  des  dieux. 
Je  fos  pour  mdi  fi  charmé  dé  l'entendre  ; 
Qu'en  ce  moment  ibe  fortit  de  l'e/prît 
Ce  qu'à  ce  dieu  je  prétendais  apprendre  ; 
Et  n'oubliai  rien  de  ce  qu'il  m'apprit. 
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Dans  cette  citation  ,  j'ai  préféré  à 
la  profe  de  M*  de  Clairfons  ,  les  vers 
naïfs  &  délicats  de  M*  ^^  la  MonnoUy 
qui  m'ont  paru  rendre  avec  beaucoup 
de^fînefTe  &  de  Vérité  la  penifée  de 
Bion. 

Mo/chus^  difciple  de  Bion ^  plus 
orné  ,  plus  recherché  que  Thiocriec  , 
imais  moins  fleuri ,  moins  brillant  en^ 
core  que  fon  maître  ,  eft  fur  *  tout 
célèbre  par  Tidylle  de  Tamour  fugitif, 
pièce  charmante  ^  dont  l'idée  eft  jcx- 
trêmement  ingénieufe ,  &  qui  eft  trop 
connue  pour  que  je  vous  la  rapporte 
ici.  On  regrette  avec  raifon  que  le 
traduâeur  ne  nous  ait  pas  donné 
rélégie  de  Mofchus  fur  la  mort  de 
.  Bion  ,  qui  eft  un  de  fes  meilleurs  ou- 
vrages. Ce  morceau  vraiment  tou- 
chant &c  pathétique  eût  int AeiTé^  da- 
vantage les  leâeurs  que  Tldylle  aflez 
froide  de  Mégare  ,  qui  eft  du  ge^re 
héroïque  ,  pour  lequel  le  génie  de 
Mo/chus  n'étoit  pas  fait. 

Le  poëme  de  Léandn  &C  Hcro  a  été 
attribué  fans  aucun  fondeqient  par 
quelques  auteurs  à  l'ancien  MufcCyàii^ 
ciple  du  fameux  Orjfhéc  ;  il  ne  faut  que 
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lire  attentivement  cet  ouvrage  pour 
convenir  qu'il  n'efi  pas  d'une  antiquité 
aaffi  reculée.  Quelques  traits  affeôés 
bbrillans,  très- éloignés  de  la  âoipli- 
dté  primitive  ,  décèlent  un  auteur 
moderne.   On   croit    communément 
aujourd'hui  que  ce  poëme  a  été  com- 
pofé  dans    le    quatrième  fiècle  par 
Mufit  le  grammairien.  Le  fujet  eft 
ifltérefifant  &  fufceptible  de  tous  les 
ornemens  de  la  poéfie.  Quelques  cri« 
tiques ,  entr'autres  M.  MahuJel  ^  ont 
regardé  l'hifloire  de  Uandn  &  ^Hlro 
comme  une  fable  née  de  l'imagination 
des  poètes  ;  ce  favant  conclut  d'après 
un  paâage  de  Strabon ,  que  le  trajet 
qu'on  attribue  à  Liandrc  étoît  abfo- 
lument  impoffible  ;  les  conféquences 
«    c)a'il  tire  ne  font  pas  toujours  fort 
ioftes»  &  ce  qu'on  peut  conclure  de 
tous  fes  raifonnemens  ,   c'eft  qu'il 
n'avoit  pas  l'ame  ardente  &  enflam- 
mée d'amour  lorfqu'il  combinoit  tous 
ces  calculs  froids  &  géométriques.  Un 
jeune  homme  tout  bouillant  de  paflion 
ne  connoît  point  les  obflacles ,  Vy  ex- 
pofe  les  yeux  fermés,  les  affronte,  périt 
quelquefois  en  voulant  les  franchir» 
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&  fouvent  auïH  les  furmonte  &  fort 
vlâorieux  des  entreprifes   les   plus 
téméraires    &   les    plus    périlleufes. 
Milady  Montagut  répond   très -bien 
aux  argumens  de  M.  Màhudel  ;  voici 
comme  elle  s'exprime  dans  la  féconde 
partie  de  fes  lettres ,  pag.   149.  >»  Le 
>»  lendemain  à  cinq  heures  du  matin 
f>  nous  jettâmes  Tancre  dans  THelleC- 
^pont,  entre  les  forts  de  Seilos  &c 
^  d'Abydos  ,  qu'on  nomme  à  préfent 
»  les  Dardanelles.  Ce  font  deux  pe- 
5^tits  forts  très-anciens  ;  maïs  ils  ne 
M  font  pas  beaucoup   importans  au- 
>>  jourd*hui.  A  préfent  que  j*aî  vu  ce 
M  détroit ,  ie  ne  regarde  plui  l'aven- 
9»  ture  de  Liandrc  comme  impoffible  , 
»  ni  le  pont  de  bateaux  ç{Vit  Xerxh  fit 
M  conftruîre  comme  une  merveille;  il 
5^  eft  fi  étroit  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
>»  qu'un  jeune  amant  ait  entrepris  de 
»le  pafier  â  la  nage  >  ni  qu'un  roi 
»  ambi'fîeux  ait  tenté  de  le  faire  tra- 
H  verier  par  fon  armée  ;  mais  il  eft  fi 
>>  fujet  aux  tempêtes  qu'il  l'eft  encore 
»  moins  que  Pâmant  ait  été  noyé  & 
M  le  pont  détruit  »• 

Catulle  y  contemporain  de  Ciccron 
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&  de  Cefdr ,  écrivoit  dans  '  un  temps 
où  la  poéfie  latine  ne  s'honoroit  en< 
<ore  que  des  wexs  de  LucUius ,  de 
Lucrèce ,  de  CiUron  lui-même ,  &  nV 
▼oit  point  acquis  ce  degré  de  polirelTe 
&  de  perfeÛion  où  elle  fut  portée  de- 
puis par  Virgile  ,  Horace ,  Ovide  ,  & 
Titulle.  Ceux  qui  ne  jugent  de  Catulle 
que  fur  fa  réputation  s'imaginent  qu'il 
eft  partout  délicat ,  élégant ,  gracieux  , 
ils  ne  favent  pas  qu'une  moitié  de  fes 
ouvrages  renferme  des  groffieretés  ré- 
voltantes, des  injures  baifes  &  atroces, 
des  ordures  dégoûtantes  qui  feroienC 
horreur  à  la  plus  vile  canaille.  C'eA 
dans  les  écrits  de  Catulle  qu'on  fent 
fur-tout^a  vérité  de  ce  vers  de 
Boileau  , 

Lé  latin  dans  fes  mots  brave  l'honnêteté» 

Un  grand  nombre  de  fes  épigrammes 
font  du  même  flyle  que  le  Portier  des 
Chartreux.  Il  eft  vrai  que  dans  cet 
amas  d'obfcènités  &  d'infamies ,  on 
diftingue  plufieurs  pièces  que  les 
grâces  elles-mêmes  femblent  avoir 
compofées  ;  on  y  trouve  l'aifance  ^ 
Ann.  1779.  Tome  F.        E 
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la  gaîté  ,  le  tour  libre  &  heurçux , 
l'aimable  négligence  d'un  voluptyeu]^ 
délicat ,  &  ce  contraAe  du  goût  le  plus 
fin  avec  la  crapule  la  plus  groilJiçFe 
eft  tout  à  fait  étonnant.  Jq  ^^  vois 
paroii  les  modernes  aucun  auteur  qui 
ait  plus  de  rapport  avec  Catulle  que 
TEpiairien  Chapclh ,  avec  cette  di^4«- 
irence  queTéièvede  (r^^^s^^i.  çft  mo^ç^ 
obfcèae  ,  moins  pur  ^  8¥èins  châtia 
dans  fon  ftyle.  Quoique  C^tsulU  n'ait 
prefqoe  compofé  que  d«  petûes  pièces* 
d'tt»  genre  léger  &  frivole ,  l'antiquité 
lui  a  donné  l^honorable  épithèt^  4ê 
decie  ;  il    eft   vrai  qu'il  étoit   v^rfé 
dans  la  littérature  grecquç  ,  &  q^'il 
%  traduit  une  ode  de  Sapho ,  ^  ivi>e 
élégie  de  Callimaquç  fur  la  çh^vçUue 
de  Bdrénicç  ;  cette  érudition  aflcz  rare 
dans  un  aimable  libertin  qui  n*ein« 
ploya  fes  talens  poétiques  qu'à  cbapi^ 
ter  ks  amours  oc  fes  pl^iârs  ,  aura 
fans  doute  contribué  beaucoup  à  faire 
regarder  ÇatulU  comme  ua  ùivant  du 
premier  ordre.  On  admire  la  douçeqr 
&  l'harmonie  de  fes  hendéçafylla(>es  , 
fes  hexamètres  même^  font  çommu Dé* 
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ment  affez  bien  tomoés  ^  maïs  (les  vers 
ilégiaques  font  d'une  dureté  faortible* 
Parmi  les,  pièces  gaJaotesi^Qn  diiHqgue 
Vépkhalame  de  M^n^Uns  &  de  Junù  » 
oU  Voa  trouve  ces  firophes  char- 
mantes;. 

>»  Telle  qu'une  fleur  cultivée  a  part 
»  dao^  jui  i^rdiq  ^  ne  craiol  ni  la  dent 
»  des  troupeaux  %  ni  le  tranchant  d<;  la 
M  cb^ri;ue  y  &  4^vlçnt  Tobjei  des  bai- 

»  par  les  feijix  bienfiûfans  du  (oleil,  ^ 
M  crair  ii/ro/«<  paç  une  plaie  féconde  ; 
il  elle  excite  le^  defirs  des  jeunes  filles 
f>  &  d^s  jeunes  garçons  ;  maïs  lorf* 
I»  qu'elle  a  été  cueillie  &  qu'elle  a 
>»  perdu  fa  fraîcbqur,  elle  cefle  d'avoir 
»des  charmes  pour  eux.  Telle  une 
i)  £lle  eft  chère  aux  ûens  t^nt  qu'elle 
>»  confer  ve  fa  yirgloité  ;  mais  dès  qu'elle 
>»  a  per^du  cette  fle,ur  précieufe  y  les 
»»jeui^  gens  cèdent  de  la  trouver 
^ai;pahle  &f.  Tes  compagnes  de  la 
.j»€hjérir»»«  C'eft  dommage  que  cette 
ijra^duôÎQn  d^nt  le  tour  eft  pénible 
&  ecnharrairé'  9  ne  réponde  point  i 
i'jé%92)ce  &  aux  grâces  de  l'original, 
'  Eij 
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A  cette  ftrophe,  chantie  par  ifef 
jeunes  filles,  les  garçons  répondent  : 

t^  La  vigne  qui  naît  ifolée  dans  un 
M  champ  aride  ne  s'élève  jamais  d'elle- 
ff  même  ;  jamais  elle  ne  produit  des 
^  raiiins  doux  &  parfumés.  Sts  ceps 
nlanguiflans  fuccombent  fous  leur 
^  propre  poids*  &Te  courbent  vers  la 
1^  terre  i  bientôt  Textrêmité  de  fes 
n  branches  rampe  au  niveau  de  fes 
»»  racines  ;  aucuns  vignerons  ne  la  cul- 
9f  rivent ,  elle  n'eil  point  labourée  par 
p>  les  taureaux.  Mais  fi  par  hafard  elle 
»  efi  mariée  à  l'ormeau  ,  elle  eft  alors 
>»  cultivée  &  labourée  ;  c'eft  ainfi 
^  qu'une  fille  vieillit  folitaire  6c  abari* 
»  donnée  tant  qu'elle  fuît  le  joug  de 
H  l'hymen  ,  &  qu'elle  ne  met  pas  à 
»  profit  fes  beaux  jours:  fi  elle  forme 
n  au  contraire  d'heureux  liens  à  Tâge 
M  indiqué  par  la  nature ,  elle  devient 
»>  dès-lors  plus  chère  ^  fon  époux  St 
^  moins  indifFérehtp  à  fçs  pare.ns>^. 

QuoicfiC Hçracc  ait  imité  :Pindan 
avec  fuccès  ,  il  paroît  cependant  que 
ion  génie  le  portoit  davantage  vsxs 
h$  objets  légers  &  agréables;  téi 
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odes  morales,  anacréontiques  &  ga- 
iâai€s  forment  la  partie  la  plus  pré« 
cieufe  de  fes  poéfies  lyriques.  Quand 
on  lit  Tes  fatîres  &  fes  épitres>  on  fent 
qu^it  étoit  plus  fait  pour  une  philofo* 
phie  douce  &  aimable  que  pour  les 
écarts  pindariques.  On  doit  regretter 

3ue  cfe  poète  »  fi  habile  à  faifir  les  ri- 
îcules  1  ne  fe  foit  pas  appliqué  au 
genre  comique  j  pour  lequel  il  femble 
que  la  nature  Tavoit  deÛiné.  Vous 
trouverez  9  Monfieur ,  dans  ce  recueil 
plufieurs  odes  galantes  à* Horace  ^  fie 
entr'autres  cette  charmante  fcène  du 
raccommodement  entre  le  poëfe  &: 
iydic^  pièce  unique  en  fon  efpèce^ 
dont  Roujfcau  de  'Genève  a  tiré  un  fi 
granid.  parti  dans  le  Dmn  du  village. 
La  veillée  des  fêtes  de  Vénus ,  fauf- 
iement  attribuée  à  CatulU^td  un 
poëme  plein  de  grâces  &  d'imagina- 
tion. L'auteur  y  a  mis  en  oeuvre  avec 
l?eaucoup  d'art  tous  Us  ornemens  que 
la  phyfîque  ,  la  fable ,  l'hiâoire  &  la 

!|oéfie  lui  ont  fournis  pour  embellir 
on  fujçt,    fy^ius  y  eft  repréfentée 

fomme  le  principe  de  toutes  les  pro^ 

E»  •• 
11] 


ioi    l^Jnnèb  Lîttèrairs. 

durions  de  la  nature.  Le  printemps 
lui  doit'fes  grâces  naiffanus.  Elle 
réunit  les  troupeaux  qui  fonl  les 
richeflfes  des  bergers ,  elle  animé  les 
oifcâux  à  former  leur  teiidre  ramage  ; 
elle  fertïlife  tes  terres ,  elle  fait  le  bon- 
heur des  homrtïes  &  la  gloite  de  l'em- 
pire  Romaîft.  C^eft  ûîfe^  feifie  biènr 
faifante  qui  t\è  fait  feiitir  fà'p  ppuvôif 
que  par  les  tréfors  '&  lèè'  beàutësf 
qu'elle  répand  avec  prôfùlîbndàhS^ 
toutes  les  partfei  de  ce  Vâfte  uni- 
vers. Tel  tû  le  tableau  riant  que 
pféfehte  ce  poëmè  ingénieux  &  ifleurî 
que  nbs  moderne'S ,  dans  leurs  pein- 
tures voluptueufes,  ont  fi  ïôuVtfnt  mis 
à  contribution. 

Vous  voyez  ,  Môrtfiéul-.,  ^âf  la 
nature  des  ouvrages  qùî  compôfent 
ce  recueil  que  le  galant  auteur  s'eit 
fur -tout  prôpofé  dans  fon  travall^^ 
comme  il  ie  dit  tui-même ,  de  plaire 
j^  à  cette  portion  tliaymànte  qui  fait 
>>les  délices  de  ïa  fociété.  Les  favans 
>> ont  peut-être  trop  négligé  le  corn- 
»  merce  de  ce  fèxe  enchanteur  que 
i^fon  doit  toujours  confuher  en  ma^ 


jt  tt  N  à  M  ^Tl^  '^'l 
»JuèxQ  de  goût  &  de  délicaceffe.  Les. 
efféminés  ont  en  etfèr  le  ta£t  très- 
>iût\  St  !e  JLi|edi&nft  e^uii.  Elles 
»  pofledent ,  pour  ainfi  dire  ,  toute 
nh  âefir  de  i'efpfit>^.  Je  ne  doare 
point  que  les  femÉies  ae  Uient  avec 
plaifîr  la  traduâion  de  ces  chefs- 
d'œa^rtei;  àiiliqàes  »  «aigre  tes  né- 
giigMtes  que  teur  jugement  exquis 
ne  manquera  piS  Ôlj  appercevoir. 
Mais  heureux  ceux  qui  peuvent  lire 
fans  le  fecours  d'un  interprète  ces 
originaux  gracieux  â  qui  la  plume 
du  plus  élégant  traduâeur  enlève 
toujours  la  moitié  de  leur  mérite» 

Pans  9  et  )  t  )ilS&et  I77f  ; 


^• 
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LETTRE     VI. 

Théâtre  à  Vufagt  dis  jmnts  pcrfonrus]^ 
avec  cette  épigraphe  :. 

Leçon  commence ,  exemple  achève. 
Lamotte  tfabU  de  r Algie 
l&  de  l'Aiglon. 

tome  premier.  A  Paris  ,  che^  Pane* 
koucke  ,  hôtel  de  Thou  ,  rue  des 
Poitevins  ,  in- 8^,  de  âzz  pages. 

Une  vérité  auf&  ancienne  que  la 
littérature  ,  c'eft  que  la  morale ,pour 
plaire ,  a  befoin  d'être  mife  en  acr 
tion.  On  lit  Nicole  une  foijs ,  &  tou« 
jours  on  relit  la  Fontaine  ;  quelle  eft 
la  ràîfon  de  cette  préférence  ?  c*eft 
que  le  premier  vous  jrace  vos  de- 
voirs, tels  qu*ils  font  9  fans  vOus  les 
déguifer  ,  fans  frotter  de  miel  les 
bords  du  vafe  qu^il  vous  préfehte  ;  le 
fécond  ,  au  contraire ,  adoucît  par  de 
riantes  images  la  féchereffe  des  leçons 
les  plus  graves  &:  les  plus  importances» 


l 
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Le  chantre  d* Agamemnon 
Sut  noos  tracer  dans  ion  lirre  ^ 
•  Mienx  qne  Chryfippe  on  Zenon  i 
Qoel  chemin  nous  devons  fui?re« 

r  S'il  eft  de  Tîntérêt  de  tout  mora- 
lifte  qui  eft  animé  du  noble  defir  de 
rendre  Tes  femblables  meilleurs  y  de 
ne. leur  préfenrer  la  vérité  que  fous 
les  traits  féduifans  de  rallégorie  ,  cet 
art  devieot  encore  plus  nécelTaire  fi 
Ton  veut  foroier  le  cœur  &  refprit 
des  jeunes  personnes.  La  diflipation 
de  leur  âge  >  rinexpérieoce  &  le  dé* 
iâttt  de  réflexion  ,  font  de9  obftacles 
80  (Uccès  des  préceptes  4es  plus  raifon* 
cables  ;  il  faut  avant  tout  intérefler 
leur  imagination  »  flatter  leur  curiofité 
làtureUe ,  les  attacher  par  des  exem- 
ples dont  elles  puifiont  d'elles-mêmes 
ie  faire  l'application  ;  c'eft  là  le  fur 
mojren  de  recueillir  >des  fruits  da 
fol  qui  paroiftbit  d'abord  le  plus  in- 
grat. Madame  de  Maintenon  éioit  bien 
convaincue  de  cette  vérité.  Après 
avQir  fondé  Saint^Cyr ,  elle  imagina 
de  fpire  )ouer  aux  enfans  de  cette 
laaifQn  quelques^  pièces  dramatiques  p 


L 
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iquî  ,  en  même-ttiRps  <}u'elt€S  leur 
Nlbn noient  occsfion  éc  développer 
leurs  grâces  ,  &  xi'e^rercer  leur  mé** 
moire ,  kur  inCpiroient  le  goût  de  la 
vertu.  Efker  &  Jthalic  furent  compo- 
fëespour  cet  cb>)€tf  mais  £a  repfëfen- 
ration  de  ces  pièces  ,  qoelqu'utilë 
qti'elle  fûr>  (oiis  tJe^err^ÎDs  rafiports  i 
a  voit  quelcfoe  cbôfe  de  ridîatle,'à 
caufe  des  peribnnages  d'hovnlties  que 
Racine^  dominé  par  fou  fujet ,  n'avoit 
pu  s'empêcher  d'y  introduire  ;  fillu-* 
fioii  pouvoit-eUe  être  fâtm£iî«e  ldr£^ 
qu'on  yoyoît  des  jenites  dejnoiMIeb 
d«  quinze  ans  Hieltre  ui>e  bat b^  pof^ 
tiche  ,  renforcer,  leur  vôîk  &  MëtiP 
gefte  pour  jouer  les  tèlts  à*AJ[uémM'^ 
(tjiman  Se  de  MarJùché€}  .1 

Madame  It  Pfinctdé  Bc^urnent^  ^tm 
mée  du  même  zèk  pour  les  progrès 
de  réducation ,  a  employé  heureufe^ 
suent  la  forme  du  dialogue.  Son  Méga^ 
fin  dis  Enfans  a  le  mérite  de  joindre 
Tagrémeut  à  la  fblidlté  ;  mais  CU 
dialogues  ne  peuvent  pas  fe  réciter  i 
it  n'y  a  point  d'aâion  ni  d'intérêt; 
ce  font  tout  amplement  des  deman- 
des &  des  réponfes  fur  diytrfes  ma-^ 
lières. 


^- 
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L'aatcur  ^  rouvï3ge  que  je  vous, 
miiofice  9'eft  frayé  une  autre  ronce. 
Digne  de  fnarcber  fur  les  tfiaces  de 
Madame  dt  Maimênon  ,  il  a  rencbért 
avec  autant  de  fuccès  ^ue  de  talent 
fur  les  yues  qne  femble  avoir  eues 
fânwmeile  foadairice  de  Sainr-Cyn 
Lt  Théâtre  à  hiiage  des  jeunts  aer« 
ibanes  ti'offire  aucun  des  ineonrémens 
t{at  font  craindre  pour  elles  h  leâure 
des  amres  pièces  de  théfttre.  H  fuà 
bien  de  l'avis  de  Fédtteor  Idrfqu'ii 
dft:«iq8'il  fiiUoit  vaincre  de  grandes 
n  diffienltés  pour  faire  des  drames  io^ 
utéreflans  £anis  lé  fecours  dt  Tin* 
I»  trigue ,  des  paflbns  violentes  ,  det 
ncomraàes  des  vices  &  des  vertus  | 
M  enfin ,  <][uand  on  s'eft  inipofé  la  loi 
»  de  ne  point  fmre  paroitre  â'hommest 
I»  &  de  ne  pas  dire  dire  un  feul  mot 
»»qBi  me  feit  on  qui  n'amène  une 
#  leçon.  Ces  pièces  ne  font  ^ue  des 
H  tf  sites  de  morale  mis  en  aâion  »  fie 
«»ron  a  penfé  que  ies  jeunes  per«> 
i^fdnnes  pourroient  y  trouver  des 
^  leçons  intérefiantes  oc  perfuaii  ves. .  • 
»  Pttiffent  tous  les  enfans  qui  liront 
n  ces  pièces  être  frappés  des  exemples 

Evj 
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H  qu'elles  contiennent  !  puîflent-ils  pat^ 
9»  cette  leâure  devenir  meilleurs  9  plus 
if  fenfibles ,  plus  vrais  ,  plus  tendres 
»  pour  leurs  parens  !  &  tous  les  vœux 
»  de  1 -auteur  feront  remplis)^» 

Que  les. motifs  de  cet  auteur  font  * 
refpeâables  1  II  ne  veut  point ,  comâie 
tant  d'autres  ,  faire   parade  d'efprit 
&  de  connoiflances ,  quoique Ton  ou-^ 
vrage  en  décèle  beaucoup  ;  fon  def* 
fein  n'eâ  pas  de  briller  mais  d'inf* 
truire^&ilpréfère  àl'éclat  de  larenQm- 
mée ,  qui  le  trahit ,  le  bonheur  d'être 
utile;  N'eft-ce  pas  là  fe  montrer  veri« 
tablement  un. bienfaiteur  modeftede 
l'humanité  !  H  n'efl  point  de  famille 
qui ,  après  avoir  lu  ce  recueil  ,  ne  lui 
rende  mille  aôions  de  grâces  pcurles 
heureux   fruits   que  cette  leôure  y 
fera  germer.    D'après  les  principes 
exceUens  répandus  dans  cet  ouvrage,  « 
&  qui  tous  ont  pour  centre  le  caur  &c 
non  ia  iêtc  de  l'auteur ,  on^  peut  aiTu- 
rer  que  cet  hommage  de  la  reconnpif- 
iance  fera  plus  doux  ^  plus^  flatteur 
.pour  lui  que  toutes  les  louanges  dues 
Sà  la  forme  de  Tentreprife. 

Ce  Théâtre  eft  compofi  de  fept 
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comédies  ,  dont  les  fuiefs  font  tous 

ir^-bîeh  choifîs.  La  première  a  pour 

titre  ,  jigar  dans  U  défirt.  L'auteur  a 

tiré  le  parti  le  plus  heureux  de  Técri* 

ture  fainte  ;  il  a  donné  le  mouvement 

&  la  vie  au  récit  fimple  &  touchant 

de  rbifiorien   facré.   Jgar  s'avance 

fur  la  fcène  qui  efi  dans  un  défert  » 

tenant  fon  fils  par  la  miain  ^  &  de 

Tauue  un  vafe  plein  d^eau  ;  Reniant  ^ 

après    quelques     queftions    naîVes 

auxquelles    fa    mère    répond    avec 

la  tendrefle  &    l'inquiétude  cfu'elle 

doit  éprouver  dans  cette  folitude  » 

s'endort  épuifé  de  fatigue.  Agar  le 

veille  &  fixe  fur  loi  fes  regard^  ^tteiN 

dris  ;  ce  vafe  eft  fon  unique  reflburcet 

contre  la  foif  qui. les  confume  tous 

deux  ;  en   ie  levant  pour  garantir 

//^e/.die  Tardçur  du  foleil  j  eUe  ren- 

verfe  ce  vafe  précieux  ,  &  elle  tombe 

accablée  de  douleur  auprès  de  fon  fils» 

Au  même  moment  il  fe  réveille  ;.une 

ibif  brûlante  le  dévore  ,  il  demande 

une  goutte  d'eau  pour  Féte^ndre  j  fa 

mère  gémit  ,  fon  enfant  eft  près  de 

périr  à  fes  yeux  ;  elle  implore  1^  Tout- 

pcuHaat  >  un  ange  vient  la  confoler  ^ 


L 


fttià  U  vie  à  fon  fils  ^  fait  jaillir  de  f^ 
t^rré  yiÈùt  ibufce  abondante  ^  &  ciiaDge 
le  ^éfert  en  un  féjôuf  èélicfeu».  Ce 
drafiie  dôm  le  but  «KMral  eft  àt  p^rou^ 
ver  qîi'îl  ne  faut  jâmaifS  ^éf«fpêrer  dt» 
h  Provide^^e  ,  '^  ptéîti  4e  détails 
piiifélj  daifs^  la  n#tàt%»  L*innO«ence  r 
la  r^iignatian  pîe^fe  de  l'eD^aint^  le 
facrilke  ^a'it  faft  à  fa  tiràre  de  fd  YÎe  ^ 
les  teiKlres  foltirîtudes  d'e  ceite'^cï 
farmênt  dèî{  tableaux  aiirifi  tmér^ans' 
qtî'iftftfttôifs.  Je  regretta  de  ne  pas 
vous  en  iiker  Quelque»  fcénes  ;  je  me 
dédonifnagerai  a v^^  les  anïtreii  piètes. 
VoM^  avet  fÊN^enfireïit  Vu ,  Mô^âeur, 
Zemin  &  At(ùfaxxx  ItatÎMS  ,  ce  d#ame 
du  long  ,  leiit  ^  lourd  AI  *  *  * ,  c'tiï  là 
qu'il  a  déployé  fon  tkX^tit  iftintiràble 
pour  ejtciter  reurtûî  ;  cfi^atre  iftortels 
aâes  bercent  le  leôéur  de  rêî^eries 
en  rêveries.  Le  grand  talent  de  M. 
Gretry  n*e&  pas  mèûiû  UA  abri  contre 
l^a({binmante  froideur  ^  celte  féerie 
académique  ^x>à  l'auteur  a  épuifé  tous 
les  erichàntemens  ^  excepté  cehii  du 
ftyle.  L'auteur  du  nouveau  ïhéâtre  a 
traité  le  même  fujet ,  mais  d'une  ma-f 
siftre  toute  différente;  le  foiids œ 
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Imaf^riîem  pas  phir^'à  M.  M^^  ; 
iU  X3nt  pHÎfê  tous  devx  dans  fe  Magm^ 
pi  dey  u^am  où  fe  trouve  ié  cofkte 
de  U  Bdk  ^  /«  i^/«r  ;  le  ncwvel  m« 
teor  n'>a  poim  été  étoyi  pat  vlu  mua*, 
ciea  agréable  ^  i\  s'eft  ÎMterdît  cetse 
rt&evœ ,  qui  en  eâ  aœ  grande  pcosr- 
la  médiocrité;.' 

.  Phamr^  %éw ,  qu?oii  pcw  appeUer- 

celui  de  ia  ïaïidetfr  ^i  &  Jea  même-temps 

de  toutes  leir  veiituy  ^  eft  annMreuv 

étZirffki^  ,  qui  fe  trouve  daivs  (on 

j»{a»4  itparoar  dès  la  priMnène  fcène^ 

teoam  Zirphii  pav  fa  robe  Se  lui  de^ 

mahdaof  an  momem  d'entitrmn  $  elte 

déroirtne  la  tèreavec  horreur.  Cèpe  a* 

dafit  elle  trouve  fa  voix  touchante  9 

elle  commence  it  s'attendrir  »  elle  te 

fiitt.  Phédimtr,  atme  de  Zirphée^  con* 

ibie  Phm^ ,  en  lut  difant  qtie  ZiffhU 

a  te  coeur  feniSbIe.  H  fanir  ^votf 

^'une  fée  a  mét«morphofé  i^ioii  PAi^» 

mr  en  un  monfttts  de  difformité  9  & 

qa'il  <i€  poufra  reprendre  ies  pré*- 

miers  traits  tpie  lorfquMl  fe  fera  feif 

%\mtt  fous  cette  horrible  figure.  Zif^, 

fiic  furvient  &  s'^ntretîeiit  feule  aveo 
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Phidimc ,  un  penchant  fecret  ^  cpi'elie 
cherche  à  fe  déguifer  àeUe-même^. 
r^intérefTe  pour  Phanor  ;  il  efl  doux  & 
bienfaifant  ,  il  n'a  contre  lui  que  fa 
laideur^  .Les  nuances  de  cette  paffion 
naiiTante  font  très -^ bien  graduées;- 
rame  de  Zirphic  s'cmv.re  à  Fapiouîr  par 
la  pitié  ;  Phanor  (t  montre iepkis|;éné*» . 
reux   des  hommes  ;  il  confent  que 
Zirphic  <[xmc  foh  pabîs*,  fi  elle  s'y 
déplaît  i  elle  £ik'.^ntreVoir  k,  Phanor 
une  partie  de  Tes  fen^méns  ;  il  lu» 
laifie  en  partant  une  boîte  qui  ren^b 
ferme  un  anneau  prédieux ,  par  V^SqI, 
duquel  i  etle;  peut  te  itraà^pdrter  oib 
ifille  vQudra ,  &  Vctr  inéali/ôr  toui  fe» 
i0v\\m$.:Ph€dp»ie  vient  lui iannoncer^ 
que  PÀ^/7j^f  a  qu'îtté  fan  palais.^  en  lui 
drfant  un:  éternel  dià^esx*.  Zu^két  ^éft> 
défolée  de,  cette. nouvelle;  eUe^veiit 
£ïire  ùfagè  de:  fon  anneatt:\po^  f« 
tranffk>rter  aux  li^ux  qu'il  habite  ;  èll^ 
pr étid  la  boëte  &  l'ouvre  ;  mais  avec 
l'anneau  elle  voit  une  lettre  de  -PAtf- 
nor  qui  lui  marque  que  hin  d\Uç  il  ne 
fiut/ifpparnr  làvUj  &  fil* il  y  rM&ricc^ 
Jkns,  peine»  Zirpkée   tombe  évaoame 

dans  les  bnwtde  P:Wkme!^- 
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Que  vois  -  je  ?  o    ciel  !  Zirphit  i 
Zirphéc  ! 

Z    I    R    P    H    É   E. 

11  n^eft  plus Laiflez- mol; 

fUàïmt ,  vos  foins  font  fiiperâiis*  La 

Vie  m^eft'  odieufe Enfin  ^  trop 

tardée  Vis  dans  mon  cœur;  ô  PhanorI 

ya\  QxtvXé  ta  tombe  &  la  mienne.  La 

maftieureufe  Zirphéc  te  fuivra  de  près. 

Oui ,  Phanor  ^  je  t'aimois  ;  oui  ^  je 

ne  puis  exifter  fans  toi. 

Ptndant  qiCtlU  prononce  us  dermen 
motSj  le  théâtre  change  ;  Phanor  psLtoît 
dans  le  fond  ,  fous  fa  figure  naturelle  ^ 
affs  fur  un  trône  de  fleurs.  U  le  par- 
tage avec  Zirphéc.  Phtdimc  termine  Ul 
pièce  par  cette  apoûrophe  qu'on  peut 
regarder  comme  fa  concUifion  morale* 
.  M  Cœurs  fenfibles  &  vertueux  ,  ne 
,  M  vous  plaignez  )am<ds  du  fort;  &  que 
M  cet  exemple  vous  apprenne  que  la 
.  »  bienfaifance  &  la  bonté  font  les  plus 
»  sûrs  moyens  dé  plaire ,  &  les  leuls 
p  droits  pour  être  aimé  »• 
ridée  Âe  la  comédie  intitulée  lu 
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Flacons  ,  eft  très  -  ingéniebfe.  Ponr 
ôter  à  deux  jeunes  perfonnes  confiées 
2^x  foins  d'une  fée  ,  le  goût  de  la 
coquetterie  &  de  la  vanité ,  cette  fée 
leur  a  fait  croire  qu'elle  les  a  rendues 
hideufes  »  afin  qu'elles  s'occupent  à 
réparer  cette  difgrace  par  de  bonnes 
(Qualités ,  par  des  vertuts  &  des  tàlens, 
Mélïndc  leur  mère  viem  les  voir  ;  elles 
Ti'^ùfeM,  pâroître  devant  ellie.  Milinde 
feint  de  ne  pas  les  rcconnoître ,  & 
lenr  demande  qui  elles  font.  Elles  fé 
jettent  à  fes  pieds.  Leur  mère ,  après 
les  avoir  emforaffées  »  înfiftent  fur  la 
néceffité  oîi  elles  font  de  perfeiâiohner 
leurs  qualités  »  puifqu 'elles  font  dé«» 
pourvues  des  charmes  dé  la  ^ure« 
VqM  s*alturer  de  l'effet  de  leurs  leçons  i 
Milinde  &  la  fée  leur  remettent  à 
chacune  deux  flacons  ;  l'un  ,  couleur 
de  rofe  ,  doit  faire  difparoître  leur 
laideur  en  le  buvant  ;  l'autre  ,  qui  eft 
blanc ,  a  le  pouvoir  de  les  rendre 
parfaites.  Les  voilà  bien  embarriatfées^ 
on  les  laiiïe  feules  pour  fe  déterminer. 
Leur  perplexité  a  quelque  chofe  de 
ffès-comique  ;  elles  fe  mirent  dans 
fine  glace  )  elles  fe  trouvent  âffireufes , 
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elles  font  bien  îitméis  d'eflayer  du 
flacon  couleur  de  rofe. 

I  p  H  I  s  E. 

La  fée  a  beau  dire ,  il  eft  impoflible 
^'avec  d«  (emblables  vifa^es  ca 
poiâe  Jamais  fe  montrer  uns  le 
ffloode. 

C  i  N  I  s. 

Sôu^  un  dehors  fi  révoltant ,  jpren« 
droit>on  là  peine  d^aller  chercher  de 
l^erprit ,  un  bon  caraâère  •  •  •  • 

I  *  H  I  s  E. 

On  flioas  laîflerott  là  atèc  aotrt 
perfeâtob  intérieure. 

C  i  N  I  E, 

D/ailleurs ,  fans  le  fecours  du  flacon 
Blanc  9  ne  pouvons -nous  pas  nous 
corriger  de  nos  défauts  ?  Il  eft  vrai  que 
cela  ne  fera  pas  û  prompt. 

I   p   H  I  s   £• 

Afais  nous  ne  foAines  pas  fi  pref-^ 


GÉNIE* 

Sans  doute  ^  nous  fommes   bien 
jeunes. 

Elles  font  fur  le  point  de  céder  à  la 
tentation  ,  lorfqu'etleis  réfléchiflenC 
qu'elles  déplairont  à  leur  mère:  cette 
crainte  remporte  fur  tout  autre  motif  ^' 
elles  avalent  de  l'eau  du  flacon  qui 
doit  les  rendre  parfaites  ;  mais  elles 
font  toutes  étonnées  de  fe  revoir 
avec  leur  première  figure ,  elles  crai« 
gnent  de  s'être  trompées  de  flacons  5 
leur  mère  &  la  fée  les  embraffent , 
&  Milinde  fatisfaite  leur  donne  cette 
excellente  leçon  ,  ^  n'oubliez  jamais  ^ 
)»  mes  enfans  5  que  dans  tous  les  évé-» 
n  nemens  de  la  vie  ^  la  réfolution  \% 
»  plus  honnête  &  la.  plus  vertueufe 
M  eft  toujours  la  plus  ffrre  &:  la  meilr 
fleure».     . 

VJJle  keureufe^  comédie  ,çn  deuxr 
aôes ,  offre  le  .tableau  de  deux  jeunes' 
perfôhnes  élevées  par  deux  fées  d'une 
manière  toute  différente.  La  fée  Lumi-^ 
mufc  a  donné  à  fon  élève, la  prin- 
çeffe  Rofalidc  ,  tous  les  talens  oui 
peuvent  exciter  l'admiration.  La  prui^ 
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cefle  Clarindc^  élève  de  la  fée  Bienfait 
fante\  a  toutes  |es  vertus  ;  fon  cœur  a 
été  plus  formé  que  fon  efprk  ;  ce  n'eft 
pas  qu'elle  n'en  ait  beaucoup  ,  maïs  il 
eft  modefte  &  naturel.  Sa  rivale  au 
contraire  a  infiniment  d'orgueil^  & 
les  flatteries  de  la  fée  qui  fe  complaît 
en  voyant  fpn  ouvrage  ,  ainfi  que 
celles  d'une  certaine  Zulmit^  fui  vante 
de  Rofalidc  ,  qui  l'encenfe  à  tout  pro« 
pos  y  ne  contribuent  p^s  peu  à  nourrir 
fa  vanité.  Il  y  a  une  efpèce  de  cen« 
cours  établi  entre  les  deux  princefles  ; 
nie  heureufç  doit  être  le  partage  de 
celle  qui ,  à  la  pluralité  des  voix  fera 
jugée  la  plus  digne  d'être  élue  reine. 
Clarindc  8l  Bojalidc  ne  fe  font  jamais 
vues  9  &  la  fcène  commence  le  jour 
mfme  qui  doit  décider  de  leur  fort* 
La  fée  Lfim/neufi  ne  doute  point  que 
ce  ne  foit  fon  élève  qui  obtienne  la 
préférence,  ^lle  eft  cependant  trom- 
pée dans  fon  attende  ;  Rofalidc  fe  fait 
admirer  dans  fafleniblée  par  le  dif« 
coius  lè  plus   éblquiflant  ;  Clarindc 
obtient  de  plus  doux  futfragês  ,  elle 
hk  yeHçr  âés  hrines  ,  elle'  eft  le 
modèle  de  la  bonté',  eHe  êft  cofuronné^t 
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mais  elle  n'accepte  cet  honneur  <ji^e 
pour  le  partager  avçc  Rafaii^e.dont 
t  lie  s'çflt  fait;  une  amie.  Ct%tt  dernièr^è 
fe  rend  à  la  fin  juftice.;  elle  voit  «juje 
les  plus  grands  talens  ^  les  qualités' 
Us  plus  l?irilUM)^s.  xiç  font  qu^  à^s 
dons  mutiles  bjii  dangereux  »  Utis  bt 
inodeille  ,^  I^i  biejif9if;^nç.e  &  la  bpiuç. 

Il  favt  fuivre  d^tis  le  dramç  cpêflp^  b 
marche  dç?.  divers  intérêts  mi  <e 
crpifent  i  U  faut  voir  Içs  vicî^tvidiçs 
de  Rjçifalidç ,  (oxk  çrgnçil  j  &  e^amême 
tenips  fa  mçfi^uvce  d'elle -^ même  j^  l^s 
fouplefles  ktéçeffées  iù  ZuMc^  la^ 
préfomption  d<p  la  fée  Lumineufi^  qi^i 
contrafte  avec  {a  noble  fîipplicitç  de 
1^  féç  BUnfyifam^j  comme  k  qyaç- 
.  tère  de  Rqfalid^  cqntrafte  parfoitçme9t 
avec  celui  de  Clarinde.  ! 

Jamais  on  n'a  vu  tant  d'enfaos  gâtés 
qu'aujourd'hui  ;  la  frivolité  ,  la  difl^- 
pation ,  la  foibleffe  des  mères  ,  Içht 
tendreffe  mal*  entendue  font  les  çauiGës 
.  dire^es  de  ce  m^l  moraUj»^uquçl  e)Igs 
veulfit^t  toujours  ri^écyier,,  »ja^  trj^p 
t9rd.,?&;. dont  çU^^  font  lei pr^mi^r^s 
^yi^^ymes,  J-'autçurj^u  iiftuyeau  Xhidtfc 
ra^WflP^,  avec  r?a[it§nt  dç  finetfe  ,q^c 
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jf  efprît  d»n§  (a  pièce ,  AqvX  le  fujet  * 
eft  rJS/ifai$(  gdti.  Mct^nidc  entre  fur 
la  icène  avec  Donne  ,  maîtreile  de 
mu&quç  &  de  d^iSo  de  Lucie  fillç  de 
Uilcmiç.  Celle-ci  Finterroge  fur  les 
orogrès  de  fa  fille  ;  Dorinfi  les  exagère; 
la  laère  eft  enchantée  i  çl'e  fort  parce 
^'çUe  9  une  lecture  \  entendre ,  Se 
qu'elle  doit  aller  %  Tapera  ;  8(  elle 
dit  à-Pw;?^  (jw*eUç  y  qjçqçra  (4  fille 
fi  ^orim  lui  rçn^d  un  çQOïpte  fevo* 
xaWe.  des  leçon*  qu'elle  doit  prendre 
iayijourd'hui. 

D  O  R  I   N  E  frtde. 

Quelle  folle}  Parfiter  ,  aller  aux 
fpeôaclçs  y  recçvpir  des  vifites  ^  voilà 
toutes  fes  occupationsi.  Elle  vante 
fans  cefle  à  fa  nièçQ  les  charmes  de 
rétude  ôf  rutilitç  dç  Fapplication ,  fie 
Teicegiple  qu'içUe  lui  donne  cft  éter- 
^dleoient  en  çpQtradiâion  avec  fçs 
âifçoars..  %t  puis  dans  d'autres  mo- 
mens,  o'écoulant  qu'une  avcugl^ten- 
dreflç  ,  ellç  croit  fa  nièce  un  pçtit 
pro^ge  de  perfeôions  ,  &  la  joae 
avec  excè;  ;  Iji;  tout  le  monde  ,  poi^r 
iiii  plaira  »  an  dit  a«»nt, .,.  r 
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Lucie  paroîc  ^  &  cette  même  Dorinc 
<]ui  vient  de  la  tourner  en  ridicule  ^ 
lui  prodigue  les  complimens  les  plus 
fades ,  les  plus  outrés^  Lucie  eft  un 

}>etit  être  plein  de  caprices  ;  elle  né 
bnge  qu*à  (es  ajuftemens  ,  qu'au 
plaiiir  ;  Donne  la  favorife  dans  tous 
les  goûts.  Il  eft  queftion  à  la  fin  de 
cette  fcène  d'une  certaine  Toineue  ^ 
£lle  d'une  femme  de  chambre,  élevée 
avec  Lucie  \^e,&  un  modèle  de  dou- 
ceur &  d'application  à  fes  devoirs  ; 
Lucie  fe  fent  de  l'amitié  pour  elle  , 
quoique  Toineue  ne  la  flatte  pas  fur 
Ses  défauts.  Celle-ci  prend  la  défenfe 
d'une  Mademoifelle  de  SurviUe ,  dont 
Lucie  n'épargne  pas  les  ridicules. 
\Dorine  avec  toutes  fes  flatteries  ne  fait 
pas  tant  d'impreiCon  fur  l'efpjit  de 
Lucie  que  Toineue  qui  lui  dit  la  vérité. 
C'eft  une  adreffe  de  l'apt^ur  pour 
HQUS  intérefler  à  Lucie  ^^n  montrant 
qu'elle  a  dans  le  fond  de  bonnes 
inclinations ,  quoiqu'elle  foit  gâtée  par 
j(a  mère  &  Dorine.  Lucie  eft  devenue 
trifte  &  rêveufe;  elle  fait  part  à  Dorine 
d'un  entretien  qu'elle  vient  d'entendre, 
Pl  qui  la  mortifie  au  dernier  point. 

Mademoifelle 


J  NK  à  B      1779.  J%t 

Mademoifell^  Je  SurvilU  en  butte  aux  | 

railleries   de  Lucie  a  pris  feule  fou  1 

parti  contre  une  foule  de  perfonnes  | 

^lâ^  après  l'avoir  comblée  de  louanges  ' 

en  fa  préfence ,  la  déchiroîent  de  la  \ 

manière  la  plus  cruelle.  LucU  com-  i 

mence  à  ouvrir  les  ]reux  fur  elle-  { 

fiiême  ;  Doriru  cherche  à  la  diflraire  \ 

par  fes  flatteries  accoutumées ,  &  elle 
y  réuffit  en  partie  ;  Lucit  ne  foogi& 
plus  qu'à  aller  à  l'opéra  ;  fon  clave- 
an  Vennuie  »  elle  ne  peut  chanter  , 
•un  mal  de  gorge  foudain  vient  de  la 
prendre  ;  elle  deffinenoit  bien ,  mais 
ces  vilains  crayons  pourront  tacher 
fa  robe  ;  elle  n'efi  capable  de  rien, 
cette  bifiirrerie  d'humeur  ^  cette  va« 
riété  de  goûts  qui  fe  détruifent  fucceiL 
fivement  peint  bien  la  nonchalance 
capricieufe  d'une  jeune  perfonne  inap« 
pliquée  &  gâtée  par  les  louanges. 

Un  nouvel  incident  achève  d'éclai- 
rer LucU,  Tûinc$it ,  toujours  franche 
4c  vraie ,  lui  dit  qae  Dorim  la  flatte  ; 
Ludc  le  foupçonne.  Lp  hafard  fert 
T^w//^  admirablement  j^  elle  a  trouvé 
m^  lettre  de  Dorinc  ,  4ans  laquelle.. 

AiW#  I779.*  r<?w  £:•     F, 
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LucU  eft  traitée  avec  le  dernier 
mépris.  Iw/V  en  prend  4eâare;  elle 
reconnoît  la  fauffeté  des  éloges  que 
iui  prodîguoit  Donnç\  celie-çi  eft  cour 
-gédiée  &  Lucit  corrigée. 

Les  enfans  ,  &  fur-tout  les  îeufies 
filles ,  font  fort  curieufes  ,  ce  défatft 
<îfl:  très -dangereux  ;  il  foffit^our  en 
feniir  les  conféquences  d'e3Kpofer  le 
^fujet  du  drame  qui  porte  c-e  titre  , 
h  Çuritufi.  Txxutes  les  jeunes  per- 
sonnes tretnbleront  en  Je  lifant ,  des 
tnalheufs  que  peut  emrainer  leuïr 
avidité  4e  toirt  favoir  &  de  teut  ré- 
péter, 

Le  marquis  de  Valcour  ^^€&,  battu 
avec  le  maquis  dt^^  Stnariges  ;  Il  lui 
a  porté  un  coup  mortel  ;  mais  il  a 
Teçu  Ittirmême  une  l^léSùve  profonde; 
il  eft  dans  le  châfêâu  de  fa  mè^e  ;  il  a 
pris  le  nom  ^u  chevalier  de  Satvill^^ 
Le -baron  dt  S^nanges ,  père  ^  jeune 
%omme  que  Ftilcour  vîçnt  de  tu€r 
^vraifetwbïablement  ,  eft  arrivé  au 
•même  château  qui  eA  iîtué  fur  la 
frontière;  il  fe  flatte  qu'il  pourra  dé- 
couvrir 4e  tneurtf ier  tie  fon  fils  ,  fig 
çn  tirçr  une  vçngeante  ^cUtaîitç, 
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La  curiofîté  de  Pauline  ^  fœurde 
Vdcour  ,  &  qui  ignore  tout  cela ,  eft 
aiguillonnée  par  Ta  découverte  d'une 
Jettte  pour  MademôifeUe  SophUy  fceor 
ie  Paulint ,  qu'un  jeune  homme  in* 
connu  a  remife  à  Ro/i^  fille  du  jar- 
•dimer  ^  avec  douae  louis  de  récom* 
fenfe.  Pauline  fe  fait  un  fcrupule  de 
d'ouvrir ,  elle  queûionne  Rofe  qui  lui 
apprend  qu'elle  a.  entendu  M«  le  baron 
«qui  nommoit  le  ckeuaikr  de  MirvUlt^ 
éc  dans  une  autre  circon^nce  ,  le 
<G))irurgien  s^exprimer  ainfi  :  quilU 
furpfift  i  fion  fav^ti  qt^il  tfl  cacfu  ici  i 
^t^OQB  propos  la  curieufe  conclud  que 
4e  che  v^i^  de  Mifyitleeû  cac4ié  dans 
-le  châcQau  y  ^  elle  c<>mpte  bien  faire 
ifon  profit  de  ^^te  neuveUe^ 

Dans  le  fe^nd  aéte ,  Roji  a  décdu«; 
5ert  l'endcoittjù^fe  tient  <:^hé  le  che« 
«Valier  Hiconnub  Elle  le  dit  en  confi* 
dence  à  Paulihe  ;  HcUes  lifent  enfemble 
4a  lettfe  4u  jeune  homme  <{tti  «ode 
autour  ^  eh^au;  c'e^  une  déclara- 
tion ^'amour  pour  Sof^hie.  Là  deffus 
elles  -ne  bâlaricent  point  à  croire  que 
ce«<e  lettre  ne  ibk  du  chevalie*  ^ 
idkvitUçwhé ^ans  le  château ,  & ^pM 


ie  baron V#  Stnahgcs  ne  foit  fon  père; 

Cependant  on  a  réfolu  qu'à  minuit 
le  prétendu  chevalier  </«  Mm//«  quit- 
teroît  le  château  pour  fe  fouftraireà  la 
vengeance  6(  aux  recherches  du  baron. 
Pendant  ce  t^m^s-MPaulint  a  conté  à  ce 
même  baron  tout  ce  qu'elle  favoittou« 
jchant  le  chevalier  de  MirvilU;  fon  in- 
difcrétion  a  tout  perdu.  P4^///zr  en 
redoute  les  trifles  fuites  ;  elle  tremble 
pour  fon  frère  ;  elle  fe  reproche  fa 
faute  amèrementf  Cependant  tout 
s'éclaircit ,  le  fils  dii  baron  di  Senangcs 
rfeft  point  tué  i  c'efl  ce  même  jeune 
homme  amoureux  de  SophUi  il  eu  au 
château.  Cet  heureux  événement  pro« 
finit  des  tranfports  de  joie  que  Eau^ 
Une  partage  avec  fa  famille ,  dont  elle 
obtient  aifément  fon  pardon. 

Un  fimple  extrait  ne  peut ,  Mon^ 
fieur»  qi^e  vous  donner  une  idée  très* 
Imparraite  de  Ce  drame  iqtéreflant.: 
JL'aâioo  eft  vire  ;  la  çurio£té  de  JPai** 
Une  fe  manifefte  à  chaque  fcène  ,  6c 
s'irrite  par  les  obftacles  ;  elle  efk  bien 
iecpndée  par  la  petite  Rofi  qui  s'agite 
^  fe  tourmente  afin  d'apprendre  quel* 
fP^^fc  p'çUe  puiflç  çjmter  i  fii 


Tjtànt  maitreflb  ;  les  allarmes  de  b 
mère,  au  moment  qu'elle  fait  qM 
tout  eft  découvert  5  la  fituation  de 
Pduiint  quand  elle  apprend  que  c'eft 
fon  frère  qu'elle  a  nommé  au  baron  ^ 
fon  évanouiffement  daâs  le  jardin  » 
Torage  qui  farvient  ^  &  auquel  la 
jeune  &  timide  Pautint  eft  expofée^ 
tout  cela  forme  une  fuite  de  tableaux 
qui  attachent  &  attendriflent. 

Un  talent  encore  plus  diftingué 
brille  dans  la  dernière  pièce  de  ce 
volume  ^  qui  a  pour  titre ,  Us  Dangers 
du  monde  ;  c*eft  une  comédie  d'oA 
genre  plus  élevé  que  les  précédentes; 
la  fcène  ne  fe  pafle  plus  entre  des  en« 
fans.  Cette  pièce  office  une  jeune  dame 
entraînée  dans  le  tourbillon  &  les  fri- 
volités du  monde  par  une  vicomtefle 
extravagante  »  une  de  ces  femmes  à 
la  mode  que  nous  appelions  petites- 
maitrefles.  Elle  reconnoît  enfin  fes 
mt\xxs  ,  elle  renonce  à  cette  fociété 
dangereufe  ,  &  la  reconnoiflance 
tikytïs  une  tante  qui  paye  généreu* 
fement  foixante  8e  dix  mille  fivres  de 
àt\Xn  que  fa  nièce  avoit  contraâées^ 

Fiij 
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la  ramène  à  la  vertu ,  &  par  €Oii{é« 
quent  au  bonheur. 

Il  y  a  dans  cette  comédie  des  pem« 
tures  de  ntœurs  puifées  dans  le  ton 
aâitel  de  nos  foeiétés ,  qui  feroient 
honneur  au  pinceau  de  nos  meilleurs 
poètes  comiques.  La  fcène  entre  la 
marchande  de  mode  &  les  deux 
femmes  eft  charmante  ;  la  vicom- 
teiffe  Dorophié  eft  d'un  ridîcule  frap- 
pait p6ur  la  vérité  ;  il  faut  l'entendre" 
parler  pour  fe  former  une  idée  dit 
yargon  frivole  &  découfu  que  beau* 
coup  de  femmes  appellent  le  bon  ton  ^ 
le  ton  par  excellence. 

t  A'  V  I  C  d  M  T  E  S.S  E  AU  Marqulfc^ 

Taî  une  teWe  aâivité  ,  qu'il  m'eâ 
impoâlble  de  reflet  un  moment  pi-' 
Eve....*.  Que  je  plains  les  gens 
ctéfoeuvrés  ;  Toccupation  a  tant  d'at- 
traits f\. .  .  le  Tai  bien  éprouvé  l'été 
dernier  ;vje  fis  wn  voyage  charmant 
à  la  campagne;  nous  y  menions  vérl« 
tabteikient^  une  vie  délkieufe.  • .  •  •  * 
douce  •  •  w  fimple  ....  Nous  ne  noua 
couchions,  i^mah  avaat  trois  heui^ 
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dti  itiatin  •  •  •  •  Les  toilettes  du  foif 
m*eniM!iyoient  un  peir ,  car  on  y  étoit 
mife  comme  à  Paçis;  m»» d'ailleurs^ 
une  liberté ,  une  gaîté .  • .  &  uii  jeu.  •  é 
ruineux  à  la  vérité,  mais  fy  gagnai 
deux  cens-  loais  ;  &  puis  des  leâures 
taviflfantes  l'après-midi  pendant  que 
nous  parfîlîons.  4.4  Oh  !  cela  étoit  à, 
tourner  la  tête* 

V 

LA     MAK^tlSÉl 

Quel  oitvrage  vous  lifoit  -  on  ? 

lA    Vicomtesse. 

Mais .  é  *]c  de  m'en  refTouviens  pas 
ttop.  • ...  je  crois  cependant  qu« 
£  etoit  un  roiilan  .  ..*  mais  un  romail 
moral  ,  philofophique  ;  car  aujour- 
d'hui an  tft>uve  \û  fecr^t  de  mettre 
de  la  philofopkie  dans  lès  ouvrages 
les  plus  frivoles.  Le  joli  fiècle  que  le 
oorre!  •  •  •  Farlèz  un  peu  demétaphy* 
fique  à  nos  mères  &  à  nos  belles- 
mères ,  vous  verrez  la  mine  qu'elles 

feront Ah  [  voici  nos  facsi.  •  •  • 

allons ,  faifons  notre  établiflement* 

(  Juliette  '  tire  des  fauteuils,  ) 

Fiv 


tiS    ^Asnkt,  Ltttèrâiré. 
LA    Marquise^ 
Une  petite  table.  •  •  • 

LA     ViCOMTESSi; 

Oui,  là,  entre  nous  deux. 

LA    Marquise. 
Mon  cœur  >  voilà  votre  fac.  (-£//» 

LA    Vicomtesse. 

Quelle  ibirée  nous  aUons  paiTer  ! 
Que  ne  puis-je  ainfi  les  donner  toutes 
à  l'amitié  I  • .  •  •  (  elU  lui  tend  la  main^ 
J'ai  i^  mal  d'eflomac  inoui;  CEllà 
baille.) 

LA      MaRQVISE* 

Et  moi  auffi.  (^EtU  baille. ) 

Juliette  {à  pan.) 

.  Cette  charmante  foîrée  commence 
bien  vivement  ;  mais  c'eft  airifi  que 
£ela  fe  pafTe  toujours. 

LA    Marquise. 

Juliette  p  vous   pouvez  vous  ea 


A  N  n  i  £  1779:  129 
alleTé  (JuliéUfi  fort.  Jprh  un  grand 
fltnu  j  la  Marquife  continue:^  Mod 
cœur ,  avez-  vous  du  gros  or  ? 

LA    Vicomtesse; 

Apurement  y  de  l'or  de  bobines  ;  je 
n'en  parfile  jamais  d'autre.  En  voulez- 
vous  un  fagot  ?  Allons  ,  îe  vais  vous 
donner  un  fagot.  {^Aprïs  un  grand 
fiUncc)  Ire2-  vous  mardi  en  traîneauifil 

LA    Marquise. 
)e  ne  crois  pas.  Et  vous  ? 

LA    VlCOMT^SSli, 

Et  mon  dieu  ,  oui  9  j'irai ,  &  îeudi 
aaffi .  •  «  •  ce  qui  me  contrarie  à  la 
mort . .  •  car  je  fuis  frileufe  à  un  excès  ! 

LA  Marquise  (^apris  un  g^and 
fiUnce.  ) 

Mais  quelle  heure  eft  -  il? 

LA    Vicomtesse; 

le  n'en  ai  point  d'idée../.  (^tlU 
bailu\  le  temps  pafle  fi  vite  pour  mot 
quand  nous  fgmmes  eofemble  ! 

F  y 


jLA  Marquise  bailU  enfuîu  cUcr 
regarde  a  fa  montra. 

Comment  donc  y  H  n*eâ  pas  onze 
heures ^ 

LA     V  I   G   a  M  T  E   s   s  £• 

;  Qu'avez  •  vQus ,  moii  cœur  ,  vêjus- 
avez  l'air  de  fouffrir  î^ 

LA     Marquise. 

Oui ,  moa  ms^  de  tête  augmente 
beaucoup. 

LA     V  1^  C    O   M  TE   s  s   E> 

Et  moi ,  le  parfîlage  me  fait  fna( 
aux  yeux  ...•••  i'ai  des  inquiétudes 
dans  les  jambes.  •••.•• 

La  morale  la  plus  pure,  le  dialogue  le 
plus  ingénit^ux^le  flyle  le  plus  agréable^ 
îa  plus  profonde  connoif&nce  du  mon^ 
de  ,  caraâérifent  toutes,  ces  produc*" 
fions ,  &  font  un  honneur  infini  à  leur 
auteur  )  il  â  la  môdeftie  de  taire  foa 
nom  ;  il  ne  peut  cependant  que  don*^ 
lier  du  poids  k*  l^  stimables  leçons^ 
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k  H  permettra   que  }e  le  trahîfle, 
L'owrage  eft  d^mie  feinme  qui  joint 
ks  grâces  atnc  talens  ^  &  les  connoif- 
bnce$  à  Pefprit  ;  en  un  mot  de  Ma- 
dsone  la  C.  de  G***.  Que  ne  doit- 
on  pas  attendre  de  fes  foins  dans 
Védacation  précieufe  des  princefles 
quii  lui  ont  été  Confiées  par  la  tea- 
dreffc  éclairée  d'une  mère,  ^Madame 
kdicheffe  de  C***»)dont  Taffabi- 
Iké ,  la  bienfmfance ,  enfin  toutes  les 
vertus  font  poHr  (es  auguftes  enfans 
le  plus  parfait  modèle  qu'on  puiffe 
leur  propofer  ?  Le  choix  qu'elle   a 
fait  de  Madame  la  comtefTe  de  G^*'*' 
cil  une  preuve  éclatante  de  fon  difcer« 
nenient  comme  de  fon  amour  pour 
eux,&  un  garant  certain  du  fuccèf 
qu'on  en  doit  attendre*  De  fon  c&t'c  , 
Madame laCdeG^*  jaftifie  pleine- 
ment ce  choix  ,  6l  remplit  les  vœux 
de  la  nation.  EHe  fait  à  ce  devoir 
cher  à  fon  cœur  le  i^rifice  de  fes 
plus  belles  ,9unées  i^études  râléchies  9 
occupations  variées  ,  exercice   des 
9rts,  rien  ne  rebute  le  courage  &  la 
fagacité  de  fon  efprit  ;  fon  zèle  pour 
i  raacatian  s'étend  même  au-delà  dut 

Fvî 


cercle  qu'elle  s*eil  prcfcrit ,  &  énr^ 
brafle  rhumanité  entiè/e  ;  elle  trouve 
encore  le  temps  de  conopoier  deS' 
pièces  chasmaDtes  qui  fom  autant  de' 
bienfaits  pour  les  jeunes  perfonnes  ;» 
pourquoi  donc  s  en  taifant  fon  nom  , 
leur  a«t-êlle  caché  la  main  à  qui  elles- 
en  fo^nt  redevables  2  Madame  la  C». 
de  (?***  rappelle  natureUement 
Minerve  qui  ne  fe  faifoit  point  con- 
noître  au  ).eune  Tiléma^e  quand  elle 
lui  diâoit  les  leçpns  de  la  iagefle*. 

Je  fuisj  iic^ 

Paris  ^  ce  4  août  ^77^ 
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»  i    II  «  ■ 

LETTRE    VII. 

DiSionnairc  iconologique  ,  ou  Intnh 

éiu3ion  À  la  canne iffanu  dts  peia* 

tur^s  ^fculpturts ,  tfiampts  ^  midailUs , 

pierres  gravéiSjCmbléma^diviftSf  &Cn 

aviC  dis  dtfcriptions  tirées  des  poiiti 

anciens    &  modernes  ;  par  M.   de 

^   Prezel  ,  nouvelle  édition^  rertu  6 

c&nfidirablement  augmeniie  ,  x  vol 

in '8^  j  petit  formai  y  prix  4liv.  4/ 

troché.  A  Paris ,  che[  Hardoain . 

libraire  y  rue  des  Prêtres  faim  Germait^ 

rAuxerrois  y  vis^i^vis  féglife. 

1 L  a  été  rendu  compte  dans  VAnm 
littéraire  de  1756 ,  tome  V ,  de  la  prc 
mière  édition  de  ce  Dictionnaire  icon 
logique  dont  les  artiftes  ^  les  amateu 
&  les  gens  de  lettres  ont  fenti  toi 
futilité  popr  avoir  rintetlïgence  de 
langue  allégorique  des  arts.  Mais  ce 
langue  n'eft  que  trop  fouvent  vagi 
obfcttire  dans  fes  exprefiions^elu 
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même  très-bornée.  Celle  d'tme  néii^H» 
qui  commence  à  fe  former  ,  &  qui  n'a* 
que  irès^peu  d'idées  abâraites  ^.n'eft 
pas  plus  ftérile.  C'eft  donc  un  fervice 
eilentiel  pour  les  arts  quô  de  travaiUet 
à.  fixer  ^  éclaircir  ^  étendre  ce  langage* 
Ç'eft  auSi  l'cèiet^ue  l'auteur  s'eft  pro« 
pofé  dans  fes  recherches  &  dans  les  augr 
meiitations  cojgfidérables  qu'il  a  faites 
à  fon  biâionnaire.  Cette  langue  per- 
féâiomiée  iera  un  aou\reau  fecoars 
pour  l'artifte»  Infpiré  par  le  géme  de 
h  poéu^  9  H  y  puifera  une  mainîère 
4e  s'e^prither  cojiforme    aux  idées 
nouvelles  dont  il  fera  frappé ,  &  ot^ 
ne  le  verra  plus  fi  foùveot  recourir 
aux  fujets  rebattus  de  la  fable  &  de 
rbifloire»  lorfqu'il  aura  des  plafonds 
oti  des  galeries  à  peindre»  Le  langage 
alrégoriqud  'a  d'^rlreùts  tant  de  .pou- 
voir fur  rimaginatîon  .  que  la  poéfîo 
emprunte  fes  ptus^gràads  charme>  de 
ces  ûmHoles délicats  «  de  ces  emblèmes 
ingénieux    fous    lefquels  les   grands 
peintres  &  les  fculptçurs  célèbres  ont 
éxprimé'ieurs  pénfées.  On  en  troun 
yerâ  pliilieurs  exemples  dans  la  nou- 


^        TcTte  édition  de  ce  liîâîonnaire  Ico- 
ào\ogique. 
\  Ce  Diftionnatre  cft  précédé  d'ui» 

Ôif cours  bien  fait  &  bien  écrit  fur  to  , 
nature  &  Tufage  de  rallégorié.  Indé- 
pendamment de  ce  difcours ,  rauteaf 
a  répandu  da)is  plufieuFls  articles  de 
èctte  nouveHe   édition  des  inftnic- 
tions  miles ,  &  différens  exetnples  qui 
prouvent  que  les  penfée^  les  plus  in- 
génieufes ,  &  mêifte  les  idées  les  pluS 
ablîraités  peuvent  être  reàduesfur  la 
foile  ;  c*eft  ce  qu'uil  ancien  appellcit 
crayonner  Farm  ,  *&  peindre  à  VefpriU 
Lors  de  la  guerre  que  la  France  clé- 
Clara  à  la  Holïande  en  i67ri.rE<"-- 
pagne  ^  cotitre  la  foi  de^  traités ,  four- 
nit fécretteilieht  des  fecoufs  aux  Etats- 
généraux  ;  mais  Louis  Xl^fiit  toujours 
viûorîeux.  Les  Efpagnols  intéreffés  à 
arrêter  fes  fuccès  fe  déclarèrent  pair 
ite's  hoililités  ouvertes.  Malgré  leurs 
eSoTts,  le  roi  prit  Maftrîcht ,  &  porta 
là  ^erre  dans  les  Pays-bas  Efpagnols  9. 
leur  enfôva  à  chaque  caih^âgne  pUw 
fieurs   places.    Le  Brun    fut   chargé 
iEte  pendre  cet   éténemëàt.  Vaici 


13^  i^jiyjris  Littèraiae: 
comme  il  traita  fon  fujet.  Louis  XfJ^ 
cft  repréfenté  fur  un  char  traîné  ra- 
pidement par  des  courûers  que  la 
vîâoire  devance*  Les  murs  des  villes 
voifînes  font  renverfés  ;  une  femme 
qui  repréfenté  l'Efpagne  ,  qu'on  re- 
connoit  au  lion  qui  eft  à  côté  d'elle 
&  à  k%  autres  attribut  s,,  veut  arrêter 
le  char  >  en  cherchant  à  faiiir  les 
guides  ;  elle  ne  prend  que  les  traits 
des  chevaux  qui  l'entraînent  malgré 
elle  :  dans  cet  inftant  ,  les  efforts 
qu'elle  fait  font  tomber  fon  mafque  , 
&  on  la  reconnoît. 

On  applaudira  également  à  Tallé- 
gorie  ingénieufe  dont  s'eft  fervi  un 
artifte  moderne  ^  M.  Cochin ,  pour  ca« 
raûérlfcr  l'auteur  à'EmiU.  L'artifte  a 
repréfenté  la  nature  fous  le  fymbofe 
d'une  belle  femme.  Le  génie  la  montre 
à  l'auteur  dont  il  allume  Timaginatioa 
avec  fon  flambeau.  Celui-ci  confîdère 
la  nature  avec  enthouiiafme ,  Ôc  au 
lieu  de  lui  conferver  les  mêmes  pror 
portions ,  la  peint  en  grand. 

L'article  Ècauii  5  article  nouveau 
die  cette  édition ,  nous  peint  la  beauté 
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l^après  te  beau  idéal  adopté  par  les 
artiftes  Grecs.  ^  Quoique  la  nature  ^ 
«dans  la  formation  des  individus, 
)»  nous  dît  Tauteur  »  tende  toujours  à 
»la  perfeâion  ,  il  fe  trouve  néan* 
»  moins  tant  d*obftaeles  &  tant  d'ac* 
)fcidens  qui  la  contrarient ,  qu'il  eft 
)»bien  rare  qu^elle  puifle  nous  ^ré*- 
)»fenter  un  individu  d'une  beauté 
n  achevée  dans  toutes  fes  panies.  Les 
)»  artifies  Grecs  ^  pctur  remédier  à  ces 
>»  imperfeâions  ,  fournirent  à  leurs 
»  obfervations  un  grand  nombre  de 
»  modèles  ,  fie  empruntèrent  de  plu- 
^  Jleurs  les  lignes  de  beauté  qu'ils  ne 
>*  pouvoienc  efpèrer  de  trouver  rcu- 
»  nies  dans  un  feul.  C'eft  en  cherchant 
9^  ce  beau  idéal  ,  qui  eft  le  réfultat 
M  des  beautés  de  pluiieurs  individus ,' 
h6c  qu'il  faut  bien  diilinguer  du 
«beau  individuel ,  ou  de. celui  que 
^  préfeme  un  feul  individu  ,  que  les 
»»  artifles  Grecs  ont  furpafTé  la  nature  , 
»  ou  dumoins  le  plus  beau  modèle  que 
)>la  nature  puiffe  offrir».  Tout.ceci  h 
trouve  développé  avec  beaucoup  de. 
goût  U  de  fagacité  dans  cet  artUIie 
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<|ui  eft"  trèsétcndb.  L'aïutirr  te  ^^^ 
nimc  par  cette  réflôxian  judicieufe 
qui  eft  que  >r  les  ïeDS^  fuj&ts  à  sMaiC»tt«> 
>s  voir  à  la  première  impreifiaii  de  la# 
yfr  votupté  ne  peuvent  jamais,  pointer 
n  fur  ]a  beauté  un  jugement  bien  fatn» 
»>  Cependant ,  comme ,  dans  cette  oe-^ 
M  caiion  principalement ,  nous  jiigeonsir 
»  le  plus  fouvent  d'après  cette  im- 
n  preilion ,  le  ientiment  de  la  beauté  ^ 
«f  comme  rijnpreffion  des  faveurs  f 
»  doit  beaucoup  varier  »  chez  ceux  fur-» 
n  tout  t]ui  n'ont  jamais  vu  &  com-r 
jtparé  Ie$  chef  d'œuvres  de  Tart.  L». 
n  beauté  réfbltante  iniquement  de  Xzk 
^  proportion  des  formes ,  &  de  l'heu* 
n  reux  mélange  des  couleurs ,  ne  fer* 
>»  point  ,  par  exemple  ,  également^ 
»  avouée  par  l'Européen ,  TAfiarique^ 
H  ^Africain  qui  ibu^re  pour  fa  belle 
H  négreffe ,  ou  le  Samoyède  qui  s'ex-» 
»i^tafie  à  la  vue  de  fa  martrelTe  aifr 
M  vifage  large  &  plat ,  au  nez  écrafé  ^ 
n  aux  fambes  courtes ,  à  la  taille  de 
w  quatre  pieds  ;  mais  ces  différentes^ 
»  nations  fe  réuniront  farts  doute  poar 
I*  accorder  leurs  fu&ag^esà  la  beautç 
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Mqu!  dépend  de  re^preflion  &  des 
Hgracei^.  A\\&  \ts  poètes  ne  noas  fe« 
)»  préfentent  jamais  la  beauté  fans  les 
)»  trois  grâces^  Les  paâions  douces 
it  donnent  à  la  beauté  ce  fentinnent 
»  que  l'on  peut  regarder  comme  l'ame 
)»  répandue  dans  toute  la  perfonne» 
»La  beauté  fans  e:spreffîon  ne  canfe 
»  qu'un  moment  de  furprife  ,  &  Iorf« 
irqu'èlte  s'y  trouve  réunie  ,  elle  oc- 
M  cupe  notre  admiration  par  les  nov- 
»  veaux  aipeâs  qu'elle  lui  préfente 
H  fans  ceffe.  Mais  fi  les  paffions  douces 
)»  rendent  la  beauté  plus  touchante» 
)»  les  paflions  violentes  ajoutent  à  Isr 
H  difformité  ;  &  les  grands  ftatuaires 
i¥  Grecs  ont  toujours  ofcfervé  d^ns  Tes 
M  images  qu'ils  nouS  ont  données  de 
)f  leurs  béros  de  ne  jamais  altérer 
H  leurs  traits  par  Téxpreâibn  de  pa* 
»  teilles  padions  ».  L'auteur  en  cite 
ptufieurs  exemples  à  l'article  hiroîfmt. 
La  figure  de  V hermaphrodite  que  l'on 
voit  fur  une  pierre  gravée  amique  A» 
cabinet  du  roi  de  France  eft  ict  dé*» 
crîte.  L'àirteur  nous  la  repréfente  avec 
îaîfon  comme  uneimage  delà  volupté;. 
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II  nou$  dépeint  celle-ci  fau^le  fymbole 
d'une  belle  femme ,  dont  les  regards 
langiriiTslns  femblent  inriter  au  plaiiir.^ 
Une  draperie  légère  vole  autour  de 
fes  charmes  plutôt  comme  une  ombre 
que  comme  un  vêtement  ,  &  fes 
cheveux  négligemment  bouclés  Se 
parfemés  de  fleors  ,  flotteftt  fur  fes 
épaules.  A  fes  côtés  eft  une  catTolIette 
remplie  de  parfums.  Mollement  éteiï* 
due  fur  un  Kj  de  rofes  ,  elle  préfente 
d'un  air  enchanteur  une  coupe  faite 
^une  pierre  précieufe.  Mais  cette 
coupe  eft  remplie  d'un  poifon  mortel, 
&  ce  n'eft  que  pour  en  cacher  l'effet 
funefte  que  la  perfide  l'a  mêlé  avec 
du  miel.  Quelquefois  on  lui  fait  tenir 
une  boule  de  verre  à  laquelle  font 
attachées  des  aîtes  hiéroglyphes,  qui 
nous  indique  que  les  phiifiirs  que  pré- 
fente la  volupté  font  fragiles,  momen* 
fanés  6i  pafTent  promptement. 

L'auteur  cite  à  l'article  HcnuU  plu* 
fieteir^pierres  gravées  du  cabinet  de 
Florence ,  qui  nous  font  voir  le  vain- 
mieur  de  l'hydre  >  un  genoux  en  terre 
4c  iuccombant  en  quelque  forte  fous 
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puifTance  du  dieu  ailé  j  qui  affi$  fur 
les  épaules  ,  lui  lie  les  maiiu  Se  le 
i  traite  en  efclavç ,  emblème  fenfit>le  de 
la  fervitude  qui  attend  les  hommes 
]ps  plus  vertueux ,  qui  ae  fuleot  point 
Famour  &  fes  careues. 

L*article  FauffcU  nous  ofFrc  cette 
allégorie  ingéflieufe  d'un  ?rtifie  pour 
exprimer  dans  un  deffin  quç  les  filles 
élevées  dUn^  la  contrainte,  &  délirant 
d'en  iprtir  par  le  mariage ,  (e  montrent 
rarement  fous  leur  véritable  carac- 
tère. Il  avoir  repréfenté  une  /beur 
2|înéefur  le  point  d'être  mariée;  elle 
tenoit  un  mafque  qui  Tavoit  bien 
^rvi  ,  6ç  paroiflbit  le  rendre  â  fa 
fceur  cadette  ,  pour  qu'elle  cp  fît 
lifage  à  fon  tour. 

.  Le  Perfifflage  eft  ici  défini  un  travers 
d'efprit  qui  confifte  à  ridiculifer  les 
vertus  comme  les  vices,  &  à  répandre 
rironie  ,  \qs  faufles  louanges ,  jes  cri* 
tiques  malignes  ,  en  affiliant  dans  le$ 
propos  comme  dan$  les  airs  de$  fen« 
timens  de  candeur ,  de  probité ,  d'hu* 
inanité. .  Le  perfifflage  perfonnifié  a  % 
à'^prps  çejtte.  définiûpo  $  \9^  attribu^ji 
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des  vertus  dont  il  emprunte  le  ldn« 
gage  ou  les  fentimens ,  pour  obtenir 
.   ià^s  aveux  indifctets  de   ceux  qu'il 
veut  rendre  tout  à  la  fois  infirumens 
&  viâimes  de  fes  plaifanteries.Comme 
le  talent  du  periiffleur  confiile  à  railler 
-quelqu'un  fans  qu'il  s'en  apperçoîve  ^ 
les  traits  qu'il  efl  près  de  lancer  font 
cachés  fous  éts  ileufs  ,  fymbole  de 
la  louange  ^  &  il  [M-éfente  un  mafque 
k  deux  faces.  L'une  de  ces  faces  offre 
les  dehors  d'une  aimable  ingénuité  à 
celui  qu'il  veut  perfifller  ;  mais  le 
fpeftateuf  peut  appercevoir  fur  l'autre 
face  le  caraâère  â'ime  malignité  per- 
*dc.   Le  perfîfflage  eft  un  nouveau 
travers  -de  notre  fiècle  ,  cette  figure 
ûUégoriqùe  eft  pour  cette  raifbn  ha«  ^ 
billëe  fuivant  le  coftume  aâuel. 
•    Nous  voudrions  pouvoir  étendre 
nos  citations  ,  &  tranfcrire  ici  les 
VitVicX^Cofiumc  y  Dieux  &  Déeffis  de 
i^antiquitç  ,  Mu  fes  ,  Apollon  citkaride  , 
Amour  citiuiridej  Paffions  ^  Critique  & 
beaucoup  d'autres  articles  intérefTans 
dont  l'auteur  a  enrichi  cette  nouvelle 
édition  ;  mais  ceux  que  nous  avoM 


^  ir  N  à  s    1779.      i^j^ 

«pportés  fuffifent    pour  faire   voir 

iqu'iadépendaniiBent  de  ce  que  Tico- 

Aologie   fiincieooe  &  moderne  nouf 

offre  de  plus  intéreffanr,  on  trouvera 

avec    plaifîr   dàos   ce  Didroonaire 

43iUe  .&  agréable  des  vérités  aaorale^ 

&  de  fociété ,  exprimas  éàos  un  lao- 

gage  c^i  doit  plaîrei  (qhs  les  leâeurs^ 

puifqu'il  rappelle  tout  >  leurs  fens  , 

&  fous  des  itm^Qê  qu^ils  peuvent , 

pour  ainfi  dire  ,  voir  6c  toucher. 

le  fuis  ^  6ccu 

.  Paô* j  ce  5  août  ly^^. 

'  Indiçoiions  des  J^iMvcamds  dans  la 
ScUnçts  yla  Liioirata9f^'6  les  Aru. 

Cin^ih/K  Bjif  util ^imnjfàft  d'Etna 
de  Midas  6t  de  V Amant  jaloux  ^  de 
Roland^  d'arietus  Italiennes ,  &  autres 
a^tc  dccompagmemene  depêUarre  ,  par 
H.  Cothelin ,  Uive  deM.  Patouart/û, 
puf'finvir  defuiuà  fa  méthode  de.gui* 
tant  ;prix  4  li».  i6f  A  Pans  ,  cAiç 
îmmr^  place  Saint-Michel^  mai/on  du 
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chandelier;  au  Cabinet  liuirairc  ,  poni 
tiotre-Dame  ;  à  f^erfaiiies^  che^  Blaifot , 
rtu  Satory  ;  &  aux  adrejfes  ordinaires 
dt  ^nujiqut. 

Ce  Recueil  eft  fait  avec  le  même 
goût  &  le  même  choix  qae  les  pré* 
cédensdu  même  auteur,  &  lesaccom« 
pagnemeos  font  faciles  &  gracieux» 

Livres  îiouviaux$ 

LtitriS  de  M.  de  Longueville ,  ecrLi 
vain  public  ,  tf  itf  *  *  * ,  deuxième  partU 
du  tome  premier  ;  N^  4.  V auteur  y  pré^ 
fente  un  portrait  de  h  h  Rouffeau  en 
dix 'huit  lettres.  A  Amflefdam  j  &  fc 
trouve  à  Paris ,  au  Palais  royal  f  à  la 
loge  de  l'auteur  ^  dans  la  galerie  quV 
communique  de  la  cour  des  Fontaines  â 
la  rue  Saint- Honoré^  i  vol.  i(«-8*  de 
lào  pages. 

Recueil  desfeeaux  du  moyen  agt^  dits 
fceàux  gothiques^  prix  6  Uv*  broché* 
A  Paris  ,  che[  Boudet ,  imprimeur  dfi 
rpi  ^  rue  Saint" Jacques^ 
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LETTRE    VlII. 

Les  Trois  Siècles  de  la  Littérature  Fran^' 

çoifi ,  ou  Tableau  de  Vefprit  4^  nos 

écrivains ,  depuis  François  X^Jufyu^n 

'779  y  P^^  ^^^^^  alphabkiqut ,  par  ' 

M.  Pahbi  Sabathier  de  Cafires ,  qua- 

trùme  édition  corrigée  &^au^mentée 

conJîdérabUment  ^  4  volumes  in-iz. 

A  la  Haye ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che[ 

Moutard,  imprimeur -libraire  de  la 

Reine  ,  de  Madame  y  &  Madame  la 

comte^t  ^'Artois ^  rue  des  Mathurins^ 

hôtel  de  Cluny. 

V^  U ATRE  éditions  des  Trois Jàcks  , 
quife  fuccèdent  rapidement ,  tandis 
que  les  chef-d*<5euvrcS  de  nos  fameux 
philofophes  reftent  enfevelis  dans  les 
Ann.  I779*  Tome  F.       G 
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magafins  &  ruinent  les  libraires  ,  quel 
figne  plus  certain  de  la  décadence  du 


nuyent 

clair  que  rengouement  de  la  nation 
pour  ces  charlatans  littéraires  fe  dif^ 
fipe  ;  on  commence  à  fe  lafTer  de  ce 
ton  emphatique  &  tranchant  ^  de  ce 
jargon  entortillé  &  de  cette  morgue 
pédantefque  qui  d'abord  avoîent  fé* 
duit  la  multitude.  A  travers  le  marque 
impofant  dpnt  ils  fe  couvrent  ,  on 
appçrçoit  enfin  leur  vanité  ridicule  , 
leur  foibleffe  &  leur  extrême  médio^ 
crité.  l.e  plus  fur  moyen  de  décrédî-. 
ter  les  philofophes  n'eft  pas  de  réfuter 
leurs  fophifmes  &  leurs  aflertions 
extravagantes  ;  il  y  a  fi  peu  de  gen$ 
qui  raifonneAt  &  qui  cherchent  fin  ce- 
rement  la  vérité  que  ces  réfutations  , 
quelques  favantes  ^  quelques  vi£lo« 
rieufes  qu'elles  foient ,  ne  produifent 
'  pas  fur  le  plus  grand  nombre  TefFec 
qu'on  en  avoit  attendu  ;  c*eft  leur 
réputation  ufurpée  ,  c*eft  le  charme 
prétendu  de  leur  ftylequi  éblouit  la 
plupart  4es  teneurs  j  ce  foni  leurs 


î 
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antithèfes  qui  fervent  de  paffcport  à 
leurs  maximes  ;  c'ed  leur  proie  ina« 
nièrée  &  feotentieufe  ;  ce  font  leurs 
vers  alembiqués  9  hérilTés  de  pointes 
&  d'épigrammes  qui  donnent  du  prix 
à  leurs  abfurdes  fyftêmes.  Qu'on  ré- 
forme le  goût  du  public  ,  qu'on  lui 
montre  les  philofophes   comme  des 
écrivains  ennuyeux  &in(ipides ,  qu'on 
relève  raflfeâation ,  la  féchereflfe  «  la 
dureté  9  l'ignorance   qui  diftinguent 
leurs  produâions  ;  qu'on  les  dépouille 
en  un  mot  de  ces  titres  littéraires  que 
la  cabale  &  l'intrigue  leur  ont  prodi- 
gués ,  8c  l'on  verra  s'évanouir  avec 
ieurgloirel'enthoufîafmequ'ilsavoient 
infpiré  aux  efprits  foibles  &  crédules» 
Dès  qu'on  fera  perfuadé  qu'ils  écri- 
vent  mal ,  on  croira  aifément  qu'ils 
ont  tort.  M.  de  Voltaire  étoit  un  phi- 
lofophe  dangereux  parce  qu'il  em- 
5      ployoit  de  vrais  taleiis   à  foutenîr 
une  mauvaife  caufe ,  &  féduifoit  par 
foa  coloris  ceux  que  fes  raifons  n'au- 
roient  pas  ébranlés  ;  mais  les  lourdes 
rapfodîes  »   les  triftes  moralités  des 
coriphées  aâuels  de  la  philofophie, 
ne  peuvent  être  nuiûbles ,  qu'autant 
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qu'on  les  regardera  comme  éloquente» 
&  ingénieufes  ,  elles  feront  méprifées 
dès. qu'on  en  fentirâ  les  défauts  &  le. 
ridicule.  Heureufement ,  il  eft  de  na- 
ture à  frapper  les  yeux  les  moins 
clairvoyans  ,  &  cette  feâe  que  le 
génie  intriguant  &  ambitieux  d'un 
grand  écrivain  avoit  formée  ,  fou- 
tenue  ,  accréditée  ,  va  tomber  &  s'en- 
fevelir  d'elle-même  dans  l'oubli  , 
parce  qu'elle  ne  compte  plus,  même 
parmi  fes  chefs ,  que  des  hommes  mé- 
diocres. 

Animé  du  noble  defir  de  venger  la 
religion  &  le  goût  des  outrages  de  la 
philofophie  moderne  ,  M.  Sabaticr  a 
penfé  avec  raifon  que  rien  n'étoit  plus 
conforme  à;  fes  vues  que  d'apprécfer 
les  talens  des  auteurs  philofophes  >  & 
de  faire  voir  à  la  nation  quel  rang 
occupent  dans  la  république  des  lettres 
ces  hommes  dont  les  oracles  trom- 
peurs ont  trop  long-temps  abufé  les 
ignorans.  Quand  on  voit  combien  les 
poètes  y  les  orateurs ,  les  écrivains  de 
toutç  efpèce  que  le  parti  philofo- 
phique  a  produits  (ont  inférieurs  à 
ceux  du  fiècle  précédent  ,  à  ceux 
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niême  qui  ont  fleuri  dans  notre  fiècle , 
mais  qui ,  ennemis  du  manège  &  de 
la  cabale ,  ont  dédaigné  de  s'enrôler 
fous  les  drapeaux  de  la  feue ,  on  ne 
conçoit  pas  par  quel  art ,  par  quels 
refTorts  fecrets  de  pareils  hommes 
font  parvenus  au  point  de  furprendre 
l'admiration  publique,  &  de  s'attirer 
tant  de  fuffrages  avec  fi  peu  de  talent. 
L'acharnement  des  .  philofophes 
contre  un  ouvrage  fi  fatal  à  leur 
réputation  ne  paroîtra  pas  furpre- 
nant  ;  il  n'y  a  point  d'artifices  ni  de 
'calomnies  qu'ils  n'aient  employés 
pour  anéantir  ce  monumeot  >  &  en 
difFamer  l'auteur  ;  ils  l'ont  fur  -  tout 
accufé  d'une  partialité  aveugle  dans 
fes  critiques .  comme  dans  fes  éloges. 
Mais  ce  reproche  efl:  tout-à-faitinjude 
Se  mal  fondé;  car  dans  tous  les  fuge- 
mens  qu'il  a  portés,  M.  Sabaticr  n'a 
prefque  été  que  l'écho  des  gens  de 
goût  &  des  bons  littérateurs  qui 
avoient  déjà  apprécié  les  ouvrages 
dont  il  parle.  Ldng-temps  avant  que 
M.  Sabaticr  conçût  le  projet  des 
Trois  Jzècles  ,  les  journaliftes  les  plus 
habiles  ,  les  critiques  les  plus  judi- 

G  iij     ' 


iço    L^ Année  Littèkairm. 

deux  avoient  difciité  le  mérite  des 
principaux  écrivains  du  fiècle  de 
Louis  Xiy&c  de  Louis  XF-^  il  ne  pou- 
voit  rien  faire  de  mieux  que  de  re- 
cueillir &  d'adopter  leurs  décifions# 
Je  vais ,  Monfieur  ,  vous  expofcr  les 
fentimens  de  l'auteur  des  Trois  Jihlcs 
fur  les  principaux  chefs  de  la  philo- 
fophie  moderne  ;  vous  verrez  que 
dans  ces  divers  articlesil  fe  borne  à 
répéter  ce  qu*on  avoir  penfé  &  dit 
avant  lui  de  plus  jufte  &  de  pîus 
raiforinable  9  &  qu'il  doit  par  confé- 
quent  être  à  l'abri  de  tout  foupçon  de 
partialité. 

Imaginez- vous  donc  que  tous  les 
membres  de  la  familleencyclopédique 
paffent  en  revue  fous  vos  yeux ,  & 
&  que  M.  Sabatiir ,  armé  de  isL  ba- 
guette de  cenfeur ,  vous  fait  remar- 
quer, à  mefure  qu'ils  paroiffent ,  leurs 
qualités  &  leurs  défauts.  Le  premier 
qiii  fe  préfente  eft  le  fondateur 
&  le  chef  de  la  fociété  ,  le  cé- 
lèbre M.  de  Foltairt^  devenu  l'ob- 
jet d'un  culte  fuperftirieux  &  d'un 
fanatifme  ridicule.  Enivré  d'encens 
fur-tout  pendant  les  demièxes  années 
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lie  fa  vie ,  témoin  de  fon  apothéo'fe  ; 
dès  que  fes  yeux  Ce  fom' fermés  ,  il  a 
commencé  à  perdre  quelque  chofe  de 
fa  gloire.  Ses  difciples  même  les  plus 
chers  ont  ofé  trouver  des  débuts  dans 
ks  ouvrages.  AgatocU  81  le  Droit  du 
feîgntur  ont  éprouvé  Tindifierence  du 
fpedateur  qui  n'étoit  plus  ranimé  par 
la  préfence  de  Tidole  ;  il  eft  vrai  oue 
Ton  fuccefleur  à    T Académie  a  tait 
encore  éclater  en  fa  faveur  un  en^ 
thoufiaûne  d'étiquette«I.a  féancepro* 
chaine ,  où  Ton  doit  couronner  le  pa« 
négyrifte  de  M.  de  Foliaire  ^  fera  en- 
core pour  lui  un  jour  de  triomphe; 
maïs  ces  cérémonies  une  fois  achevées, 
on  laiiTera  à  fes  ouvrages  le  foin  de 
louer  Tauieur ,  &  ce  fera  pour  lui  un 
grand  avantage  d'être  enfiii  délivré 
de  ces  faftueufes  adorations  ,  &  de 
ces  louanges  extravagantes  qui  n'ont 
fervj^jufqu'ici  qu'à  le  rendre  ridicule 
aux  yeux  des  gens  fenlés.  D'après  «les 
littérateurs  les  plus  fages  Se  les  plus 
éclairés  »  M,  Sabatîtr2L  \w  réduire  à  fa 
jufte  valeur  ce  jpihénomène  littéraire. 
-  Jl  rendjufliceau  coloris  enchanteur, 
à  la  verfificaiion  harmonieufe  ,  au 
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ilyle  noble  6*  rapide  de  h  HenriaJei 
il  avoue  même  que  cet  ouvrage  l'em- 
porte fur  tout  ce  que  les  mufes  Frân- 
çoifes  ont  pli  produire  jufqu'à  ce  jour 
de  plus  brillant  ;  mais  en  même'^temps 
il  ne  diffimule  pas  que  cepoëme  hif- 
torique  dans  fa  marche  n'a  ni  plan  ni 
ordonnance  ,  qu'il  eft  dénué  d'inven-^ 
tion  &  d'intérêt ,  qu'on  y  chercheroit 
en  vain  ce  merveilleux  ,  ces  belles 
fixions ,  fruit  de  l'imagination  &  du 
génie  qui  font  l'ame  de  la  poéfie 
épique  ;  il  blâme  les  portraits  trop 

.  ff équens ,  les  antithèfes  ,  les  fentences 
trop  prodiguées  ,  tandis  que  lés  fen- 
timens  &   les  images  y  font  rares  ; 

.  il  voudroit  que  le  poëte  eût  fait  un 
mélange  plus  heureux  de  l'épique  & 
du  dramatique  ,  qu'il  eût  éyité  cette 
infipide  monotonie  ,  qui ,  malgré  les 
grâces  de  fon  élocution ,  fatigue  & 
endort  le  leôeur. 

.  Quelques  admirateurs  fenatiquesde 
M.  de  Foltairt    n'ont   pas  craint   de 

.  rélever  au-defliis  de  Corneille  &  de - 
Racine.  M,  Sabatier  lui  aflîgn^  le  pre- 
mier rang  après   ces   deux  illuftres 
tragiques  j  mais  il  lui  oppofe,  como^e 
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un  rival  redoutable,  VavLteut  i^Atrit 
&  de  Rhadamiftc.  II  convient  que  M.ic 
\Voltairc  a  fondu  aflez  habilement  dans 
fa  manière  le  caraâère  dominant  de 
Corneille  ,  de  Racine  &  de  Crébillon  ; 
mais  il  en  conclut  qu'il  n'a  point  de 
genre  qui  lui  foit  propre.  Peut-être 
eft-il  trop  indulgent  à  fon  égard  quand 
il  lui  fait  un  mérite' de  la  morale  &dè 
la  philofophie  qu'il  a  répandue  dans 
ifes  pièces  ;  cette  démangeaifon  de 
moralifi^r  a  été  la  fource  du  défaut  le 
plus  eâentiel  &  le  plus  dangereux  des 
tragédies  de  M.  de  Voltaire.  Il  obferve 
avec  raifon  que  ce  fameux  tragique 
toujours  foible  du  côfé  de  l'invention^ 
ne  s'eft  jamais  attaché  qu'à  des  fujers 
traités  avant  lui  ;  que  dans  les  plans 
qui  lui  appartiennent,  on  ne~ trouve 
point  la  hardiefle ,  la  régularité  ,  la 
fouplefle  qui  caraftérîfétit  ceux  de 
Corneilles,  de  Ratine  &"  de  Crébillon. 
•»Lesrefforts  de  fes  pièces,  dir-U,  font 
>  communément  foibles ,  mefquins  & 
H  peu  dignes  de  Melpomhnt  ;  dés  lettres'^ 
»fans  adreffe  ^des  qui-pto-cfTÔ  ,  dés 
)*enfans  inconhus.,  dés  xkcowoyti- 
)>fances>  àès  oracles, des  urodigi;:«l^ 

'     '  '   •  •     -   •     •    G  Y      •  - 
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>>  tels  font  les  agens  perpétuels  de  Ai 
M  muîe,  toujours  timide  ,  embrouillée, 
»  chancelante  pour  peu  qu'elle  foit 
»>  abandonnée  à  elle  -  même. 

Il  parle  de   fes  comédies ,  de  fe^s 
opéras  &  de  fes  odes,  comme  en  ont 
toujours  parlé  tous  les  gens  de  goût  ; 
mais  il  tait  le  plus  grand  éloge  de  fes 
poéfies  fugitives.  >»  Jamais ,  dit-il  >  per- 
f^  fonne  n  a  fu  mieux  donner  une  tour- 
Mnurè  ingénieufe   aux    plus   minces 
»  bagatelles  «  prodiguer  avec  autant 
»  de  grâce  que  de  facilité^  la  finefle 
»  des  penfées ,  l'agrément  des  hgures, 
H  la  délicateiTe  des  tours  ,  rélêgânce 
4»  &  la  légèreté.  Toujours  fin ,  naturel 
>»  &  brillant.,  quelquefois  philofopha 
»  éclairé ,  uneplaifanterie  ingén.eufe  , 
>»des  faillies  piquantes,  des  traits, de 
»  lumière,  un  coloris  riant  &  fuave^ 
.M  donnent  à  toutes  fes  productions  un 
»  caraâère  qui  n'appartient  qu'à  lui  »• 
Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'élève 
avec  autant  de  force  que  de  raifoa 
contre  ces  produâions  liccntieufès  & 
obfcènes,  qui  trop  fou  vent  ont  fouillé 
la  plume  de  M.  i/e  Voltain. 
le  ccnfeurrenvifageenfuite^omme 
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l         litftorien  ;  il  loue  la  fineffe  &  la  vlva- 
^  cité  de  foQ  (hrle  ;  mais  il  ne  fait  point 

de  grâce  à  ies- infidélités.  II  le  blâme 
d'avoir  fubflitué  Tillulion  à  la  vérité , 
I  facrifié  à  l'envie  de  plaire  les  idées 

îr  reçues  $  &  défiguré  par  fa  manière 

trop  libre ,  le  ton  qui  convient  aux 
matières  qu'il  traite.  »  Dans  Thiftoire, 
n  que  s'e(l«il  propofé  ,  que  d'amufer 
)tion  leâeur  au  lieu  de  Tinfiruire; 
n  que  prêter  au  menfonge  des  amorces 
^  pour  la  foible  crédulité;  que  de  faire 
M  triompher  la  fiâion  à  1  aide  d'une 
•  »  tournure  infidieufe  ,  ou  du  Tel  de 
»>répigramme  »?    Quelques-uns  de 
fes  romans  philofophiques  lui  paroif- 
fent  ingénieu:!^  &  agréables  ;  mais  il 
\  jpge  que  Candide  &  le  Huron ,  malgré 

.  Tagrément   des   détails  &   quelc^Ues 

'^  traits  originaux  ,  tirent  leur  principal 

I  mérite  de  la  hardiefle  &  de  robfcenité  ; 

pour  la  Princeffc  de  Babylone  >  r<}man 
plus  fatyrique  que  moral ,  plus  ordu- 
/  rier  qu*ingénieut  ,  il  penle  que  lé 

\  défœuvrement  &  le  libertinage  peu- 

'  vent  feuls  lui  procurer  des  leâeurs. 

H    reconnoît   que    M.  de    yoUaïre 
confidéré  comme  philofophe  a  répandu 

G  vj 
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dans  fés'écrîts  quelques  vériti^s  utiles  ^ 
quelques  traits  dé  lumière  ,  mais  q\ii 
ne   font   pas  capables  d'^xcufer  (es 
.  erreurs  fans  nombre ,  (es  contradic- 
tions ,  fes   inconféquences.    »  Quel 
M  philofophe  ,  s'écrie  M.  Sabamr^  que 
»  celui  qui  préconife  tantôt  la  religion 
.  w  &  tamôt  rincréduliti  9  qui  tantôt 
»  donne  des   règles   de  qjorale  ,   j8c 
w  tantôt  eft  l'écho  du  libertinage  ;  qui 
»  tantôt  nie  Timmorïalité  de  Tame.  % 
"»  tantôt  admet  un  dieu  rémunérateur  î 
»  Quel  philofophe  ,  qu'un  raifonneur  ^ 
i>toujo%irs  en 'oppofitiôn    avec   ijçs, 
»  principes  ,  toujours  ennçtpi  de  f^s 
»  propres  fyftêmes  *  toujoursty^rfatil 
»  &  fans  aucune  fortjie  déterininée  ! 
>>  Il   recommande,  la  tolérance  ,  & 
»fe  peint,  comme  le  plus  iiitolérant 
»  de  tous  les  homqies  ;  il  vante  le 
^  pardon  des  ofFenfes  ,  &  s'eft  .livré 
»  à  "tous  {es  reffentiinens  ;  il  .réclame 
»  en  faveur  de  l'honnêteté  ,   de  la 
^  décence    ,    &    il   a     oublié    juf- 
»  qu'aux  moindres  égards  !  Quel  philo- 
»  fophe  ,  qu'un  auteur  qu'on  ne  peut 
»  ni  définir  ,  ni  fuivre  ,  qui.laiffe  {es 
'-»  leâeurs  dans  un  doute  perpétuel 


/ 
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.  ^  fur  {es  vrais  fentimens  j  Quel  homme 
n  que  celui  dont  les  circonilances  ont 
w  dirigé  toutes  les  affeftions ,  qui  croit 
M  ou  rejette ,  qui  loue ,  blâme  ,  flatte 
»  ou  déchire  félon  les  impreffions  qu'il 
H  éprouve  ,  &  dont  les  impreffioris 
»  font  toujours  le  produit  des  plus 
H  petits  reiTorts  »^. 

Je^vous  exhorte  ,  Monfieur ,  à  lire 
en  entier  cet  article  qui  eft  très-  étendu  , 
&  fans  contredit  le  meilleur  de  tout 
Touvra^e.  Vous  y  trouverez  le  carac- 
tère   de   M.  de   Voltaire  tracé    avec 
beaucoup  de  vérité  ;  Vauteur  y  .in- 
dique les  caufes    de   renthoufiafme 
extravagant  que  cet  homme  extraor- 
dinaire a  infpiré  à  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  ;  il  offre  un  tableau  frap- 
pant de  fes  contrariétés  ,  de  its  bifar- 
jaries  ,  &  après  l'avoir  ainfi  analyfé, 
il  conclut.  »Teleft,çependantrhommè 
»  à  qui  pp  s'eft  propofé  très-férieufè- 
»  ment  d'élever  des  ftatues  ,  fans  foti- 
»gît  que   dans    Taotiquité,  &  chez 
»toas  les  peuples  fages ,  cet  honneur 
»n'a/3iîiais  été  que  le  prix  des  vertus 
Hhétviqucs  pu  des  fçrvices  rendus  à  la 
.pBtriel  Scroit^c^donc  à  ce  tltr^q^^ 
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M  M.  de  Voltaire  joulrdit  d'un  privilège 
»  que  les  Tutcnne^  les  Luxembourg^  les 
»  Cï/i/2a/,  les  Lhopital^  \ei,J*Ag.  ej/èau^ 
yp  ont  Cl  bien  mérité  6c  n*ont  point 
H  obtenu  ?  Si  les  Bojjuet  9  les  Fénelon  , 
»  les  Corneille  ,  les  Racine ,  les  Oç/^ 
>\ préaux^  n'ont  eu  jufqu'ici  d'autces 
H  monumens  élevés  à  leur  gloire  que 
f>  les  fruits  de  leur  génie  plus  durables 
»que  le  marbre  &  Tairain  ;  il  faut 
»  qu'on  fe  défie  bien  du  génie  de 
»  M.  de  Voltaire  ,  puifqu'on  a  cherché 
»  à  iubjuguer^la  podérité  par  les  hom- 
»  mages  du  hècle  préfent  ;  mais  la 
»  poftérite  juge  les  auteurs  &  les 
n  fiècles  ;  elle  réduira  ,  d'un  côté  ^ 
M  l'écrivain  à  fa  jude  valeur,  de  l'autre, 
>>  elle  faura  que  fon  apothéofe  n'a 
»  pas  été  l'ouvrage  de  la  nation,  mais 
»  le  produit  des  mtrigues  de  quelques 
>»  gens  de  lettres ,  qui  pour  lors  feront 
fi  vraifembtablement  inconnus^. 

Lorfqu'on  a  cfuelque  temps  arrêté 
fes  regards  fur  M.  de  Voltaire,  à  peine 
daigne-t-on  les  détourner  (ur  fes  dif- 
ciples  ,  qui  paroiffent  fi  petits  &  fi 
foibles  auprès  de  leur  maître.  Aucun 
d'eux  m'en  ajpproche    du   côté    du 


^  j^  n  i  s    1779;      'Î9 

mèrUe  littéraire  ,  aucun  h*eft  digne 

de  Ve  remplacer.  Si  M.  (Tyilimbin  tiH 

aujourd'hui  regardé  conihie  <bn  Aie- 

ceffeut ,  ce  n*eft  pas  en  qualité  d*écri« 

vam  &  d'homme  de^leures ,  c'eft  à  fon 

expérience  9    à    fa  dextérité  ,  à  fes. 

talens  pour  manier  les  affaires  délicates 

qu'il  eft  redevable  de  ce  titre.  On  ne 

peut  accufer   M.  Sabatur  d'injuftice 

à  fon  égard  ;  il  lui  donne  le  premier 

rang  parmi  les  géomètres  qui  n*ont 

pas  eu  le   génie   de  l'invention  ;  il 

approuve  Tadrefle  6c  la  prudente  ré- 

icrvQ  avec  laquelle  ce  philosophe  a 

préfenté  fes  penfées  dans  fon  Traité' 

de  Cabus  de  la  critique  en  matiirc^  de 

religion.  L*effai  fur  Us  gens  de  lettres 

eft  ,  à  fon  aVis ,  un  ajjemblagedefaga* 

cité  y  d^élévation  ,  d^une  noble  indépen^ 

dance^  qi/^ilferoît  à  fouhaittr  pour  Vhon» 

neur    du    rrionde   littéraire   que  chaqtu 

homme  de  lettres  pût  réduire  en  pratique. 

Enfin  il  donne  de  juiles  éloges  à  la 

belle  préface  du  Diâionnaire  ency« 

dopédique.    Après    avoir    reconnu 

d*aùffi  bonne  foi  le  mérite  réel  de  M# 

d'AUmbert ,  p:ut-  on  trouver  maujrais 

que  le  cenfear  lui  reproche  fa  rnéta* 
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phyfique  fouvent  obfcyre ,  impercep- 
tible ,  «entortillée  ,  les  inégalités  de' 
fon  Ayle  ,  tantôt  foible,  tantôt  plein 
de  morgue ,  prefque  toujours  froid  &c 
'  bourgeois  ;  M.  Sabaticr  ne  devoit  -  il 
pas  combattre  fes  paradoxes  dahge- 
'  reifx  qui  tendent  à  détruire  la  poefi^e 
'  &  réioquènce  ?  N'étoitil  pas  en  droit 
;  de  s'élever  contre  la  témçrité  d'un 
"géomètre  qui ,  abandonnant  les  plaines 
'  arides  &  immenfes  du  calcul ,  eft  venu 
ravager  les  campagnes  fleuries  qu'arroji 
léPermejfe?  '         - 

Si  Ton  a  blâmé  dans  M.  de  Voltaire 
\  cette  ambition  effrénée  qui  lui  faifoît 
afpîrer  à  la  monarchie  univérfelle  de 
\  l'empire  des  letrres ,  combien  ne  doit- 

*  on  pas  rire  de  la. manie  de  M.  Marmoh- 
tel  qui ,  avec  des  talens  fi  foibles  ,  s'eft 

*  aiîffi  effayé  dans  prefque  tous  leis  gen- 

*  XQS  :  tragédies  y  comédies  à  ariettes  , 
"  opéra  ,  romans  philofopbiiques ,  con- 
'  tes  moraux ,  poéfies  légères  ,  traduc- 
tions ,    traités  littéraires  ;   il  femble 
avoir  effayé  de  tout ,  fans  doute  pour 

'  montrer  au  public  qu*il  étoit  propre  à 
'bien  peu  de  choies.  M.  Sabàtïér  rend 
\  â  fes  contes  moraux  la  jûftice  qui  leiir 


\ 
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cft  due  ;  if  ils  peuvent ,  dit-il ,  occu- 
»  per  agréablement  roifiveté.  Un  ftylc 
f>  délicat  &  correâ  y  un  petit  ton  de 
»  minauderie  ,  une  mprale  légère  & 
M  tout* à- fait  du  bel  air,  les  rendent 
»  un    code    amufant  pour   les  têtes 
»  frivoles  fans  qu'il  puiffe  prétendre 
»  au  fuifrage  des  âmes  fenlées.  Per- 
>f  fonne  n'a  fu  mieux  que  lui  déve- 
»  lopper  les  petits  caraôères  ,  faire- 
»  valoir  les  petites  circonftances  ,  & 
»  répandre  fur  des  petits  événemens 
»  un  jour   riant  &    quelquefois  inf- 
»  truâif.    Quand    il    traite   le  fenii- 
»ment,  le  fentiment  fous  fa   plume 
>»  n'eft   ni  chaud   ni   énergique  ,  en 
'  »  revanche  il  chatouille, il effleufe,çje 
»  qui  efl  beaucoup  dansamfiécle  où 
»  l'on  veut  être   ému  avec  précau- 
»  tîon  >#.    Cette   dernière  penféé  eft 
fauâ^e ,  car  on  aime  au  contraire,  dans 
ce  fiècle  les  émotions  fortes  &  vio- 
lentes. A  cela  près  ,  les  contes  de 
M.  Marmontcl  font  caraâèrifés  avec 
beaucoup    dé    julfefle.    Les  ^articles 
liffeVaires  du    même  aulfeur   inférés. 
izm  le  Dîâionnaire  encyclopédique 
obtiennent    aiiffi  le  fuffrage  de  M. 
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Sabaticr  ;  mais  il  ne  traite  pas  auiîi 

favorablement  lé  roman  héroïque  des 

Incas^  entluyeufe  fapibdie  qu'il  place 

au-deflbus  du  Stthos  de  Tabbé  Ter* 

rajjon  ;  il  fe  plaint  avec  raifon  qu'on 

ait  ofé  comparer  Belît^aire  à  Ttlimaque. 

»  Quelle  comparaifon  ,  dit» il,  entre 

»  cet  ouvrage  &  un  roman  dénué  de 

»  toute  vraifemblance  ,  par/emé  de 

»  caraftères  baroques  ,  inondé  d'un 

»  radotage  infipidé  ,  un  Toman  où  la 

»  monotonie  des  inçidens ,  l'uniformité 

»  des  refforts ,  TafFéterie  duftyle,  l'im* 

»  bécillité  des  perfonnages  jormtnt  un 

v^  contrajle  perpétuel  avec  te  bonjens  ,  le 

»2  bon  goût  &  la  nature  des  objets 

»  qu'on  y  traite  ;  un  roman  enfin  dont 

»»  le  fcandale  a  fait  le  fuccès  paffagef  ^ 

»  il  n'y  a  que  les  premiers  chapitres 

H  qui  foient  foutenables,  &  dont  tout 

^  le  refle  fait  tomber  le  livre  des  mairs 

>»  du  leâeur  «  tantôt  ennuyé  ,  tantôt 

>»  révolté  ».  Le  public  qui  ne  lit  plus 

Beliiaire  à  depuis  longtemps  confirmé 

ce  jugement.  La  poétique  de  M.  Mar^ 

montel  écrite  d'un  ftyle  obfcur  ,  énig- 

matique  &  pleine  d'héréfie  en  matière 

,de  goût  ;  fa  traduâion  de  la  Pharfale 
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qui  montre  les  défauts  de  Lucain  fans 
en  faire  connoître  Xtsteauiis^  n'échap- 
pent point  âuffi  à  la  critique  éclairée 
de  M,  Sabaner. 

M.  Thomas  eft  un  exemple  frappant 
oui  prouve  combien  la  manie  philo« 
iophique  nuit  aux  talens.  Attaché 
d'abord  aux  bons  principes  »  il  avoit 
même  ofé  combattre  avec  chaleur  les 
opinions  dangereufes  de  M.  de  Voltairti 
il  écrivoit  alors  avec  plus,  de  goftt ,  de 
naturel  &  de  fagefle  ;  quoiqu'il  fut 
encore  profeffeur  dans  l'uni verfiré, 
ion  ftyle  étoit  moins  guindé  &  moins 
pédantefque  qu'on  ne  l'a  vu  depuis , 
lorfque  la  philofophié  eft  venue  ren- 
forcer fon  goût  naturel  pour  l'enflure, 
M.  Sabatirr  s'eft  fur^tout  attaché  à  faire 
fentir  le  ridicule  de  cette  morgue 
)r  empefée  &  fententieufe  qui  défigure 
\  l'éloquence  de  M.  Thomas^  parce  que 
cet  orateur  a  beaucoup  de  partifans  , 
&  que  l'Académie ,  par  les  faftueux 
éloges  qu'elle  kii  a  prod'gués ,  femble 
avoir  adopté  fa  manière.  Vous  trou« 
verez ,  Monfieur»  daw  cet  article  très- 
judicieux  9  &  l'un  des  mieux  faits  de 
ce  recueil  ,  une  foule  de  pafTages 
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extraits  des  ouvrages  de  M*  Tkamas 

qui  n'offrent  à  l'efprit  qu'un  galima- 

thias   rifible.    Le    cenfeur  fe   récrie 

fur-tout  contre  l'abus  que  l'orateur 

fait  fans  cefle  des  termes  des  fciences 

.&  des  arts.  Après  avoir  rempli  plu- 

fieurs  pages  de  ce  jargon  barbare  &c 

fcientifique  ,    »^  Quelle  éloquence  ^ 

»  grands  dieux  i  dit-ii  ^  eft-ce  ainfi  que 

»  s'exprimoient  les  Ùémojlhenc  ,  les 

H  Cieéron  ^Its  BourJalou€  y  les  Fcntlon^ 

»  les  Boffuet}  &c.  Eft-ce  ainfi  qu'écri- 

M  vent  de  nos  jours  dans  des  matières 

»  plus  abftraites  ,  les  Buffbn  &  nos 

»  autres  bons  écrivains  ?  Cependant 

»  on  a  vu  couronner,  on  a  vu  applaù- 

»  dir  un  pareil  galimatbias  ;  on  a  vu  le 

»  corps  phîlofophiques^émpreffer  d'en 

.  »  adopter  l'auteur  ;  on  a  vu  les  çorî- 

».phées  qui  y  préfident  nous  retracer 

y^  la  fcène  plaifante  où  le  médecin  de 

y>  M.  ^rgan  fe  tue  à  encourager  fon 

»  fi|s  Thomas  Dîafoirus^  qui  parloit  à 

»  peu  près  de  même ,  en  lui  criant 

.  >►  avec  complaifance  ,   bon  ....  fort 

.  »  bien  • . .,  ^  beri^ .  . .  ^  optimi  . .  • .  On 

»  lui   a    pardonné    de    s'être    élevé 

»  dans  fon  premier  écrit  contre  cette 


l 
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y^philofophie  orgutïlhuft* quï  vouiroit 
y^Uevtr  la  rcU^on^naturellefur  les  débris 
»  de  Vaugujlc  rdigion  de  nos  pires .... 
yt  L'indulgence  eft  devenue  plénière 
i>  dès  qu'il  s'eft  montré  digne  d'être 
)t  admis  in  illo  do3o  corpàre ,  d'en  faifir 
>»  refprit  &  d'en  adopter  le  terrible 
>»  langage.  Un  fi  grand  honneur  ,  il 
»  faut  en  convenir ,  n'a  point  été  ftérîle 
»  pour  le  génie  de  M.  Thomas  ;  fidèle 
M. à  fes  engagemens ,  malgré  toutes  les 
»  réactions  ,  il   s'efl:  periévéramment 
»  tenu  renfermé  dans  Us  formes  imeU 
>»  IcHutUes  &C  les  forces  combinées  de 
>#  fon  ftyle ,  &  s'eft  élevé  même  au- 
9^  defiiis  du  niveau  de  fon  immerife  génie 
»  dans  fon  Ejfaifur-le  caraSire  &  /'e/1 
^prit  des  femmes  >»•  On  a  prétendu  que 
cet  ouvrage  avoir  été  entrepris  dans 
la  vue  cTattirer  le  fèxe  à  la  philofo* 
phie  ;  en  effet ,  M.  Sabotier  penfe  que 
M  cette  puifiance  doit  ie  fentir  afiez 
»  affoiblie  pour  fonger  à  convoquer 
»rarrière-ban  ;  mais ,  ajoute-t-il ,  les 
)>  recrues  n'ont  point  été  heureufes  ; 

*  C^  font  les  termes  de  M.  Thomas  dans  ua 
ouvrage  intitulé  ,  Réfltxions  philofophiques  & 
Uttérairtsjur  le  poème  de  la  religion  naturelle. 
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»  les  femmes'  ont  compris  que  fe 
»  vernis  philofophique  étoit  celui  de 
»  tous  qui  leur  convenoit  le  moins  , 
»  &  le  recruteur  philofophe  s'eft  con- 
»  fumé  en  pure  perte  ».  Les  efforts  de 
M.  Thomas  n'ont  pas  été  auili  infruc- 
tueux que  le  cenfeur  fe  l'imagine  ;  il 
eft  vrai  que  le  vernis  philofophique 
fied  encore  plus  mal  aux  femmes  que 
le  rouge  &  le  plâtre  dont  elles  fe 
couvrent  ;  il  eu  vrai  que  le  pédan- 
tifme  &  la  morgue  enlève  aux  fem- 
mes leurs  charmes  les  plus  féduifans^ 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
malgré  d'aufli  grands  inconvéniens  la 
philofophie  a  rangé  fous  fes  dra- 
peaux un  très -grand  nombre  de  fem- 
mes ,  &:  même  de  jolies  femmes  ,  qui 
travaillent  avec  zèle  à  la  propagation 
de  la  feâe.  Ce  font  elles  qui  fe  char- 

Îrent  de  conduire  &  de  faire  réuflir 
es  intrigues ,  de  folliciter  les  places 
&  les  penfions  ;  ce  font  elles  qui  ap- 
plaudirent à  l'Académie  les  éloges  de 
M.  JUAUmbtn  ^  &  au  théâtre  ,  les 
triiles  drames  des  académiciens  ;  ce 
font  elles  qui  colportent  les  ouvrages 
des  philofophes  que  .les  libraires  ne 
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peuvent  vendre  ;  en  un  mot ,  ce  font 
les  tâlens  des  femmes  qui  foutiennent 
encore  le  parti  philoiophique  ,  oîi 
l'on  ne  compte  plus  que  des  hommes 
médiocres. 

Toujours  jufle  &  impartial  à  Tégard  . 
des  philofophes,  M.  Sabaticr  convient 
que  VEjfai  fur  Us  éloges  préfente  des 
analy  fes  profondes ,  de  juftes  critiques» 
des  tableaux  énergiques  ,  uoe  érudi* 
tion  choifie  ,  &  fur -tout  un  flyle 
moins  manière  &  moins  roide  que 
celui  des  autres  produâions  de  M« 
Thomas  ;  mais  il  le  blâme  avec  raifon 
de  s'être  trop  écarté  de  fon  fujet  en 
voulant  paroître  le  maîtrifer. 

M.  de  la  Harpe  endurci  par   une 

longue  habitude  contre  les  traits  les 

plus  mordans  de  la  critique ,  pourroit- 

il  fe  plaindre  de  l'auteur  des  Trois 

fikcUs  qui  parle  de  lui  comme  le  pu* 

blic ,  &  ne  trouve  dans  les  fix  gros 

volumes  de  fes  œuvres  qu'une  leule 

produâion  eftimable  9  qui  fe  plaint 

de  fa  hauteur  &  de  fon  arrogance ,  & 

attribue  à  ce  défaut  de  modeftie  les 

difgraces  &  les  humiliations  qu'il  a 

efluyées?  M.   Sabotier  eft-il  injufte 
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lorfqu'itlui  reproche  de  s'être  revêtu 
fans  pudeur  des  dépouilles  de  M.  Lin" 
^K«r ,  lorfqu'il  fe  moque  du  ton  dog- 
matique &  mâgifiral  avec  lequeUl 
exerce  fes  fonâions  de  journalise  & 
juge  ksauteurs  dans  le  Mercure  ^ç^yxoi- 
aue  fes  jugtmens  &  fes  décrets  ne" 
loient  pas  fort  refpëâés  du  public  ? 
Ne  doit -on  pas  même  louer  la  corn- 
pîaifance  tlu  critique  qui  déclare  Va-  . 
voir  aucune  intention  dé  troubler 
M.  de  la  Àâr/re  dans  Texercice  de  fa 
domination.  »  Qu'il  jouiffe  de  -  ks 
»  triomphes  ,  dit -il  ,  dans  la  petite 
>>  planette  où  il  s'eft  réfggié,  qu'il  y 
»  exerce  infatigablement  fes  fondions 
»  thnribulaires  aux  pieds  dés  autels  de 
>>  la  philofophie  . . . .  •  Que  devien- 
>>  droit  la  philofophie  ,  fi  le  Mercure 
>  ceffoit  d'être  un  entrepôt  de  louan-  ^ 
»  ges  deftinées  à  confoler  fes  parti-' 
»  lanis ,  un  arfenal  d'où  il  puiffé'partîr 
»  une  artillerie  capable  d'effrayer  les 
»  rebelles  ,  un  bureau  d'adrtfle  poiir 
»  les  lettres  ,  les  réponfes  ,  les  ré- 
H  plique;  &  toutes  les  honnêtes  in* 
»  duftries .  qu'elle  fait  fi  . habilement 
w'emploj  er;  un  magafin  de  gentillêffes, 

»  d'ironies  ^ 
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»  gafin  a  - 1  -  il  jamais  été  mieux  fourni 
»  que  depuis  que  M.  de  la  Harpe  en  a 
)»  la>  direÛion  »i  ?  Enfin  M.  dt  la  Harpt 
peut- il  fe  difpenfer  de  la  plus  vive 
reconnoiffance  ai- égard  de  M.  Sahoiier 
qui  l'avertit  charitablement  i»  de  s'atta- 
n  cher  plus  qu'il  n'a  fait  à  renforcer 
n  &  égayer  ion  ftyle  ^  à  enrichir  &  à 
M  iiniaifir  Ton  érudition ,  à  aiguifer  6e 
»  à  dégauchir  fon  difcernement ,  d*ètre 
ndIus  adroit  lorTqu'ii  voudra  louer 
Hles  propres  ouvrages ,  de  ne  pas  fe 
H  trahir  en  aflfeâant  pour  les  autres 
5»  le  mépris  qu'on  a  tort  fans  doute 
)»  d'avoir  pour  lui  ;  enfin  de  ne  pas 
I»  confondre  pour Ton  repos  le  lançaœ 
»»  d'une  jufte  cenfure  avec  Cehii  de 
)»  la  jaloufie  ». 

Au  refte  ^  û  M.  de  la  Harpt  étoît 
affez  peu  éclairé  fur  fes  vrais  intérêts 
pour  fe  plaindre  que  dans  cette  der- 
nière édition  des  Trois  fitcUs  on  ait 
renchéri  fur  les  premières  critiques  » 
l'auteur  Tinvite  à  fe  fouvenir  que  le 
bat  de  fon  ouvrage  eft  de  tendre  à 
la  perfeâton ,  &  qn'en  fait  de  )a^e« 
XùRfiA  liuéraires  eomme  en  matâft 
Ann.  1779.  Tomt  F.      H 
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deteftamens,  les  derniers  font  tou-^ 
jours  les  meilleurs. 

Les  leâeurs  judicieux  &  fenfés  qui 
n'entendant  rien  au  galimathias  meta- 
phyfique  de  M.  Didcro$  s'en  prenoient 
modeilement  à  leur  peu  d'intelligence , 
fauront  gré  à  M.  Sabàtitrdc  les  aver- 
tir qu'on  eft  difpenfé  de  comprendre 
cet  écrivain  ,  parce  qu'il  eft  évident 
qu'il  ne  s'eft  pas  toujours  compris  lui- 
même.  Ceux  qui  féduits  par  l'enthou- 
fiafme  &  le  ton  d'illuminé  qu'affeâe  & 
bien  M.  Diderot  le  regardoient  comme 
un   auteur   original ,  &  en  quelque 
forte  infpiré  ,  qui  n'écrivoit  que  d'a- 
près fes  idées ,  feront  charmes  d'ap- 
prendre qu'il  doit  à  milord  Shafiers-^ 
iury  fes  principes  de  la  philofophie  mo* 
raie  &  fes  penfies  philofophiqucs  ;  au 
chancelier  Bacon  Itsperifées  fur  Vinttr' 
prttation  de  la  nature  ^  quoique  le^difcret 
traduâeur  ait  gardé  un  filence  prudent 
fur  les  originaux  qu'il  avoit  dépouillés. 
Enfin  ceux  qui  ne  peuvent  concilier  la 
grande  réputation  de  M.  Diderot^  fur«- 
tout  chez  les  étrangers ,  avec  la  mé^ 
diocrité  de  fes  productions  ne  feront 
pas  fâchés  de  favoir  (jne  l'auteur  des 
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Bijoux  indifcrcts  eft  fur 'tout  célèbre 
pour  avoir  été  le  defBnateur  de  l'Ea- 
cyclopédie ,  Tenrôleur  des  ouvriers* 
&  l'ordonnateur  des  travaux. 

Ce  n'ed:  qu'en  tremblant  &  avec  le 
plus  grand  refpeâ  que  l'auteur  des 
Trois  Jièclcs  parle  de  l'auteur  redou- 
table du  poëme  des  Saifons ,  qui  , 
comme  on  fait ,  n'entend  point  rail- 
lerie en  matière  de  critique.  Devenu 
fage  par  l'exemple  de  M.  CUmtnt^ 
M.  Sabaticr  ménage  extrêmement  un 
homme  qui  réfute  fi  brufquement  fes 
cenfeurs. 

A  peine  ofe-til  infinuer  que  le 
poëme  des  Saifons  manque  fouvent  de 
chaleur,  de  force  &  d'élévation ,  que 
nuisance  en  cjl  communimtnt  froide  ^ 
la  vcrjificaùon  foibU  ,  les  vers  pénibles 
&folitaires^  la  monotonie  fatigante  ^  la 
fhilofophie  forcée  &,  infiniment  parajite. 
Cette  phrafe  lourde ,  difFufe  &  traî- 
nante fe  reflent  probablement  de 
l'embarras  &  de  la  timidité  du  cri- 
tique :  c'eft  aufli  avec  beaucoup  d'é- 
gards qu'il  reproche  à  M.  de  Sainte 
Lambert  d'avoir  mis  Voltaire  au-deiTus 
de  CornciUc  8c  de  Racine ,  &c  d'avoii; 


Ï7i      VANNtR  LiTTiRAIRËl 

avancé  que  Racine  n'avoit  fu  peîndire 
que  des  juifs/On  voit  en  un  mot  dans 
tout  cet  article  plein  d*un  adroit  per- 
fifflage,  que  M.  Sabatitr  ne  veut  point 
fe  brouiller  avec  un  fi  terrible  adver- 

faire.  . 

Il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  les  mêmes 
ménagemens  pour  M*  de  Condorcet  ; 
remprifonnement  de  M.  Clément  a 
fait  fur  lui  plus  d'impreffion  que  la 
hure  J^un  théologien  que  le  fecrétaire 
de  l'Académie  des  fciences  lui  a  adref- 
fée  ,  quoique  pleine  d'injures  &  de 
calomnies.  Entr'autres  abfurdités  que 
contient  cette  lettre,  M.  de  Condorcet 
y  donne  pour  très  confiant  que  le  pape 
Grégoire  Vil  qui  vivoit  cinq  cens  ans 
avant  l'amiral  de  Coligny ,  a  approuvé 
la  mort  de  Coligny  ;  il  affure  que  cent 
nïille  François  périrent  au  maffacre  cte 
la  Saint-Barthelemi,  tandis  qu'il   eft 
prouvé  qu'il  n'en  périt  pas  dix  mille^ 
Il  avance  que  le  plus  grand  honneur 
qu'ait  pu  recevoir   Corneille ,  c^ejl   guc 
M.  de  Foliaire  ait  daigné  le  commenter  ; 
il  dît  du  parlement  de  Paris ,  que  c'eft 
un  corps  d'afaffins  ,  &  porte  la  dé- 
mence jttfcju'à  foutenir  que  h/anafîf^ê 
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Ïa  parlement  avoit  fiuUvi  contre  Itd 
tous  Us  honnêtes  gens  qui  avoient  ap* 
flaudi  à  fa  deftruBion.  M.  Sabaiier  a 
été  gratifié  de  cette  honnête  &  fa- 
Vante  lettre  pour  avoir  dit  avec  le 
public  que  les  éloges  de  M.  de  Con^ 
iorut  n'offi'enc  qu'un  ftyle  aride ,  fen« 
tentieux  y  plein  de  morgue  &  dcpour* 
vu  de  toute  efpèce  d'intérêt ,  qu'oa 
n'y  trouve  rien  qui  annonce  Thomme 
inftruit,  encore  moins  Thomme  en 
état  d'inftruire  les  autres ,  malgré  le 
ton  tranchant  qui  y  règne ,  ou  plutôt 
\  caufe  de  ce  ton  que  les  vrais  fa- 
vans  ne  prennent  point. 

Tels  font  ,  Monfieur  ,  les  arrêts 
équitables  portés  depuis  long-temps 
contre  les  coryphées  de  la  philofo- 
phie ,  arrêts  dont  M.  Sabautr  n'eft 
que  le  rédaûeur ,  mais  qu'il  a  rédigés 
avec  beaucoup  de  goût  &  d'intelli- 
gence. Nos  bonî  écrivains  dans  toug 
les  genres  fe  trouvent  appréciés  dans 
te  recueil  avec  une  critique  éclairée 
&  judicieufe.  Les  principaux  articles 
8r  les  plus  étendus  ,  font  auffi  les 
mieux  penfés  &  les  mieux  écrits. 
Dans  un  û  grand  nombre  de  pigemens 

Hiij 
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il  n'eft  pas  étonnant  qu*il  fe  foît 
glifTé  quelques  erreurs.  Il  faut  regar* 
der  comme  un  effet  de  ce  fommeil 
qui  furprend  quelquefois  Tauteur  d'un 
long  ouvrage  ,  certaines  décifions 
peu  exaâes.  Par  exemple ,  M.  Sabaticr 
ne  paroît  pas  avoir  affez  réfléchi 
lorfqu'il  a  avancé  qu€  la  latinité  de 
Phidre  étoit  {ouycnt/urpaj/ée  dan$  les 
fables  de  Desbillon ,  que  Zénéidc ,  jolie 
petite  pièce  àtXahufac  y  ou  plutôt  de 
M.  VattUty  ne  devoit  fon  fuccès  qu'à 
un  moment  de  féduflion  ;  que  les 
écrivains  Angfois  avoient  l'imagina- 
tion naturellement  fèche  ,  car  c'eft 
au  contraire  par  l'imagination  qu'ils 
fe  diftinguent  ;  qu'après  le  Rcnde^ 
vous  &  la  Pupille ,  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Fûgari  éxoiCTïiV  Amitié  rivale 
&  Joconde  ;  ce  qui  eft  faux  ,  car  on 
ne  joue  jamais  ces  deux  pièces ,  tandis 
qu'on  revoit  encore  quelquefois  avec 
plaifir  VEtourderie  &  les  Originaux» 
On  eflunpeu  furpris  que  le  juge  dq$ 
Trois  Jiècles  attribue  à  l'abbé  de  Voifi^ 
non ,  qui  n'avoit  que  de  l'efprit  &  de 
la  finefle ,  une  touche  vraiment  cq- 
niique  i  qu'il  prétende  que  la  JirufaUm 
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Mlïvrh  9  fatigue  &  dégoûte  même  » 
dans  une  longue  leâure  ,  par  la  mo^ 
notonie  de  la  verfification.  On  eût 
defiré  qu'il  eût  rendu  plus  de  juftice 
ï  )l  Hyper mcnefirc  de  M.  ie  M  Une  ^ 
pièce  à  la  vérité  trop  chargée  de 
machines ,  mais  pleine  de  mouvement^ 
de  chaleur  &  d'intérêt  ;  que  pour 
donner  une  idée  du  ftyle  dur  qui 
règne  dans  les  Fafies  François  ,  il 
n'eût  pas  cité  préciieoient  le  portrait 
àToung  y  un  des  endroits  du  poëme 
les  mieux  verfifiés  ;  il  devolt  ^  pour 
fa  propre  gloire  y  traiter  avec  plus 
d'égards  uti  littérateur  eftimable  tel 
que  M.  Sautreau  de  Marfy.  Le  ton 
de  hauteur  &  de  mépris  ne  convient 
à  perfonne  ^  encore  moins  à  l'auteur 
du  DiSionnaire  des  paffîons  ,  du  DU* 
tionnaire  de  littérature ,  &C.  n  Lorf- 
»  qu'on  voulut  fa  voir  quel  étoit  le 
>»  pUis  fage  des  Grecs ,  dit  le  critique 
M  avec  autant  de  goût  que  d'érudition  , 
)»  on  confulta  l'oracle  de  Delphes ,  qui 
)»  répondit  que  c'étoit  Socrate.  Si  cet 
»  oracle  fubfiftoit  encore  ,auroit- on 
>»  befoin  de  le  confulter  pour  favoir 
»  quel  eft  le  plus  mince  de  nos  litté« 

Hiv 
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^  rateurs  »»?  M.  Sabatier  n'a  pasienti 
^ue  le  leâeur  révolté  d'un  pareil  far« 
cafme  en  pourroit  faire  l'application  au 
cenfeur  lui  même  ^  &  penferoit  mali« 
gnement  que  fi  cet  oracle  fubfiftoit 
encore,  il  ne  feroitpas  néceflaire  de 
)e  confulter  pour  favoir  quel  efi  le 
plus  mince  de  nos  compilateurs. 

C'eft  dommage  que  de  pareilles 
taches  dé%urent  un  ouvrage  où  Ton 
défend  avec  zèle  les  bons  principes  ; 
il  feroit  auffî  à  fouhaiter  qu'on  en 
retranchât  quelques  diflertations  en- 
Duyeufes  &  prolixes  fur  des  matières 
déjà  traitées  plus  folidement  &  plus 
éloquemment  par  piufieurs  écrivains  ; 
nais  en  général  le  reproche  le  plus 
grave  &:  le  plus  eflentiel  qu'on  ait  à 
^re  à  M.  SabatUr  tombe  fur  le  ilyle 
qui  eft  communément  diffus ,  manière, 
rempli  de  jeux  de  .mots  &  d'épt« 
grammes  puériles  ;  en  voici  quelques 
exemples: 

Depuis  que  le  malheureux  auteur  des 
Trois  fiicUs  a  ofé  parler  de  règles  &  de 
goût  à  des  poètes  bifarres  &  volontaires  , 
de  clarté  &  de  méthode  à  des  profatcurs 
découjus  6*  nébuleux  y  de  force  &  de. 
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ckaUur   à  des  écrivains  froids  &  fym^ 
métriques  ,  dc-bon-fens  &  dcprccijîon  à 
des  moralijles  cnthoujiajics  &  confus  j  d€ 
juficjje  &  de  raifon  à  des  philo fophes  in-^ 
conjéquens  &  téméraires  ;  dhs  lors  notrt 
fikcle  ^  cefilcle^  grâces  à  leurs  prouejfes  ^ 
le  plus   ingénieux  ,  le  plus  éclairé  ,  k 
plus  merveilleux  ,  le  plus  heureux  des  " 
fhcUs ,   s^efl  vu  diaprés  leurs  déclara^ 
fions  >  méconnu  dans  fes  richeffes  ,  ca^ 
lomnié  dans  fes  lumières  j  outragé  dans 
fts  prodiges  j  troublé  dans  fa  félicité^  6lc. 
Tai  çhoifi  entre  raille  autres   cette 
période    bourfouiflée*  ,    comme    un 
exemple  de  ce  galimadiias ,  de  cette 
abondance  vicieufe  de  mots  qui  an?- 
nonce  la  difette  des  idées  ,  &  qui 
défigure  la  plupart  des  articles  de 
cet  ouvrage,  M.  Sabatier  y  emploie 
fans  choix  &  fans  ménagement  un 
certain  jargon  de  littérature  ;  il  y 
accumule  une  multitude  d^expreffions 
vagues  qui  fatiguent  fans  laifler  dans 
le^rit  aucune  notion  iufte  &  précife» 
Ceft  le  défaut  te   plus  ordinaire  de 
fon  {iyle.  Voici  d*autres  phrafes  re- 
marquables par  la  recherche  Se  Taffec; 
talion. 
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Un  grand  nombre  âUfpfits  agriabUs 
fembUnt  n'  accumuler  poijit  jur  poijie  que 
pour  offrir  davantage  à  la  poujfiere  du 
tombeau. 

Il  eût  dû  ne  pas  fe  croire  autorifé  à 
difpenjer  dts  couronnes  qui  tombent  pref- 
que  toutes  fur  des  tatens  médiocres  ,  ft 
jouvent  fur  Poppofé  des  talens. 

Vabbéàe  Ca.veirac  nous  eft  auffUn^* 
connu  qu^à  M.  Lin  guet ,  mais  nous  nous^ 
flattons  de  connoître  les  devoirs  de  la 
jujlice  &  de  la  vérité  ,  &  c\jl  pour  ^ 
fatisfizire  que  nous  nous  emprefjçns  dt 
confondre  ceux  qui  n^bnt  connu  ni  Punc 
ni  l'autre. 

Un  ef prit  froid  ^  une  amefy  métrique  y 
&c,font  des  titres  ajjuréspour  être  Vana- 
thème  des  mufes  épiques.  (  En  partant  de 
Thomas  Corneille^  Il  efi  tant  et  auteurs 
qui  n^ont  un  nom  que  pane  quiis  ^'oût 
pas  dfi  frère  ,  quily  au/dit  de  Cinjupicc 
à  lui  refufer  la  gloire  qu'ail  mérite  parce 
qu'il  en  a  eu  un  plus  célèbre  que  lui. 

Si  cet  auteur  obtient  jamais  de  ta 
célébrité^  ce  fera  par  V ennui  mùr  tel  qit  in f 
pinntfes  écrits  ^&  le  moyen  d'y  parvenir 
feroit  de  trouver  des  leSturs  affe^  coura^_ 
geux  pour  les  lite. 
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Il  (  le  P.  Fabfc  )  a  bien  pupreninjur 
lui  de  continuer  VHifioire  eccUJiafliqut 
de  Flciiry  ,  mais  peu  de  gens  ofent 
prendre  fur  eux  de  lire  fa  continuation. 
La  Chercheuse  d'esprit  fera 
toujours  la  plus  agréable  de  ces  fortes 
de  bagatelles  qui  exercent  tant  de  cher* 
çhturs  d*efprits  ,  qui  n* ont  encore  trouvé 
que  le  verbiage.  (Ici  M.  Sabotier  fe 
trouve  dans  le  même  cas). 

i/(rabbé  Faydit)  fit  plufieurs  épi' 
grammes  contre  là  mort ,  qui  prouvoient 
que  la  mort  avoit  raifon  de  dèbarraffer 
lafociétéd'un  mauvais plaifant,  (Quel- 
ques leâeurs  à  rinfpe£!ion  de  ce  bon 
mot  trembleront  pour  les  jours  de 
M.  Sabatier  ). 

L'éloquence  de  Démofthène  &  celle 
dé  Cicéron  pâliffent  prefque  toujours 
fous  fonpinceau  grammatical.  (  de  l'abbé 
itOlivet). 

Le  génie  il  M.  de  la  Croix  ne  fort  de 
fa  gravité  que  pour  lancer  des  pointes  & 
des  jeux  de  mots  plus  défafireux  encore 
que  fon  ftyle  ordinaire. 

Comment  le  vrai  goût  pourroît  •  il  r^e 
pes  être  fouleyé  par  la  fumée  de  tanttPea^ 
cens} 

Hvj 
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Ces  gentille(res  ,  &  une  ihfînké 
ë*autres ,  dont  ce  recueil  eft  perpé- 
tuellement égayé  ,  ces  pointes  ,  ces 
Calembours  »  ces  métaphores  outrées  , 
s'éloignent  trop  de  la  gravité  &  du 
ton  révère  d'un  cenfeur  affîs  fur  fon 
tri' unal  pour  juger  les  (iècles  ;  il 
femble  que  lorfqu'on  reproche  aujf 
auteurs  leurs  défauts,  on  devroit  tâ- 
cher d'être  irréprochable  foi- même 
&  de  conformer  fon  ftyle  aux  règles 
du  goût. 

Je  fuis  I  &c. 

Paris ,  ce  1 1  août  Î779; 

POST^SCRIPTUM. 

En  terminant  cet  article  ]t  ne  puis 
me  difpenfer  de  prier  M.  Sabaticr  de 
ne  jamais  parler  de  ce  qui  peut  inté- 
reffer  les  autres  »  fur -tout  quand  il 
n'eft  pas  afTez  bien  informé  des  faits. 

Après  l'éloge  pompeux  qu'il  fait 
des  talens  de  M.  l'abbé  Grofitr  ^  éloge 
auquel  je  foufcris  &  j'applaudis  de 
bon  cçeur^  M,  Sab. .  • ,  ajoute  :  »  c'elt 


A  V  If  t  t    1779:        i8t 

ft  ce  qui  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas 
»  continué  d'enrichir  VAnnh  lutcrairc 
H  du  fruif  de  fon  rravaiL  Nous  igno- 
»  rons  les  motifs  qui  Ten  empêchent; 
>»  mais  nous  favons  que  fon  zèle  pour 
>»  le  maintien  des  bons  principes  Ta 
>»  porté  à  folliciter  la  rédaâion  d'un 
»  autre  journal  littéraire  ». 

M»  l'abbé  Sab  *  *  fait  entendre  ici 
que  la  retraite  de  M.  l'abbé  Grojicr  eft 
le  fruit  de  quelque  défagrémeni  , 
parce  que  U  ^iU  dont  il  eft  animé  pour 
ïemainiun  des  bons  principes  fembloit 
devoir  l'attachera  un  journal  qui  leur 
•û  confacré.  Les  liaifons  que  j'ai  eue$ 
iavec  M.  Tabbé  Grojier  ,  l'union  qui 
règne  toujours  entre  nous,  ne  permet 
pas  à  ma  délicateffe  de  laifTer  fub-* 
Mer  un  bruit  injurieux ,  que  d'autres 
perfonnes  d'ailleurs  ont  tâché  d'ac- 
créditer ,  au  nom  même  de  M.  Grojitr]^ 
qui  les  défavoue.  Il  a  quitté  ^Annét 
littéraire  ,  uniquement  parce  qu'il  a 
trouvé  qu'il  feroit'  plus  avantageux  & 
fur- tout  plus  honorable  d'être  à  la 
tête  d'un  journal,  que  fimple  coopé- 
rateur  de  ï  Année  tîttéraire.  Il  ne  falloit 
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pas   être  forcier  pour   preffentîr  ce 

motif. 

Ce  n'eft  pas  ,  au  refte  ,  Tarticlç 
feul  de  M.  Tabbè  Grofier. qui  a  été 
concerté  &  combiné  d'une  manière 
propre  à  troubler  le  fuccès  de  Vannée 
littéraire  ,  c'eft  encore  celui  de  M. 
Geoffroy. 

L'auteur  des  Trois  Jadis  connoît 
parfaitement  l'érudition  vafte,réten« 
due  des  connoiffances  en,  tout  genre  , 
le  goût  exquis  de  M.  Geoffroy:^  il  fait 
que  cet  excellent  littérateur ,  égale- 
ment verfé  dans  la  connoifTance  des 
auteurs  anciens  &  modernes  ,  poffèdj 
fur-tout  au  fuprême  degré  l'art  d'ana- 
lyfer  &  de  juger  les  ouvrages  drama- 
tiques ;  cependant  il  fe  contente  de  dire 
que'  M.  Geoffroy  fournit  à  F  Année  litté" 
raire  quelques  articles  écrits  avec  autant  de 
fageffe  que  de  goût  ;  mais  il  fe  plaiiiit 
amèrement  que  ces  articles  font  en  trop 
petit  nombre.  Je  remercie  M»  Sab*  • 
de  la  douleur  qu'il  veut  bien  témoi- 
gner &  de  la  retraite  de  M.  Grojier 
&  de  l'abandon  où  il  croit  que  me 
laide  M.  Geoffroy^  Mais  fî  l'Ariftarqua 
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eut  voulu  me  confulter  avant  de  ré- 
diget  cet  article,  comme  cela  paroif- 
foit  naturel ,  je  lui  au/ois  appris  ,  oa 
plutôt  je  Taurois  engagé    à   dire ,  ce 
qu'il  fait  très- bien,  que  lors  même  que 
M.  Groficr  travaiîloît  ^  V Annie  l'itti" 
taire  y  M.  Geoffroy  en  faifoit  déjà  la 
partie  la  plus  confidérable ,  qu'il  four- 
tiîffoit  dès-lors  une  infinité  d'articles* 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  aug- 
menter la  réputation ,  d'ailleurs  mé- 
ritée ,  de  M.  Grofier  ;   je   lui  eufle 
appris  que  depuis  ta  rerraite  de  ce 
dernier ,  M.  Geoffroy  ,  ayant  redoublé 
de  zèle  &  d'aâiyité,  nous  a  tronfolcf 
de  la  perte  que  M.  Sabatier  déplore 
fi  amèrement ,  &  dont  je  penfe  que  le 
public  s'eft  à   peine  apperçu  ;  enfin 
je  lui  eufle  appris  qile  cet  habile  cri- 
tique y  qui  ne  laifleroit  rien  à  deiirer 

*  Tels  que  l'extrait  des  ouvrages  de  M; 
l'abbé  de  CondUlac  ,  N**  a  ,  année  1776;  le 
difcours  préliminaire,  N"  1  ,  année  1777  %  le» 
extraits  des  traduôions  de  l'Iliade  par  M  M. 
le  Brun  &  Bitaubé'y  les  extraitsdes  Sernions  du 
père  de  Neuville  ;  tous  les  extraits  de  tragé- 
dies,  qui  ont  toujours  été  applaudis  ,  &  un» 
foule  d'autres. 
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à  M.  Sabatier  lui-même ,  s'il  travail- 
loit  davantage  ^  fournit  aâuéllement 
à  peu  près  *  un  article  pour  chaque 
Numéro ,  tâche  très  -  pénible  ,  &  que 
peut  feul  remplir  un  homme  doué 
d'une  facilité  auffi  prodigieufe  que 
celle  qu'a  reçue  M*  Geoffroy  de  la 
nature.  Malgré  la  violence  que  j'ai 
voulu  faire  à  la  modeftie  de  M.  Geoffroy 
i)  nem^a  jamais  laifTé  la  liberté  de  le 
nommer,  mais  il  ne  m'eft  plus  permis 
'  de  diffiniuler  les  droits  qu'il  a  fur  ma 
reconnoifTance  ,  puifqu'oa  veut  les 
lui  enlever. 

*  Malgré  les  dtflraâions  que  lui  caufd 
remploi  de  Profeffeur  d'éloquence  qu'il  rem- 
plit au  collège  de  Navarre  avec  autant  de 
luccès  que  de  zèle. 
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LETTREIX. 

Contis  Orientaux  ,  ou  les  récits  iufagt 
Caleb;,  voyageur  Perfan ,  par  Mode* 
moifelU  M***  ^  féconde  édition.  A 
Paris  y  che[  Merigot  le  jeune  ylitraire, 
quai  des  Augufiins ,  au  coin  de  la  rut 
Payée ^in-iide  i^o pages. 

L^AUTEUR  de  ces  contes  nous  aver- 
tit ,  Monfieur  ,  dans  une  courte  pré« 
face ,  qu'il  les  avoit  rédigés  pour  là« 
tisfaire  ,  non  pas  les  mouvemens  d'un 
amour  propre  aveugle ,  mais  le  befoin 
d'une  ame  qui  ne  fe  repaît  que  des 
préceptes  &  des  exemples  de  bonté  ^ 
de  bUnfaifance ,  d^indulgence  pour  Us 
erreurs  &  lesfoihUffes  communes  à  tous 
les  hommes.  Auffi  ne  fongeoit-il  pas 
à  rechercher  le  grand  jour  de  rim- 
preffion  ;  mais  à  U  fuite  des  produc- 
tions viennent  les  confidences  ;  l'au- 
teur ,  fulvant  Tufage  ,  fut  indifcret 
avec  l'amitié  ,  &  Tamitié ,  fuivant  l'u- 
fage,a  répété  bien  haut  ce  qu'on  lui 
avoit  dit  tout  bas  &  à  l'oreille.  Mais 
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le  public  a-t-il  beaucoup  gagné  à  tout 
ce Ibavardage  iHauuur  &  Garnis  !  Vous 
allez  .en  juger. 

Le  but  moral  de  Tun  de  ces  contes , 
intitulé ,  la  femme  bien  corrigée ,  eft  de 
réprimer  cette  légèreté,. cette  préci- 
pitation qui  nous  porte  à  condamner 
nos  femblables  ;  éc  pour  parvenir  à 
cette  fin  ,  Fauteur  propofe  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  injufteiUent 
foupçonnées ,  quoique  toutes  les  appa- 
.  rences  dépofaflent  contre  les  acculés. 

j4ladabûk  ,  vieux  &  riche  volup- 
tueux y  avoît  acheté  à  très-haut  prix 
Ziriile  la  plus  belle  des  filles  Géor- 
giennes. Mais  tout  fon  or ,  fcs  pré- 
iens  ,  fcs  froides  carefTea  ne  purent 
loucher  le  cœur  de  la  belle  captive. 
\Aladabak  la  furprit  un  jour  baignée 
de  larmes.  Il  ne  pottvoit  concevoir 
le  fu  jet  de  fa  douleur  >  &  il  faut  avouer 
qu'il  n'étoit  pas  facile  à  deviner^. 
Zir^ile  lui  apprit  qu'elle  avoit  vu 
paflcr  fous  les  murs  du  ferrail  un 
grand  nombre  d'efclaves  qu'on  me- 
noit  au  marché  ,  que  parmi  ces  ef* 
claves  elle  en  avoit  diftingué  une  de 
la  plus  grande  beauté ,  qu'elle  foubair 
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toit  paffionnément  avoir  au  nombre 
de  fes  fiûvantes  ;  c'étoit  la  caufe  de 
cette  profonde  douleur.  Aladabak 
court  aufStôt  au  marché ,  reconnoît 
Tefclaveque  lui  avoit  défignée  Zir^iU^ 
racheté ,  &  retourne  bien  vite  Toffrir 
à  fon  infenfible  ,  qui  cependant  paye 
ce  préfent  d*un  fourire. 

Mirrha  (  c'étoit  le  nom  de  Têfclave  ) 
jouifToit  de  toute  la  conhance  de  fa 
prétendue  maîtreffe ,  vivolt  avec  elle 
dans  la  plus  grande  intimité.  Les  autres 
femmes  attachées  au  fer  vice  de  Zir* 
[lU  ,  jaloufes  de  cette  préférence , 
voulurent  en  connoître  la  caufe.  Elles 
épioient  en  toute  occaiîon  les  entre- 
tiens fi  fréquens  ,  fi  t^yftérieux  »  fî 
longtemps  prolongés  9  qu'avoient  en- 
femble  la  maîtreffe  &  l'efclave  favo- 
rite. Enfin  une  d'elles  ^entendît  des 
propos  qui  lui  firent  juger  que  Mirrha 
avbit  d'autres  attraits  que  ceux  d'une 
femme  ,  &  que  Zir[Llc  éioit  fenfible. 
Elle  accourt ,  plçine  de  joie ,  raconter 
au  jaloux  Aladahdk  ce  qu'elle  venoit 
d'entendre.  Il  fe  cache  pour  s'affurer 
par  lui-même  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
vient  d'apprendre  i  il  écoute ,  8c  voici 
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ce  que  difoit  Zir{iU  i  la  prétendue^ 
Mirrka.  »  Cher  Méierou  I  je  ne  vis  que 
>>  depuis  que  vous  partagez  ma  cap- 
»  tivité  !  Quel  dieu  favorable  vous 
^  amène  près  de  moi  ?  • .  •  JpuifTons 
i^à^^VtttQVitâLAUdabak  :  hélas!  ce 
»  cœur  qu'il  n'a  pu  toucher  ♦♦..... 
«  Il  faura  le  percer ,  s'écrie  Aladabak 
»  furieux^  meurs>  perfide  >>.  Il  lui  en- 
fonce un  poignard  dans  le  fein  ,  & 
ZiriiU  expire  dans  les  bras  de  Miierotu 

Cette  funefle  aventure  fit  le  fujet 
de  tous  les  entretiens  de  Bagdad.  II 
ne  fe  trouva  qu'un  petit  nombre  d'àmes 
fenfibles  qui  prirent  la  défenfe  de 
Zir^ile  ,  &  la  jugèrent  innocente. 
L'auteur  j  qui  apparemment  connoît 
bien  fon  fèxe ,  remarque  que  dans  ce 
nombre  on  ne  compta  pas  une  feule 
femme. 

-^;^or^,  que  fes  emplois  retenoîent 
èomme  captif  dans  le  palais^du  fuhan^ 
vint  cependant  un  jour  fe  délâfler  des 
ennuis  de  la  fervirude  ^  à  la  campagne 
fotitaire  qu'habitoit  CaUb  fon  ami^ 
livré  tout  entier  aux  douceurs  de 
Tamour  qu'il  goûtoit  dans  le  commerce 
de  Fatmé  ,  femme  charmante   qu'il 
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âvok  éponfée  depuis  trois  mois.  A^ri 
leur  raconta  la  nouvelle  du  jour  ^ 
&  laiffa  entrevoir  qu'il  ne  crôyoit 
pas  à  riniiocence  de  J^/>{i/r»  Le  bon 
Cdcb  en  fut  af&îgé  ;  mais  regardant 
foa  époufe  »  il  lit  iur  fon  vifage  qu'elle 
panagé  les  fentiiaens  âiAiord.  Alors  ^ 
dit*il  lui-même  9  y^  n^ animai  ^  jt  me 
fintis  tranfportc  ;  tait  que  Je  refpiroïs 
bruloit  ma  poitrine.  Quelle  vivefenfibi* 
lire!  &  auiStôt  il  Te  met  à  faire  un  long 
(crmon  à  Fatmé  6c  A[ordy  par  lequdl 
il  s'efforce  de  leur  prouver  qu'en  pa- 
reille occàiion  il  nefaudroit  pas  même 
en  croire  des  fens  trop  fouvent  tromr 
peurs;  maxime  qui  plaira  fort  à  la 
foibleflfe  du  beau  f^xe  y  mais  qui  ne 
fera  pas  fortune  parmi  les  maris. 

Cependant  le  lavant  Çaltb  prouve 
par  des  argumens  fans  réplique  qu'il 
ne  faut  pas  même  s'en  rapporter  au 
témoignage  de  fes  propres  yeux.  »  Ne 
»  croyez- vous  pas ,  dit-il ,  que  pendant 
M I9  nuit  y  le  foleil  eft  plongé  dans 
»  l'onde  &  couché  aux  yeux  de  tous 
H  les  hommes  ?  Cependant  c'eft  l'effet 
n  d'une  apparence  trompeufe.  ..... 

j^  Cette  terre  qui  vous  femble  immô^ 
fi  bil^  fous  vos  pieds ,  roule  cependant 
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»  autour  du  foleil  d'un  mouvement 
»  continuel  &  rapide . .  •  •  Vous ,  moi, 
>>  tous  les  hommes  emportés  à  chaque 
»  moment  dans  de  nouveaux  efpaces , 
w  nous  décrivons  un  ierclc  éternel  dont 
•>  le  foleil  occupe  le  centre  ,  ainfi  , 
»  toujours  au  même  point  du  ciel,  il 
^  n'en  parcourt  point  l'étendue  comme 
>>  vos  yeux   vous  lé  perfuadent  ;  il 
»  ne  fe  levé  ni  ne  fe  couche  comme 
»  vous  Tavez  entendu  dire  tant  de 
»  fois  ,  &c.  ».  Donc  il  faudra  bien  fe 
garder  de  croire  le  rapport  de  ces 
fens  infidèles  ,  lors  même  que  vous 
verrez  le  crime  d'une  époufe.  Quelle 
puiflante  &  vigoureufe  dialeâique  ! 
Le  profond  CaUb  fe  plaint  qu'outre 
ce  bel  argument  //  dit  encore  à  Fatmé 
beaucoup  de  chofes  pour  détruire  fa  coU" 
pable  prévention ,  &  que  cependant  , 
pour  la  première  fois  ,  il  ne  put  la 
perfuader.  En  vérité ,  cela  eft  éton- 
nant ,  &  fi  les  autres  démonflrations 
de  Çaleb ,  qu'on  a  la  cruauté  de  nous 
dérober ,  étoient  toutes  de  la  même 
force  que  celle  qu'on  vient  de  lire , 
il  faut  avouer  que  Fatmé  avoit  les 
yeux  fafcinés. 

Le  bon  Caleb  éprouve  un  faififle^ 
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ment  inconnu.  Lcfang  de  rinforiunic 
Zii[ilc  coulai t  /bus/es  yeux  &  pnfqut 
SOUS  SON  C(EUR.  Mais  c'ed  l'aveugle 
obfhftation  de  fa  femme  qui  le  plonge- 
dans  le  plus  grand  abattement  ;  il  ne 
trouve  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ^ 
il  ne  peut   réûfter  au    chagrin  qui 
l'accable ,  &  n*y  voit  d'autre  remède 
que  d'aller   en  diligence  s'informer 
auprès  ôiAladabak   de  la  vérité  des    . 
faits.  En  vain  lui  a-ton  dit  que  le  )a* 
bûx  homicide  garde  le  plus  profond 
ûlence  fur  cet  efclave  qu'il  a  fait  dif- 
paroître ,  que  fes  meilleurs  amis  n'ont 
pu  pénétrer  foniecret  ;  Calcb  eft  bien 
fur  (\\3l  Aladabak  n'aura  rien  de.  caché 
pour  lui  ;  &  il  fe  met  en  marche. 

{l  vous  paroît  peut-être  naturel  que 
ÇaUh  emmené  avec  lui  fa  chère  corn* 
pagne  ;  l'amour  violent  dont  il  eft 
épris  doit  lui  rendre  trop  douloureufe 
cette  féparation  ,  &  d'ailleurs.,  pour 
mieux  triompher  de  fon  incrédulité  , 
il  falloit  la  rendre  elle-même  témpia 
de  la  vérité  des  faits  ;  mais  il  efl  né- 
ceffaire  qu'elle  refte  pour  le  dénoue*- 
ment  des  faits  extraordinaires  qui 
doivent  fuivre  >  S(  d'ailleurs  le  fage 
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Caltb  ne  fauroit  aimer  fon  époufe 
tant  qu'il  la  voit  foupçonner  l'inno- 
cence de  Zir^ià.  Le  voilà  donc  feul 
avec  jt^ord  fur  la  route  de  Bagdad^ 

Ce  bon  humain  qui  a  la  fîmplicité 
de  s^affliger  ^  de  fe  défoler  ,  parce 
qu'on  a  conçu  quelques  foupçons , 
faux  peut-être^  mais  certainement 
fondés ,  *  contre  l'innocence  d'une  ef* 
ciave  étrangère  qui  n'eft  plus  ,  le 
voilà  lui^m^me,  dès  qu'il  à  quitté 
Faimé ,  qui  fe  livre  aux  foupçons  les 
plus  injufies  contre  une  époufe  ver* 
tueufe ,  &  aux  tranfports  de  la  plus 
folle  9  comme  de  ta  plus  fombre  ja- 
loufie. 

Pendant  qu'rl  cherchoît  à  pef fuader 
'Jiord  &  Faimi  qu'il  ne  faut  pas  croire 
le  crime  ^  même  quand  on  le  voit , 
par  l'exemple  de  la  terre' qui  tourne 
quoiqu'elle  femble  immobile  ,  &  du 
foleil  Quieft  au  contraire  immobile, 
quoiqu  il  femble  tourner,  fon  époufe 

*  En  effet ,  quoi  de  plus  raifonnable  que  ce 
que  lui  difoît  Fatmé  pour  excufer  fon  incrédu- 
lité? »  Je  ne  puisceifer  de  croire  qu'un  homme 
t>4égttifé  dans  un  ferrail  foit  l*amant  favorifé 
nde  U  femme  qui  l'y  a  intr<^duitiy, 

& 
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&  (on  ami  ne  purent  s'empêcher  de 
fourire  à  ce  doâe  argumenr  ,  ils  fe 
regardèrent  étonnée  ,  il  prend  ces 
mouvemens  pour  un  figne  qu'ils  fe 
font  les  doux  yeux,  rtàfaifi^  dit- il , 
imrt  tUt  &  mon  ami  dis  regards  Jtin* 
nlligence  ,  dieu  !  que  je  fauffrois  I  Le 
matin  de  fon  départ  fa  fe«me ,  contre 
ion  ordinaire,  étoit  fortie  pour  prendre 
le  frais  dans  le  jardin  ,  J^rd  y  étoit 
auffi  ;  c'eft  furement ,  dit*il,  un  rendez- 
vous  myftérieux  qu'ils  fe  font  don- 
nés. Un  ami  HAxprd  qui  l'ayoit  ac- 
compagné étoit  parti  fans  prendre 
congé  de  Cahh;  en  vain  jiiard  lui 
dit  que  des  aflfaires  preffantes  ont 
forcé  fon  ami  de  partir  avant  le  jour; 
Ces  paroles  ont  Pair  de  la  âiffimulaiionp 
&  le  voilà  aufll  jaloux  de  Tami 
dV^df^qa'il  fpu^çoane  apparemment 
caché  pour  lui  jouer  quelque  mau« 
vais  tour  après  fon  départ.  Sa  femme 
docile ,  fuivant  Tuiage  des  Orientaux  » 
aux  volontés  de  fon  maître  ne  s'eft 
point  oppofée  à  fon  départ  ,  n'a  pas 
témoigné  defirer  de  le  fuivre ,  preuve 
certaine,  dit* il,  qu'elle  vouloit  pro:; 
Ann,  I77>.  T^omt  F.  1 


ter  de  fon  abfence*  Voilà  lei^  graiveft 
ratfons  qui  motiT^nt  la  jaloufie  de  cet) 
homoie^.qui  n^  veut  pas  que  fur  oette 
matière  on  fe  fie.  même  au  tëmoi- 
gitagerde  fes  propres  yeux  !  Voilà  fur 
ouels  piétextes  il  foupçonne  la  fidé« 
lité  d'une  femme  venudufe  dont  il 
n^y^  at  qu'un^  moment  il  fe  croyoit 
adk>ré;ltts;qui  mmirt  de  chagrin  parce 
qu'on  a  foupçonne  la  facefle  d'une! 
efelave  inconnue  cfui  detefloit  foa 
maître 9.  &t quiavoit eu Timprudenjoe^ 
d'sfitcàdttire  dans  le  (brrail  un  leune^ 
homme  dégmfé  .en  femme  i  Tandis 
q[u'ili  fe  fM  9  ,paur  ainfi  dire ,  le  cbam-^ 
pion  de  cettcreiclaire  ,  ^u-il  cQ9ir$  j>ar, 
mtmu  ù  par  VAUX  pour  acquérir  les 
preuves  dé  fon  innooénce ,  iloutri^e 
oruellement  par  les  ibupçonsJeS)plus 
injuftes  la^vertu  d*nne  époufe  £ige  ^ 
ne  vit  que  pour  lut. 

L'ame  agitée  décès  cruelles  penfées  i 
Ct/e^s?avancevers  Bagdad  f  mais  fans^ 
fivoir  oà  it  va;  fon  ami  lui  parle  &l 
il  ne  réntendpas.  Cependantil arrive;, 
il.fé  tranfporte  fur  le  diamp  ohezr 
Madabak.  Dès  la  féconde  vifite  il  ett> 
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amche  le  fecret  que  le  jaloux  ho- 
9Ûcide  cachou  à  tout  le  inonde.  Ce 
Uc^row^  efclave  favori  de  Zir^iU  ^ 
cVoît^on  frère ,  <ïui  n*avoit  pu  quitter 
i^i^wr^  l'avoît  fttîvi  k  Bagdad^  venoit 
anpfM  des  murs  du  ferrail  sVntrete- 
iwleoçttement  avec  Zir^i/^ ,  laquelle 
l^eo^ig^  à  fe  livrer  à  ua  aiarchand 
A'efclave^ ,  après  s'être  déguifé  ea 
femme  ,  Zx  rifque  de  le  perdre  fi  un 
autre   (yitA^abak  Tachetoit ,  .&  fi 
qKlui*ci  peu  i(ofîbIe  aux  larmes  ridi- 
cules de  ZiV^îi  ,  refufoit  d^éçouler 
Vifk  pareil  c^if^; 

Cette  découyeie/qpî  devoit  fatîs- 
Êdre  Calib ,  le  plo^ea  au  contraire 
dans  le  plus  çrand  v^attemeat  h  Je 
if  frémis ,  dit  -  li ,  (  eh  •pourquQl  ?  )  ô 
i^fesomies!  unecoupabk(^gefeté  pré* 
»  fidera-t^elle  toujours  a  yos  |uge« 
»  mens  ?  Je  les  baiffoir  ^k^tes  ^  ie 
Mhaiâbis  Fatmin^l  En  vériti,  voilà 
une  haine  bien  gratuite  J 

Mais  voici  qu^ue  diofe  de  |ilas 
iùiU  CaUt  court  chez  JiorJ  pour  ni 
ffiûrerpart  dece  qull  viei^t  d'ap{>rendre, 
Mais  Awil  t&  9hkùt  depuis  deux 
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jours  ,  &:  aucun  de  (es  gens  ne  fi^k 
ce  qu'il  eft  devenu,  jl^ord  abfent  de- 
puis deux  jours  !  j^iord  qui  n'a  poi<t 
d'affaires  !  j^iord  obligé  de  paroîfe 
chaque  jour  chez  le  calife  !  il  part 
fecrettement  !  il  eft  parti  feul  !  ih  I  il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  pit  allé 
à  la  maifon  de  Calet  vifiterpendant 
fon  abfence  la  belle  Faimé  Voilà  le 
dénouement  de  ces  œuill-^^s  fi  ten-; 
dres ,  de  ces  regards  d'i-^^lligence  que. 
Caleb   avait  furprïs   ^^re  Fatmé   fi» 
jiiord.  N'oubliez  ja»dis  quec'eft  cet 
homme  ennemi  de  f  coupable  Ugeretc 
qui  préjide  aujugej^^^  ^^^  femmes  qui 
forme  ces  foupço^s*  H  entre  dans  une 
fureur  épouvar»^^^^  i  i^  "«  f?  cpn- 
noît  plus. 

Il  avoit  ftxxivcik  toutes  fes  affaires' 
à  Bagdad  ^  avoit  fait  la  cohqnête 
du  fecre^'-^'^^-^V*  î  il  avoit  éclaircî 
Je  my^re  qui  eoiîcernoit  Mi^erou  j 
il  itfït  tout  fimple  de  retourner  en 
dilfeence  cKez  lui  pour  éclaîrcir  auflî 
lemyftère  des  amours  d'-^î^r^&  de 
fatmi ,  &  les  furprendre  s'ils  éf oient 
enfemble»  Mais  cet  expédient  eft  au^ 


téop  fimple  y  &  l'auteur  s'avife  d'ua 
autre  bien  plus  beau ,  bien  plus  dra« 
thatique  ;  CaUb  écrit  à  Dor[ab€th  mèrc^ 
de  Fatmé ,  le  billet  fuivant. 

n  Vous  n'avez  pas  aflez  veillé;  mais 
H  déformais  toute  garde  eft  inutile  ; 
»on  me  trahir!  écoutez- moi.  Que 
I»  Fatmi  ne  fach^  rien  de  ce  que  ie  vous 
j»  écris;  rendez -vous  à  minuit  dans 
f^îon  appartement;  faififlez^vous  de 
M  celui  que  vous  trouverez  avec  elle  ; 
H  fongez  que  v<^us  me  répondrez  de 
iftous  deux  ;  j'arriverai  de  grand 
»  matin  ». 

.  Caltb  ne  doute  pas  que  la  difcrette 
Dor^rabtth  ne  garde  un  profond  filence 
fur  ce  billet  ;  qu'elle  ne  ferve  la  rage 
jaloufe  de  fon  gendre  contre  fa  propre 
fille  qu'elle  ain]ie  éperduement ,  quoi- 

3u'il  lui  fut  fi  facile  de  la  fauvér  & 
e  tromper  ÇaUb.  Mais  il  éft  bien  fur 
d'être  obé^  ;  &  dans  cette  efpérancff 
if  s'applaudit  de  ce  charmant  billet  ^ 
&  //  va  dans  fes  jardins  verftr  dans 
fonfein  échauffe  l'air  pur  &  rafraîchi  du 
foir.  (  verfcr^  de  l^air  dans  fon  fein  /  oh  1 

li  pjUifante  éxpreffion  !  )  * 

liij 


A  peine  Caith  avdst-4I  commtiltcè 
<de  vtfftt  damfonfUn  Pair  pur  du  fdîr , 
^u'un  efclave  lui  vient  apporter  ûnê 
lettre  d'^{;ori  qui  lui  apprend  que  de- 
puis deux  jours  il  a  ilé  arrêté  prifbn- 
jiier  dans  le  palais.  Piufieurs  de  fdi 
aniis  intimes  tramoient  ut>e  çonfpim- 
tion  contre  le  fultan,  ^lord  afliftoit 
complaifammént  à  toutes  leuris  aflenv- 
blées  ;  mais  c'était  pour  mieux  con'« 
noître  tous  leurs  horribles  fecrets  & 
en  prévenir  les  terribles  fuites.  Ce- 
pendant ce  généreux  défenfeur  dtt 
prince  avoit  la  rare  difçréèîon  dé  ne 
lui  rien  apprendra  de  ce  qui  fe  tra- 
moit ,  tandis  qpe  par  uae  ioiprudehce 
bien  inconféquetit«  ,  ii  iécrivoijt  ^ou j 
à  CaUb  ,  qui  ^Àtiofi  coté ,  fut  d -unj» 
difcrétion  exemplaire. 

L'auteur  ^xjuï  fek  agîr  tèws  fes  jplttf- 
fonnages  de  la  manièft  là  pjkis  bifârni 
&  îa  pîu^  extravagante  ^  afin  cm«-  a 
prudence  humaine  fok  ^db^purstronii 
ipée,  s*cCtîc:  tioweile  prrove  deia 
circônfpéâion  qu'on  doit  mêttr^  dans 
fes  jwgemens  !  en  effet ,  gui  n'aufoit 
cru  que.  le  fidèle  -rfç^il^rt^ctrtrpaTilèf 
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CaUh^  d'an  côté ,  l'applati^  d\i. 
vcnr  entre  les  mains  de  quoi  jaflifier 
fon  ami  aux  vcuz  du  iultan  ;  mais  de 
IWie  9  il  ett  défâfpéré  des  iofuftcs 
foùpf  c^os  qu'il  a  formés  fi  légéMment 
contre  faïaU^JBc  fur-tout  du  biUet 
im{mideRt  quUl  a  éMt  à  i>&r{ftb€êh. 
Que  va-t-il  £|tFe  i  voler  à  6  mâifon 
de  campagne ,  car  il  en  efl  temps  en- 
core ,  pour  arracher  le  ifatdl  btllef 
avant  qu'il  foit  mif?  à  exécution ,  Ce 
conjurer  Dùriititih  d^  garder  c&cmel 
îecKt  .9  6c  de  ne  jaqiais  faire  <on- 
noiire  à  iFatméUs  injuifes  &  abfutdea 
foupçons  auxquels  il  ^'eft  liv»é.  Voilé  ^ 
je penfe ,  ce qu'auroit faittoot ^boflMio 
ienfé.  Mais  Caliif  qui  ne  ûk  ri^a 
jcomme  les  autres  va  vous  donner  la 
fcèiie  la  plus  extraordinaire  qu^  {At 
pofl&le  <iSmagîoer. 
'  )GaM  avoir  rencoittré  à  Sagdmd 
A  ^fcwir  ;  41  l'engage  à  fe  dégniTçr  ea 
liomme  f^cÀ  s'aller  gliAer  avam  ini« 
mm  dans  te  'lit  Atwûimi  \  Zamine  ^ 
ia^somplaifiime  ZamimfeTpiètc ,  quoi* 
(mi*<avM  un  peu  de  peine ,  i  ce  râe 
mgitfjfn  Elle  If  glîfie  ^  comme  iin 
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fylphe  y  dans  la  maifon  ^  dans  Tap^ 

.  partement,  dans  le  lit:  même  AtFatmé 

fans  être  apperçue  de  perfonne.  A  mi- 

nuit  p  Dor[ab€th  ^  fidèle  aux  ordres  du 

îalouX)  entre  avec  un  efclave  dans 

l'appartement  de  Fatmé  ^  qui ,  telle 

qu'une  fagc  nonette  ,.  avoir  laiffé  fx 

cUfà  la  poru  ;  au  premier  bruit  un 

homme  fort  du  lit  de  Faimc ,  prend  fa 

:  robe  de  chambre ,  cherche  à  s'enfuir  ; 

mais  l'efclave  le  faifit  d'un  bras  vigou*- 

reux  9  l'enchaîne ,  Temprifonne.  Za-^, 

mnc  ne  fait  aucune  réfiftance  ;  fi  elle 

ien  eût  fait  »  l'efclave  eût  pu  fe  porter  à 

^  4es  violences  fâcheufes  ,  mais  fure« 

'.  éiQnt  le  prudent  CaUb  avoit  prévu  ce 

danger  j  &  pour  l'éviter  avoit  con-^ 

ieillé  à  fa  fœur  de-fe  laifier  enchaî-^ 

ner  comme  un  mouton. 

À  peine  cette  expédition  éfoît-elle 
faite  9  que  Caleb  qui  avoit  attendu  que 
toutes  ces  farces  fufient  jouées ,  arrive 
enfin  pour  le  dénouement.  U  fe  .jette 
aux  genoux  de  Dor[ahêth  ^  lui  demande 
pardon  des  injuftes  foupçons  qu'il  a 
conçus  contre  fa  fille  ;I>oriaieek  con« 
fufe  le  prie  an  contr^re  dç  plirdoa*: 


ter  à  fa  femme  uni  faute  qui  va  la 
conduire    au   tonibeau  ,  '  car  malgré 
Ton  innocence  ,  elle  fe  meurt  de  dou^ 
leur  &  de  honte.  C*<i/«^  perfiAe  â  s'fau- 
miller  y  à  f p  lamenter  ^  il  protefte  qu'il 
eft/fur  dé!  rinnocence  de  fa  femme; 
Dor^abetfî  croit  qu!il  ejt  danf  U  Jilirc  , 
avoue  le  crime  de  fa  fille,  mais  con- 
jure CaUh  de  lui  pardonner.  On  entre 
dans  Tappartement  de  Fatmi^  qui  ne 
.  re^ylent  q^u'avec  beaucoup  de  peine  de 
révanouiATement ,  femblable  à  Tét^t 
,^e  mort ,  o\\  cette  afFreufe  fcène  Ta- 
^  voit  jettée.  Le  premier  foin  quioccupe 
le  tendre  mari ,  c'eft  de  conter  à  fa 
femme  dé.folée  &  prefque  mourante 
.  toute  rhifloire  de  Zir^ic  &  de  Mczcrou^ 
de  lui  faire  une  bonne  leçon ,  &  de  lui 
Rapprendre  à  ne  plus  juger  fi  témérai* 
remènt  Ce  n*eu  qufapr^s  cette  leçon 
falutaire  qu'il  rafîure  Fat/ni;  il  fait 
venir  le  prétendu  prifonnier,  luiarra* 
che  le  turban  qu'il  avoit  pris  pour  fe 
déguifer  ;  apprend  à  Fatmi  que   ce 
prétendu  galant  qui   s'étoit*  glifle  fi 
adroitement  dans  ion  lit ,  c'eft  Zaminc 
dont  il  lui  avoit  û  fouvent  parlé  »  Se 
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^oûr  prix  de  cette  douce  galanterie  ; 
^œande  à  Rttmé  qu'elle  aime  Zamiw 
comme  fa  fœun  Fatmé^  ta  bonne  Fatmi 
n'eft  pas  capable  de  reffentiment  ;.elle 
-cndl^raffe  Zaminti  s^eftimant  trop  heu* 
«?ufe^ d'avoir  reçu  une  inftruÔion  fi 
<faltîtaire  au  prix  de  quelques  heures  cb 
frayeur  &  d'évanouiffemeiit.  Elle  fe 
montre  très  recomioiffante  envers  ce 
tendre  mari  qui  non  content  d'avoir 
outragé  par  les  ibupçons  les  pflus 
cruels  &  les  plus  trifuiftes  Ax/Ziûpyi^r 
^  ta  plus  mode  fit  dts  femmes ,  fe  fait 
un  jeu  de  la  conduire  aux  portes  du 
tombeau ,  en  tui  càufant  une  frayeur 
>v mortelle  y  afin  de  la  rendre  auffi  ta 
plus  riftrvéc  &  la  plus  indulgente  des 
femuHs  ,  &  de  Tempêcher  de  foup- 
"  ^pner  à  l'avenir  des  efctaves  qui  au* 
roient  introduit  dans  le  ferrail  .djes 
hommes déguiPés ,  crime  affreux,  mais 
unique  dont  elle  ?*étoît  rendue  cou- 
pable. Et  voilà  ce  que  l'auteur  appelle 
ia  femm^  bien  corrigée.  Puiffet-il  auflî 
être  lui-^même  bien  corrigé  de  la  manie 
dç  publier  ks  rêveries ,  ^^  ,1^  fimple 
cxpofition  que  je  viens  de  faire  de 
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iguelipies-naes  des  «bfurdhîs  «m^aat 
accumulées  dus  ce  conte  ^  le  pli^ 
lûfarie.,  je  jplus  extrayaganl^que  j'êi» 
jamais  lui 

Je  ^ous  sfl.  dity  Monfieur^  ifi^c  ma 
irauchife  erdioaire  t  >&  peitt^e  sk^ 
unei0roe«fHi  iexa  btâaiée  de  ^eliuq^ 
pec£uwies  9  «e  ^u!il  faUoit  peafer4e 
^et  ouvni^  •  malgré  rindulgenoe  ^gm 
.femhloît'séclamQr  le  ièxe  de  Tamour  » 
&  ipie  ie  a'c»iffe  pas  tmnqi^  de  ti- 
.mo^gsuer  f  £  je  ne  envois  ^iie  le  ^éme 
J'ua  4)élèbce|ioidéo|içie|i  Et^oçois^i 
^eu  beancoqp  d^  pai^^  ^aon  dMS  la 
xompofitioir  »  du  dDotiis  d^us  la  opr* 
iieâiou  de  ices  cornes  oii  il  m  falûi^t 
4qu'ua  tsait  de  plume  du  eommen»? 
jnent  à  la  fin* 

.  Coft  >là  oepfiii^ant  Tauvra^ge  ^ue 
.  vous  av^ez^yu  'buir  ^i^ciioe  oaupuÀfe 
xidicuIeiKU*  fou  escèis  «  dans  le  journal 
dp  Iteis^C  as  juia  m  i7«)  U  rt^ 
vrai  que  -ce  rn'eft  pas  ;l';boMme  do 
(goût  'Çiwi^  tde  ^éd^er  ^dm»ire- 
rinçut  4cs  Aotices  ^  ce  jourii»!  »  qui 
ii^^coupiableide  ces  41<^sÀ^pi9(âeiiri  ; 
^fVift  .te  -^CMXl^uHpr  :fdis  Ma4^eiiH«f(sHe 
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JW***  qui  a  trouvé  prudent  de  C2- 
réfler  lui-même fon  propre  ouvrage  y 
de  prévenir  le  jugement  &  d'enchaîner 
la  langue  d'un  cenfeur  éclairé. 

Il  eft  bon<iu'on  fâche  que  nos  pro*  ^ 
fieurs  philofophes  ont  eu  Padrefle  de 
fe  ménager  le  privilège  d'adrefler  au 
journal  de  Paris ,  ou  par  eux-mêmes  , 
ou  par  la  plume  officieufe  de  leurs 
amis,  des  louanges  emphatiques  de 
leurs  produâions.  Ainfi ,  par  exemple, 
M.  4^  y*  *  *  *  s'extafîe  fur  la  beauté  des 
éloges  de  M.  le  M.  D.  C**»,  &  l'ame 
fenâble  &  reconnoiffànte  de  M.  !e 
Jlf .  D.  C  *  *  *  s'extafie  à  fon  tour  fur 
la  beauté  des  éloges  fatiriques  de 
M.  d'A  *  *  * ,  &  les  direfteurs  du  jour- 
ml  de  Paris  ,  voituriers  difcrets  & 
'complaîfans  colportent  fur  leur  petite 
brouette  cet  encens  de  contrebande 
dont  fe  gratifient  mutuellement ,  avec 
'tene  libéralité  vraiment  exemplaire  ^ 
nos  grands  hommes  du  jour. 

Pour  moi  ^  Monfieur  ^  ce  n'eft  point 

fur  ma  parole  que  je  veux  être  cru. 

J'ai  toujours  foin  d'apporter  la  preuve 

de  ce  que  f  ayaoce.  Je  n'ai  pas  daigné 


L 


A  N  N  à  ^  1779.^  ^^ 
faire  de  réflexions  pour  prouver  b  * 
bifarrerie  des  idées  ,  des  récits ,  des 
faits  donc  eft  tiflu  ce  conte  ,  ii  a  fuffi 
de  les  exppfer.  Mon  impartialité  ce*, 
pendant  exige  que  je  vous  prévienne 
que  l'autre  conte  de  ce  recueiî,  dont 
je  me  propofe  de  vous  parler  une 
autre  fois ,  eil  beaucoup  moins  mau- 
vais ,  9c  que  le  flyle  de  tous  les  deux 
é.\  en  général, facile V  élégant >  Se 
plein  d'harmonie. 

ïefnis,&c,.' 

Paris  >  ce  16  août  177^ 
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LETTRE    X 

Xattt  À  M*  Fréton  aufuju  tPun  artîdç 
.  ^yi  ctiti^ut  fur  Us  Obfarvations  foî- 
,    .difent  uouvaIUs^^  concernant  CAîèm 

13  A  K  s  la  pnoque  également  foI»ie 
&:  agréable  que  vous  avez  faite ,  Mon- 
fieur  ,  des  Nouvelles  obfervations  Jur 
r Angleterre  ,  vous  pbifantez  j^vec 
raifoa  M.  Coytr  fur  le  petit  accès 
d^indignadon  'dont  il  eâ  iaifi  quand 
il  réfléchit  fur  la  bifarrerie  des  Fran- 
çois qui  ont  francifé  les  noms  des 
villes  Angloife$, qui  ont  travefti  cruel- 
lement le  noni  ,de  London  en  celui  de 
Londres 9, Dover  tn  Douvre  ,  Conter* 
hury  en  iCantorktry ,  Sec. 

Vous  awie*  pu ^g^marquer  que  c'cft 
une  licence  que  pi^mient  &  fe  per- 
mettent réciproquement  toutes  les 
nations  ,_&  que  les  Anglois  eux- 
mêmes  font  encore  plus  coupables  que 
nous  de  ce  crime  affreux  que  Tobferva* 
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teur  nous  reproche  arec  tant  d*ainer« 
tume.  Mais  apparemment  vous  avez. 
cru  qu'il  ne   falloit  pas  tous  appé« 
fantir  fur  utie  pareille  puériliré  ^  8c 
'  que  le  ridicule  iéioit  te  feul  moyen 
âe  répondre  à  des  obfcrvations  auffi 
niaifes*  fl  me  paroit  néanmoins  iiu« 
portant  de  iaire  connoitre  au  public 
que  ces.demi-.linérateurs  François  qui 
yeulent  s'établir  juges  ^ntre  nous  8c 
nos  rivaux,  ne  connoifleût;pas  même 
ta  langue  Aogloife.  Comment ,  par 
exemjne  ,  M.  fabbé  Coy^.^.^^pl 
s^afiiche  pour  un  profond  oblervateur» 
qui  veut  faire  croire  qu'il  eft  très- 
verfé  dans  la   littérature  Angloife  » 
a-t-il  pu  dire  que  nous  fianciforu  lea 
noms  des  villes  Angloifes.  Non,  Mon* 
£eur  ,  nous  ne  \^^  frahctfons  pôiitt  ^ 
on   fe  contente  fimplemônt  de   les 
écrire  parmi  nàv^^,  t^$  .^ue  les  -^n* 
glois  les  .prononcent';  &  comme  les 
mêmes  fons  ont  chez  eux   &   chez 
nous  des    figues  différens  ,  il   n^eflt 
point  étonnant  que  nous  n'écrivions 
pas  comme  eux  les  noms  de  leijirs 
villes.  Par  exemple ,  dans  Vorcr  ^-te 
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fo'ti  d«  Va  eRjin  (on  mitoyen  entre  V<^ 
\§ç  ïojéj  dan  a, les  finales  en  «r  ,  IV  fe 
prpnônce  aprè.s  IV  ;  ainfî  le  mot  qui 
$*ëcrit  en  Anglais  Gçycr  ^fait  à  la  pi:o- 
jioociauon  f)ouyrç^;  dans  Càntcrbuty  , 
ce  a'cft  point  iip  <  françpîs  que. les 
Aiiglois  prohoncent  y  mais  un  />y  &  |e 
.  fon  qu'ifs  repréfentent  par  un  u  çïl 
réellement  un  é  bref,  Carucrbury  eft 
idbnc  prononcé  par  lin  Anglois  comme 
Cantorbery,  Dans  London ,  le  fon.  dje  la 
.  finàlç  don  c^  fowd  &  prefqùe  nul 
à  là  prononciation  9  &  réppnc^  à  peu 
près  à'  la  iSnale  du  piot  que  no^is 
ëcfiypns  &  prononçons  lo/^^r^i.  Naus 
écrivons  donc  bien  les  mots  Anglois 
&c  nQus  ne  les  dénaturons  pas-;  les 
Anglois  néanmoins  n'ont  pas  tort  de 
les  écrire. (îifférémment  ,  puifqulls 
ont  attaché  aux  fignes  alphabétiques 
une  valeur  différente  de.  la  nôtre.  Ce 
qui  a  induit  M.  Tabbé  Cqyercïi  erreur, 
c'eft  qu'il  a  cru  que  Tortagraphe 
Angloifé  avoit  avec  leur  prbnoncia* 
tîon  le  même  rapport  que  la.  nôtre.' 
Ceft  une  erreur.  Les  voyelles  ka^ 
floUes  hé  répondent  aucuoemejut  auiç 
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nôtres ,  &  s'il  èfi  qUelquVinalogie  dans 
nos  alphabets  >  ce  fl'eâ'  qu'entre  les 
confonnes,  dont  la  valeur  eft  la  même 
&  immuable  dans  toutes  Us  langues  ^ 
comme  l'a  prouvé  M.  U  Court  de 
Gebelin.  ^ 

Un  avis  utile  à  donner  à  nos  lit- 
térateurs 9  c'efl  de  s'inftruire  de  la 
prononciation  Angloife  ,  avant  de 
juger  fi  leftement  leur  langue  &  leurs 
auteurs  ;  on  ne  verroit  pas  alors  te 
détraâeur  de  Shakejpear  prononcer 
intrépidement  le  lord  Sandoyick  ^  6r 
Jtn  Kinfon  ,  au  lieu  de  lord  Sando^ 
ifitch ,  fer  Jinn  Kînnfonn  ,  Ktfpl  & 
non  Kifptl.  Le  public  peut  ignorer 
ces  différences  ;  mais  il  eft  impardon- 
nable  à  des  dbâeurs  encyclopédiques 
dé  défigurer  fi  crutlUmtm  la  langue 
Àt  leurs  voifins. 

J'ai  l'honneur  d'être  ^ 

Monfieur> 

Votre  &c; 


-Indications   des   Nouviautis   dans  Us 
Sciences^  la  Liiiératurc  &  les  Ans. 

Manuel  Bibliographique  des  amateurs^ 

ou  ColUcHon- générale  de  tous  les  objas 

relatifs  aux  lettres ,  aux  fciences  &  aux 

arts  j  qui  fi  vendent  publiquement  dans 

Paris  fur  des  catalogues  imprimés  ;  tels 

'  que  livres  j  tableaux ,  defpns ,  gravures  , 

fculptures ,    curiofités  naturelles  ^   nti* 

dailles  f  injlrumeris  de  mathématique  ^ 

d^afirononue ,  de phyftque  Çf.autrts  effets 

curieux ,  rares  ou  précieux  ;  avec  les  prix 

des  ventes  exackment  recudiliss^  des  mous 

infirJiBives  plus  ou  moins  détaillées. j  qui 

feront -corinottte  la  Valeur  mtrinfequtù 

4Xtrinfeque  des  differens  objets  Jom  on 

fera  mention  ;  une  concordanoeJes  prix 

*  anciens  &  modernei  ;  *u/UiUdfle  des  .eue* 

teurs  y  peintres  f  fculpteurs .,  graveuzs  ; 

rétat  de  tous  les  livres  nouveaux  ^  ef 

rampes  ,  décmvtrtes  4r  inventions  qui 

paroîtront  chaque  année  ^  &c.  &c.  &c. 

Cet  ouvragé  péciodique  qui  man-' 
quoit  à  notre  littérature  devenue  fi 
multipliée  /mettra  la  plus  grande 
clai:tç  AiWSk  les.t>rix.de  livres  &  des 
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autres  objets  qa'il  fera  connoître*  Il 
formera  tous  les  ans  fept  yol.  io«8^ 
brochés  j  du  prix  de  18  lîv.  pour 
Pans,  &  de  21  liv.  pQur  la  province  » 
franc  de  port  j  pour  les  abonnés  ;  fie 
k  1%  liv.  pour  les  non  abonnés  pris 
àParis. 

le  Bureau  d'abonn^ent  eft  à  Paris^ 
fuciu  Cimitîcre  Saint' André  ,  viyà^îs 
tllH£ Artois. 

On  ;'y  abonne  tous  les  jours  pour 
Tannée  uitière. 

^«  B.  QofiHse  les  personnes  qtfi 
habiteflt  ei^  province  îgnorefijt  ibu- 
vent  les  vçni^s  qui  fe  font  à  Paris  &: 
font  privées  fiar  là  Se  ravantage  qui 
en  Téfulte  ,  Téfliteur  du  Manuel  offre 
d'en  av.ertir  par  des  circulaires  ceux 
^  5m le defireront,  ^  de  leui:  marquejr 
en  quoi  elles  (ion^ftent  prmcipale- 
ine.tft.  U  rfe^îge  rieii  poUr  ce  ibin  S 
mais  dans  tous  les  cas.»  41  prie  d'afi 
firstncKir  les  paquets  ,  les  lettres  &t 
Targent  qu^oit  lui  fera  paflçr  ,  fans 
5uoi  le  tout  refteroît  à  la  Pofte.  On 
cft  prié  àuffi.d'affrîinchîrics  ayis  8e 
Mwonces  des  nouyeaùiiés^oii  iroup* 


droit  faire  inférer  dans  le  Manuef^ 
deftiné  à  réunir  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  lettres .  aux  fciences  Se  aux  arts. 

*  .  T faite  des  mcdaiits  6^  des  opifatîpns 
yidUmcnt  chirurgicales  de  ta  bouche  G 
^des  parties  qui  y  correfpondent  ,  J^"^ 
de  notes  ,  d^obferyations  -&  de  confuPd-^ 
iions  intérejfantes  ,  tant  '  anciennes  que 
modernes ^ par  M^  Jourdain,  chîrugicn^ 
dentijle ,  reçu  au  collège  de  Chi^rgic  ^ 
avec  cette  épigraphe  ;  ^ 

tJfus  >  a^tas  tempus  alîqiâd  appop^at  no^I  g 

Ut  quaft  te  modo  fcire  crédai  ^^efcius. 

^  .  *  *  *  '-  '  •  ^ 

Si  vol.  inS^  avec  ^g.  A  Paris  ^  ckei 

.Valley rc  taini^  imprimeur  &  libraire  ,  '■ 

rue  de  la  Vieille  bouderie. 

^    L'art  du  dentifte  abandonné  aptre^ 

iPois  au  cbarlatanj/niè  &c  à  reiopirifine 

tft  ^eyÇiHi;  4^puiSi  plufieurs  :  aapéei 

iine  branche  r^Ile  de  chirurgie  qu'on 

s'efl  appliqué  à  perfe(^ioonerv.  Xes 

connoiflances  préliminaires  de.  cet  arti 

de  guérir  ont  d'abord  été  expoiee^' 

avec  fuçcçs^^.  quelques  perlonnesf 

fl^i  ^V/9At  livrées,.  C^^^^  de  lâ^qu^ 
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fottî  ûh  les  Affétem  -traités  qui  ont 

E}ur  objet  rextraâion  des  dents» 
ur  arrangement  en  général  &  la 
façon  d'en  pofer  &  fubffitiier  d'autres* 
Mais  quefqtt'intéreflans  que  ibient  ces 
différons  traités ,  U  €Û  aifé  de  s'apper«i 
kevoir  qu^Is  renferment  des  connoi£« 
âocçs  trop  fuperficielles  pour  forme» 
le  Trai  chirurgien  dentifle^ou  l'homme 
capable  de  remédier  aux  difFérentes 
nalatdies  réellement  chirurgicales  qai 
peaveQt  arriver  à  Tune  &  à  l'autre 
«lachoire  ,  &  aux  parties  qui  y  cor- 
^tondent  ;  Toit  que  ces  maladies 
d^ndent  des  dents  môme  »  foit 
4^ellesaietit  pour  principes  d'autres^ 
Itices  particuliers. 

'U.  Jourdain  s^étanr  d'abord  appli« 
<]ué  à  toute  la  chirurgie  en  général; 
&  err  ayant  puifé  les  principes  dans 
^hèpitarle  plus  célèbre  d^  cette  ca* 
ll^Ie  &  fous  les  «meilleurs  maîtres; 
M&xé-à  la  branchç  de  cet  art  qui  a 
pôurk>bjet  la  bouche  en  général,  te 
ISa  eitfîfagée  fous  un  poiqt  de  vue  bien 
dkFârentque fes confrères  ne  l'avoient 
bk  avaiitivâ;  Ldsad^d^dasr'^méaioire^ 


qu'ila donnés dMs let tomes  t4\y^t ^ 
J27  ,  3^  &  37  du  jmirnal  df  médecine 
^  en  fbntune  preuve.  Mai» xomme  M; 
Jxftàrdain  le  dit  ltir<-:ffiêfne,  jCes  aié^ 
aïoires  n'étoiem  q»e  ref^nifle  d'u4 
plan  qu'îLfe  propoifo^t  déilewr  pli}$ 
eni  grand  &  qu'il-  vient  d'eâ^^et 
danâr  l'ouvrage  qu^il  publie  ai^four^ 
d*hui. 

.  Pour  mettre  plus  d'ordre,  dans  fou 

travail  9  M.  Jourdain  a  divifé  icsi  ont 

vra|^  en  deuiD  volumes  9  quoique  £00 

projetfut  d'aborddetk'en  faireîquTim^ 

comme  il  le  dit  jdans  fapréfMe^ }  Si  oq 

n'a  été  que  d-squrèi^  l'avis  de**  pMek«* 

fi>nnes  les  pins  inilruices^,  twt  ea 

médecine  qu'en  chir^u^ie  ^  qu'il  s'eft 

détidé  à  chariger  fon  ordre  de  difiri- 

bution«  Le  premier  volume  a  pour 

objet  les  caries,  les  fiftulet,  Jes:abci^ 

les^fongus^Jes  carcinomes  y  &c.  tant 

des:  parties  offeufes  que  des  parties 

diarnues  de  la  nuicbosre  fupiérieure:&, 

des  parties  qui  y  ont  du  rapport  ^.telles 

que  le  palais^,  fon  voik  ^  la  Itiette». 

lès  ani^ygdales  ,  &c.  L'auteur  a  fuivi 

le  même  ordre  dan&lefeoond  volume; 
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qui  a  pour  objet  les  maladies  du  cercle 
maxillaire  inférieur  &  celles  de  la 
langue ,  des  gencives ,  des  joues ,  8(c« 
M%  Jourdain  donne  for  chaque  mala- 
die des   détails  intéreflans  ,  d'après 
lefquels  il  propofe  les  moyens  les 
plus  certains^  d'opérer ,  &  q^i'il  con^ 
firme  >  tantn  par  fa  propre  expiérience  » 
que  par  les  obfervations  des  anciens 
fiCides  modernes  les  plus  cétèbres«  M. 
Jùurdain  s'eft  fiogulîèrement  appU** 
({ué  à  faire  marcher  d'un  pas  égal 
la  théorie  &  la  pratique  t  &  à  fimpfi- 
fiei  te^iOpéradonsou  à  les  rendre  fdus 
fore&,  foit  en  corrieeaat  certains  inf* 
Uumens,  ou  en  en  imaginant  d'autres 
dont  Texpéfieoce  luiaconfirmé  l'avan* 
tageySi  qu'il  a  fait  graver  avec. (bio 
dims  fdn  ouvrage  »  qui  eft  d'autant 
glus  intéreflanf  qu^il  manquait  à  la 
chirurgie,  &  qu'il  eft  écrie  d'une  façon 
qui  le  met  à  portée  d'être  lu  avec 
frairpar  cous  ceust  qui  défirent  Vinf« 
truire   &   avoir  des   connoiflance» 
séelles  fur  une  branche  de  la  chtnir* 
gte  qu'on  a  peut -dire  trop  négligée 
jufqu*à  préfenn 
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Livres  nouveaux, 

ffifioire  généalogique  &  économique 
'Jes  trois  règnes  de  la  nature ,  par  M^ 
Buchoz  ,  médecin  botanifle  &  de  quartier 
enfurvivance  de  Monfieur  9  tf/zcie/z  W- 
duin  de  monfeigneur  le  comte  d'Artois; 
A  Paris ,  che[  Didot  le  jeune  ,  libraire  , 
^ai  des  Auguflins ;'DwTznA  ,  libraire  , 
rue  Galande ,  3  vol.  in-H^  de  zoo  pages 
chacun.  ^ 

VAmi  de  la  concorde ,  ou  Effai  fur 
les  motifs  S  éviter  les  procès  ,  &  fur  les 
moyens  d^en  tarir  la  Jburce  ,  par  un 
avocat  au  parlement.  A  Paris  ,  che[ 
Monory ,  libraire  de  S.  A.  S.  monfei^- 
gneur  le  prince  de  Condé  3  rue  &  yis-â-- 
vis  ^ancienne  comédie  Fran^oîfe  ,  i  voly 
ht'ix ,  de  ICO  pages  y  prix  i  Uv.^f. 

'  Œuvres  dt  Tacîtô ,  traduite  par,  le  P: 
Dotteville ,  de  rOratoire  ;  7  volumes 
tn-m.  A  Paris ,  che[  Moutard^  i^r^pri-x 
meur  ^Miraire  de  la  Reine. 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XL 

Les  Annales  &  Vhifloire  dt  Tacite ,  tra* 
*^  duius  en  François  ;  avec  U  latin  à  coté, 
par  J.  H..  Ûotte  ville  Je  L'Oratoire  ;  on 
y  a  joint  la  vie  i/'Agrîcola  &  Us 
mœurs  det  Germains  ,  traduites  par 
Vahbi  de  la  Bletterie  ,  ce  qui  forme 
une  tradaclion  complettcde  Tacite  ,  J 
vol.  in-iz  de  6aO  pages  chacun.  A 
Taris  y  -chei  Moutard  ,  imprimeur^ 
libraire  de  la  Reine  ,  de  Madame  ,  & 
de  Madame  U  Comtejfe  d*Af tois ,  rue 
des  Mathurins ,  hôtel  de  Cturty. 

C>ETèiivrage  ^  Monfieur^matiquoit  à 
notre  langue  &  à  notre  littérature.  Dans 
un  fiècle  oii  Ton  fe  pique  fur-tout  de 
penfer,iIétoit  bien  étrange  qu'on  n'eût 
point  encore  accordé  les  honneurs  de 
la  rr aduSion  au  penfeur  le  pliis  profond 
Ann.^  1779*  1^^  y*       ^ 
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de  toute  l'antiquité.  Quelques  iBot- 
ccaux  paraphrafés  par  M.  de  la  BUturie^ 
afFoiblis  &  défigurespar  H.d^A^tmbcn^ 
ne  fuffifoient  pas  pour  donner  aux 
gens  du  monde ,  la  plupart  étrs^ngèrs 
à  la  littérature  latine^  une  idée  jufte 
de  Tacite.  La  difficulté  de  Tentreprif^ 
a  voit  peut-être  rebuté  les  écrivains 
qui  fe  dévouent  au  pénible  métier  de 
tradufteur ,  quoique  ce  genre  ,  plus^ 
-  qvie  tous  les  autres ,  exige  unç  patience 
^  répreuve  ;  cependant  quelque  diffi- 
cile Qu'il  foit  de  rendre  l'énergique 
précihon  de  Tache ,  on  peut  auurér 
que  les  grâces  &  les  richjçiTes  de  Félp- 
cution  poétique  répandues  dans  \ts 
quvrages  de  Virgile  &  d'£fo/tfC(C  offrent 
à  l'interprète  des  obftacles  bien  plus 
grands ,  parce  que  les  beautés  de  ces 
originaux    admirables    tiennent    pti 
grande  partie  au  génie  de  la  iangi^e  ; 
au  lieu  que  les  idées  de  Tacite  ^i^]^:^ 
in4çpendante$  des  agréoiens  d,u  ftyle^ 
fe  foutiennent  par  elles-mêmes  ,  S4: 
ont  une  coniiftance  dans   tous  le$t 
idioties.  En  général  les  poètes  &  les^ 
orateurs  font  toujours  plus  difficile^* 
à  traduire  que  les  hiftoriens  ^  &  p^mv 


Â  H   N   È  s    '1779.        ÎT^ 

\û  hiftôriens  même ,  l'abondance ,  la 
doucieur  ,  la  majefté  de  Tite  -  Livc  , 
donnent  moins  de  prife  au  traduc- 
teur que  la  force ,  la  profondeur  & 
k^rté  de  Tacitt. 

Cef  écrivain  fublîme  efl  le  feul  qui 
fefoit  élevé  par  fon  génie  au- demis 
âe  la  airraption  de  fon  (iècle  ;  peut- 
être  faut- il  en.  excepter  Juvinal  dont 
la  poéâe  mâle  &  vigoureufe  eft  ce- 
pendant quelquefois' défigurée  parla 
déclamation  Se renflure.  Sans  choquer 
trop  ouvertement  le  goût  de  fes  con- 
'temporains ,  Tacïu  a  fit  concilier  avec 
la  raifon  &  la  vérité  les  ornemens 
qui  étoient  alors   en  poffef&on   de 
plaire  ;  à  cette  antique  (implicite  , 
dont  on  ne  fentoit  plus  le  mérite  , 
1^  il  a  fubftitué  des  4>éautés  fi  frappantes 
p&  fi  neuves  ,  qu'il  s*eft  placé  à  côté 
des  illufires  écrivains  du  fiècle  à^Au^ 
gufie ,  &  peut  être  regardé  à  quel- 
ques égards  comme  le  plus  grand  hif« 
torien  qui  jamais  ait  exifté. 

Tous  les  peuples  du  monde  ont 
été  jaloux  de  conferver  la  mémoire 
de  lears^  grands  hommes ,  Se  de  tranf- 
isettre  à  la  pofiéàté  leur  origine  jr 
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leurs  progrès  ,    leurs  révolutions  ; 
mais  Tart  de  peindre  les  événemens  , 
d'amener  &  de  lier  les  faits  ,  de  plaire 
&  d'intérefler  par  le  ftyle  &  l'agré- 
ment des  dérails , .cet  art  par  lequel 
l'hiftoire  appartient  à  l'éloquence  n'a 
'été  connu  que  des  peuples  polis  qui 
ont  cultivé  les  lettres  avec  fuccès.  Les 
archives  informes  dts  nations  barbares 
font  enfevelies  dans  l'oubli ,  quoique 
précieufes  fans  doute  par  la  vérité;  les 
agréables .  menfonges  à^ Hérodote  ont 
échappé  à  l'injure  des  temps  &  char- 
ment encore  aujourd'hui  ceux  maoïei 
qui  favent  le  mieux  combien  on> doit 
fe  défier  de  fes  récits.  Naïf,  coulant, 
harmonieux ,  plein  de  douceur  &  de 
grâces  naturelles,  il  feroit  le  meilleur 
des  hiftoriens  ,  fi  l'unique  but  de  l'hif-  ; 
toîre  étoit   d'amufer,  11  décrit   aveCP* 
foin  les    moeurs  &  les   ufages  des  ; 
peuples  ;  auffi  philofoph^  en  cela  que 
M.  de  Voltaire ,  il  eft  beaucoup  plus  ' 
fage  en  ce  qu'il  ne  prefcrit  point  att 
lefteur  le  jugement  qu*il  doit  porter 
Plus  ferré  >  plus  énergique,  &  fur« 
tout    plus    exaâ  ,   Thucidide^  ipfiruit 
jdavantage  ;  &  sUl  amufe  moins  ,  il^ 
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faut  en  accufer  en  partie  la  nature 
des  objets quMl  traite  :  la  dîfcuffion  des 
intépâts  politiques  de  la  Grèce»  &  les 
opérations  uniformes  d'une  guerre 
longue  &  opiniâtre  ,  ne  pouvoient 
pas  attacher  auffi  agréablement  que  les 
événemens  curieux  &  variés  ç{vCHh<H 
do:e. ^vo'it  recueillis  de  ThiAcire  des 
différentes  nations  de  l'univers. 

Pkilofophe  aimable  ,  conteur  inté* 
reffant  dans  ia  CyropidU  y  Timple,  élé« 
gant:^  mais  peut-être  trop  nud  dans 
ia  retraite  des  dix  mille ,  &  dans  la 
continuation  de  Thifloire  de  Thuci^ 
èdc  ,  Xcnophon  fe  diflingue  par  ce 
goût  révère ,  cette  précifion  attique 
fi  vantée  des  anciens  »  aujourd'hui  fi 
peu  fentie  de  ceux  à  qui  la  langue 
Grecque  n'eft  pas  familière. 

Ces  trois  hiftoriens  fi  différens  entre 
eux,  font  réunis  par  une  qualité  com* 
roune  qui  les  caraûérife  ,  &  qui  dans 
cette  partie  de  l'arc  ,  comme  dans 
toutes  les  autres  ^conftitue  eflfen* 
tiellemeut  le  ftyle  grec  ;  c'eft  la  fimr 
plicité  &  le  naturel.  Dans  leurs  ou* 
vrages,  aucun  trait  qui  décèle  Tenvie 
de  briller ,  récrivain  fe  cache  ,  pn  ne 

Kiii 
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voit  que  les  (sdîs  ,  le  leûeur  s'infîmit 
$c  s'amule  fans  forger  feulement  aux 
talensde  rhiftorien  j  &  chacun  fe  per* 
fuade  qu'il  eft  aifé  de  conter  ainfi.    ' 

Les  latins  ne  fe  font  point  élevés  à 
ce  degré  de  perfcâion  qui  ne  peut 
être  apprécié  que  par  les  connoiffeurs 
les  plus  fins  &c  les  plus  délicats.  II  eA 
vrai  que  leur  langue  eft  ipoins  douce, 
inoins  harmonieufe,  moins  fufceptible 
de  ces  tours  gracieux  &  piquans  qui 
ibntle  charme  de  l'éloquence  grecque; 
peut-être  ont -ifs  Voulu  fuppléer  à 
l'agrément  du  fiyle  par  la  force  6c 
I9  nouveauté  des  idées. 

Sairujii  t&  plein  ^  mairlines  &  dô 
portraits  propres  à  faire  briller  la  vi^ 
gueur  de  fon  génie  &  Ténergie  de  foU 
pinceau;  en  lifant  les  diicours  do 
Çifiir^  de  Caton ,  de  Màrius^  on  admiré 
i!éloquence  mâle  &  fière  de  rhiftorre» 
qui  Jes  fait  parler.  Thucidideion  mo- 
4èl<  n'occupe  le  leôeui*  que  des  înté-* 
rets  de  la  Grèce. 

Poète  agréable  <&  fécond  dans  les: 
defcriptions  &  dans  les  récits  »  ora- 
teur véhément  &  pathétique  dansies 
^m^n^^iTiU'livt  partage  ratteuti^il 


(due  aux  évéheitiens  qu'il  raconte  ; 
Birodou  difparoît  ,  on  voit  tout  c6 
qu'il  décrit ,  mais  on  ne  le  voit  pas 
lui-même  ;  Tillufion  du  tableau  fait 
oublier  Tart  du  peintre. 

La  tnanière  riche  &  6rnëe  des  h« 
tins  fera  toujours  plus  goûtée  qae  fai 
rigoureufe  (implicite  des  Grecs.  La 
plupart  des  leÀeurs  ont  befoin  qu'on 
les  faiTe.penfer  ^  &  qu'on  les  réveîUb 
par  des  traits  ingénieux  ;  ils  veulent 
^ue  l'hifiorîen  embelHA)!  à  leurs  yeux 
des  feits  dont  la  feule  expofition  ni 
les  frappel-ok  pas  affez;  qi}e|>ardei 
^flexions  fines  &  profondes ,  if  exerce 
leur  efprît ,  &  fixé  leur  jugement  in- 
certain. 

Entraîné  par  fon  Câraâète  particn» 
îier  v^rs  le  genre  d'écrire  de  SaUftfit^ 
Tùiiu  paroît  avoir  pénétré  encofi! 
plus  avant  que  lui  dans  la  connoif* 
iance  du  cœur  humain.  l.a  différence 
qu'on  trouve  entre  ces  detfx  écrivainf 
peut  être  attribuée  en  partie  à  la  dtffé- 
tence  des^  temps  où  fis  ont  vécu.  Dans 
un  fiècle  de  fervhudte  ,  de  diffimula- 
«ion  ^  de  perfidie,  Tac/Ve  a  dû  creu*- 
fef  dans  les  intentions  fecrcttes  des 
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hommes  beaucoup  plus  que  Sallufiel 
qui  vivoit  dans  une  république  gàrmi 
des  citoyens  libres  ,  que  rien  nTôbli- 
gepit  à  cacher  leurs  vices  ;  les  moeurs 
étoient  déjà  fort  dépravées  au  temps 
de  Salluflc^  mais  les  Romains  étoient 
encore  bien  loin  de  ce  degré  de  cor- 
ruption où  ils  parvinrent  fous  les  em- 
pereurs ;  auffi  l'indignation  de  Sallujle 
li'tft-elle  point  aufli  vive  ni  aufli  pro- 
fonde que  celle  de  Tacite  j  fon  coloris 
n'eft  pas  fi  noir  &  fi  fombre,  parce  que 
les  objets  qu'il  avoir  à  peindre  n'é- 
toient  pas  à  beaucoiip  près  fi  odieux.      ^ 

Toutes  les  qualités  qui  forment  le 
grand   hiftorien  fe   trouvent  réunies 
dans  Tac/Ve.  Parfaitement  infiruit  des      ' 
^véiiemens  qu'il  raconte  ,  il  efl  auflî      ^ 
habile  à  les  peindre  qu*à  les  juger  ; 
perfonne  a'a  mieux  connu  les  hommes^    c 
n'a  démêlé  ,p!us  fûrement  les  reiTorts     ^ 
fecrets  des  pafiions ,  aucun  écrivain    J\ 
n'a  penfé  d'une  manière  plus  forte  , 
ne  s'eft  exprimé  avec  plus  de  vigueur     • 
&  de  précifion*  On  lui  reproche  de 
l'humeur  &  de  la  mifantropic  ;  mais 
les  horreurs  qu'il  ^voit  fous  les  yeux  le 
jufliiîênt  pleinement.  Sa  brièveté  n^eft 
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ol)rcure  que^f  our  ceux  dont  la  foibic 
intelligence  ne  peut  s'élever  jufqu*à  la 
hauteur  de  fes^  idées.  On  remarque  ^ 
H  eft  vrai ,  quelques  andthèfes ,  quel- 
ques fubtilités  i  iur  -tout  dans  Tes  ha« 
liaagues.  L'hlftorien  a  cru  devoir  don- 
Bâr  à  fes  aâeurs  le  ton  de  leur  fiècle, 
^'cfl  là  qu'il  fait  voir  comment  un 
Yéritable  génie  peut  fans  fe  dégrader 
accorder  quelque  chofe  au  goût  do- 
minant, &  même  le  reôîHer.  Tacitt 
fait  un  ufage  modéré  des  oraemens 
dont  Séniqui  abiife.  Le  premier  offre 
toujours  à  Pefprit  des  penfées  non- 
r  velles ,  le  fécond  tourne  fons  ceffe 
autour  de  la  même  idée  ;  les  anti- 
thèfes  de  Tacite  ont  toujours  une  bafe 
folide,  la  fubtilité  de  Siniqut  ne  s'e- 
xerce fou  vent  que  fur  des  mots  ;  chez 
T^ciu  réfprit  ne  fert  qu'â^  orner  le 
fentiment  6c  la  raifon ,  ic  chez  Sénlquc 
il  en  tient  lieu,         -    ' 

Le  premier  &  le  plus  effentiel  des 
tilens  de  Thiftorien  confifte  à  jetter 
dans  la  narration  un  intérêt  vif  qui 
attache  le  leâeur  .&  tienne  jufqu'au 
bout  fon  efprit  occupé  ;  cet  intérêt 
dépead  de  la  manière  de  oréferittr. 
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ks  faits ,  du  choix  Aq%  circonflances^^ 
de  ta  juiUflfe  &  de  la  tprce  de&  éxpref* 
fions  ,  enfin  de  ce  coloris  brillant  & 
vrai  tout  à  ia  fois  qui  transforme  potur 
DOU6  le  récit  en  tableau. 

Tel  eft  le  charme  continuel  qu'on 
éprouve  en  lifant  Taciu  ;  dans.U  foule 
immenfs;  d^exemples.  que  fes  ouvrages 
me  préftntent ,  je  choîfis  un  fait  afles 
extraordinaire  pour  fixer  rartentiofi- 
par  lui  -  même  »  mais  auquel  Tart  du 
narrateur  ajoute  encore  un  nouveau 
degré  d'intérêt  ,  c'eil  le  parricide  do 
Héron.  Redevai^le  de  Tempire  au^:  iii<f 
trîgu^s  &  aux  crimes  iCA^rippint  ,  ce 
montre  ne  vpyoit  plus  dan^  ia  mère 
qu'uri  cenf;*ur  fâcheux  de  fei  plaifirs  ^ 
un  collègue  incommode  qui  prêtent 
doit  partager  avec  lui  rautorité  »  un 
bienfaiteur  exigeant,  qui  lui  repro* 
€hoi(  fans  céfie  Ion  tngratirude.  Pour 
fe  délivrer  du  fardeau  de  la  reconnoift 
fance^  il  refolut  la  mort  ^ Agrippiné  ^ 
mais  )  toujours  lâche  dans  fe^  tôi  faiW ^ 
il  eut  recours  à  la  rufe.  Aniui ,  com« 
mandant  de  la  âotte  de  Miiène^  coflf« 
truifit  par  fon  ordre  un  vaiiTeau  dont 
ime   partie   s'enuWvrant  par  ai(  p 


J  M  M  k  B  1779;  117 
devoit  précipiter  Agtippint  dans  le» 
flots.  Tout  étant  prêt  ,  il  invite  fa 
mère  â  fouper  dans  fa  maifon  de 
Baolés  fiiuée  iur  le  bord  de  la  mer  9  il 
l'accable  de  carefies  »  lui  rend  les 
plus  grands  honneurs  »  &  lorfqtt'eile 
Teut  s'en  retourner  9' il  la  reconduit 
affeâueufement  jufqu*au  vaifleau  pré« 
pare  pour  ia  perte. 

»  Les  dieux  ,  comme  à  deffeîn  de 
»iiiaa}feâer  le  crime  ^  rendirent  U 
»iiait  brillante  &  la  mer  calme.  Agripm 
npinz  luttait  pas  ixyancit  en  met  | 
»  deux  pcrfonnes  de  fa  cour ,  Cnptniuê 
»GaUus  &  Acêrroma  ^  Taccompa^ 
»gnoient.  Le  premier  debout  vers  I# 
»  gouvernail ,  l'autre  appuyée  fur  let 
»  pieds  du  lit  de  la  princeue  qui  étéîk 
H  couchée.  Acuronui  rappelloît  âve€ 
»)oie  le  repentir  de  Ncrm  &  le  réta«< 
»  bliflement  é^A^rippint  dans  fon  an^ 
ncienne  faveur  y  lorfqu'aH  fignal 
sdooné  le  plafond  de  la  chambre  fur« 
!►  chargé  de  beaucoup  de  plomb ^s'é* 
»  croule.  Crtpêrtius  ecrafè  meurt  fut 
aie  champ  >  mais  le  dais  du  lit  fe 
»  trouva  par  hàfard  affez  foUde  pouf 
n  garantir  A^tippnà&c,  Ac^roma.  Gei^ 
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»  pendant  le  vaîffeau  ne  s'erttropvroît 
»  pais,  &  dans  ce  trouble  univerfel 
»  le?  gens  chargés  d'exécuter  le  corn- 
>y  plot  furent  eux-mêmes  dérangés  par 
»  ceux  qui  rignoroient.  Alors  les  ra- 
H  meurs  conviennent  d*appuyer  tous 
*>  d'un  côié  &  de  fubmerger  ainfi  le 
>>  navire  ;  mais  comme  ils  ne  s'enten- 
»  dirent  pas  entr*eux  aflez  prompte- 
»  ment,  &  que  quelques-uns  fai(ôîent 
»  effort  eh  fens  contraire,  il  fut  aifé 
»  dé  fe  mettre  paifiblètnent  à  la  nage, 
»  Actrrohia  ayant  eu  l'imprudence  de 
>i  crier  qu'elle  étoît  Agrippint  ,  ^ 
-  M  qù^on  vînt  au  fecouri  de  la  mère  de 
»  l'empereur  ,  fut  tuée  à  coups  de 
w  ci'ocS  i  de  rames  &  de  tout  ce  qui 
»fe"' trouva  foiis  la  main.  Agfippîne 
M  qui  gardoit  le  filehce  fut. moins  ap« 
M  pèrçiie  ,  &  •i^eçut  néanmoins  une 
H  bleflure  à  l'épauIë.  Après  qu'elle  eut' 
Ménagé  quelque  temps  ,  des  barques 
^  venues  à  la  rencontre  la  menèrent 
*>  par  le  lac  Lucrin  à  fa  maifpn  de  cam- 
•»  pagne.  Alors  tllcréjïéçhu  que  c'efl: 
i>  donc  en  vue  de  cette  catafirophc  qu'on 
M  l'à  trompée  par  des  lettres  pleines 
>»  de  tendrefle  ^  &^  qu'on  lui  a  cédé 
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'  )»Ia  place  d'honneur.  Son  navire  à 
H  peine  hors  du  rivage  ,  fans  agita-^ 
Ht  ion  des  vents  ^  fans  choc  contre  des 
»  écuciis ,  s'eft  démonté  par  le  haut 
9»  comme  une  machine  éprouvée  à 
»  loifir  fur  terre  ;  les  cîrconilances  de 
»  la  mort  H^Actrronia  &   fa   propre 
vi  blefl^ure ,  lui  démontrent  que  Tuni- 
»  que  remède  contre  la  perfidie  eft  de 
>>  ne  s'en  pas  appcrcevoir.  Elle  com-, 
H  mande  à  TafFranchi  Agtrinus  d'aller 
3»  dire  à  fon  fils  que  par  la  bonté  des, 
H  dieux  &  la  fortune  du  prince  ,  elle 
)>  vient  de  fe  fauver  d'un  péril  ^fFreux  ; 
»»  qu'elle  le  fupplie ,  malgré  le  trouble 
«que   lui  caufera    le  danger  de   fa 
»  mére^  de  rie  point  fe  hâter  devenir, 
n  que  fon  état  préfent  exige  du  repos  ». 
Cette  traduction  qui  eft  exaâe  & 
ntâme   affez  élégante  ,  offre  cepen- 
dant  quelques    taches    légères*  Pat 
exemple  9  A^rippint  n^étoit  pas  avan». 
eic  -en  mtr  ;  cette  phrafe  eft  louche  , 
&  rie  rend  pas  bien  lé  texte  latin ,  qui 
dît  î  U  vaijftau  n^itoit  pas  fort  avancé 
en  mer.*  Alors  elle  réfléchit  ^  iilic  rcputans; 
il  falloît    là    elle    réfléchit.    Agrippine 
n'âvoit  pas  attendu  à  Véfléchir  fur  foa 


inatheur  qu'elle  fût  arrivée  à  fa  mar 
fon  de  campagne  ;  mais  ce  fut  /i 
qu*elfe  en  rappcocha  plus  à  lôifir  le» 
.  diverfesLcirconAances.  Envutdt  ctuê 
CéLtafiropke ,  mauvaife  périjArafe  pour 
i^ndre  le  mot  tatin  idcb  qu*it  eût  été- 
plus  naturel  de  traduire  fimplement 
c^cfi  donc  pour  cela  que  ,  &C  Sans  tfgi« 
taeion  des  v^nts  ^  fans  choc  comre  des 
icncils  ,  cette  verBon  eft  abfoiurfient 
contraire  au  génie  de  la  langue  tran« 
çorfe,  il  fallort  fans  Are  agité  par  /e# 
vents  nifràcaffi  par  les  icueils.  Pour-* 
fuivons  y  Monfieur ,  cette  narration 
intéreffante.  -  * 

f>  Nerùn  fe  tenant  affuré  du  fuccès^ 

'  H  en  attefidoit  l<i  nouvelle  lorfqfQ^oii' 
>>  lui  annonce  que  fa  mère  bleflee  lé^ 

^  ^gèrement  vient  d'échapper,  &  que 
»  l* événement  fi  réduit  à  ru  la^er  «lucun.  ^ 

H  doute  fur  l'auteur  de  Patcentar;  it  j 

p  s'écrie  tranfporté  d'çffroi ,  fuellù  %im  I 

I»  revenir  ardente  à  fe  venger ,  armer  ^ 

>•  lès  efclaves  ,  foulever  les  troupes  ,  | 

)»  ou  lui  reprocher  devant  le  fénat  te 
M  le  peuple  fon  naufrage,  fa  bldSure  âc 
»  le  meurtre  de  les  amis.  Que  lui  Qfw 
j»pof<era4-îl  ,  h\B4utktu   &  Séisà^^m 


%^ilAvoit  manâi%  au(j^Hât  n^ouvrcoC 
M  un  (}xpédient.  On  ne  tau  s* ils  avoitn^ 
»fu  le  complot ,   mais  ils  gardèrent 
»  longtemps  le  filence  de  peur  de  ha^ 
t  farder  des  remontrances  inutiles  ; 
t»oii  peuT-être  jugeoieni-iis  Taffaîre 
»celUment  engagée  qu^jl  falloit  que 
»  Néron  pérît  ^  fi  Von  ne  prévenoit 
)»if^r//[/»i/7c.  ,En6n   Sin^qut  qui  dans 
n  toute  autre  conjoncture  je  kdioit  d'api* 
N  mr  avant  JSurrkus  ,  le  regarde  &  lut 
»  demande  s'il    faut   ordonner    aux. 
Mfoldats  de  tuer  Agrippine.  Burrhm% 
»  r<^pond  que  les  prétoriens  font  d^ 
M(  voués  à  là  mailbn  entière  des  Cifarê^. 
nie  que  leur  reconnoiflance  envers 
»  Qurnaaicus  ne  leur  permet  pas  do< 
h  rien  ofer  contre  fa  £lle  :  ^Aniceê. 
H  tienne  fa  promeiTe.  Celui-ci  ,  fant 
A^bftlaivcer ,  demande  a  confommer  le 
M  crime.  Je  rtçots  aujoiu-dliuî  l'em» 
»  pire ,  dit  alors  AVrM  ,  &  c'eft  d*uA 
»>aâranchi  que  me  vit:nt  un  fi  grand 
M  bitrnfait  ;  cours  promptement ,  mèn«> 
M  avec  toi  les  plusdéte?  minés  à  l'obéir» 
>i  Anicet  entend  dire  '\u*Ageriaus  vient 
n  trouver  le  prince  de  la  part  à^Agrip^ 
^£^>  il  en  prend  occafion  d>mi^^ 
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wciper  fur  eHé  le  rôle  d'accufateur» 
»  jette  lin    poignard  entre  les  pieds» 
¥>  à*Jgennus ,  tandis  qu'il  s'acquitte  de 
»  fa  commiffion  ,  le  fait  faifir  &  char- 
'w  ger  de   chaînes  ,   afia  de   feindre 
».qi\* jigrippim  vient  d*attenter  à  la  vie 
»  du  prince  ,  &  qu'elle  s'eft  tuée  de 
w  honte  voyant  le  crime  découvert»,; 
L* événement  fe  réduit  à  ne  laijfer ,  cela 
n'eft  pas  tout  à  fait  conforme  au  texte  ; 
qui  dit  ^  qu'elle  n'a  été  expofée^r/'^ai^ 
tant  qu'il  le  falloit  pour  lui  faire  can^ 
noîtrt  ,  &lc.  (Quelle,  va  revenir  ^  cette 
expreflîon  eft  peu  élégante  &  manque 
de  juftefTe;  jamjam  adfore  obtejians  ^^ 
dit  Tacite ,  //  scierie  qu'ion  va  bientôt  la 
voir  paroîtrc  ^  &  non  pas  revr/j/V.  Qu^il. 
avait  mandés  auffîtôt ,  cette  parenthèfe 
. qui  interrompt  le  difcours  At  Néron  eft 
louche  &  défagréable  ,  il  failoit  ^  fi 
Burrfuis  &   Sénïqùen  ouvrent  quelque 
txpédient.  Il  les  avait. fait  mander  aujfi" 
tôt ,  &  on  ne  fait ,  &c.  il  faut  regarder 
fans  douce  comme  une  diftraâion  du 
tradùfteur   la    répétition    du    verbe 
favoir  qui  produit  un  fi  frrauvais  efFet^ 
dan^s  cette  jihrafe  on  ne  fait  s^ils  avoiene 
fu.  Qui  dans  {oute  autre  conjonSureJe^ 
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bdtoit  J^opintT  ayant  Burrhus  ^  il  y  a 
ici  un^contrefc^ns  formel,  on  lit  dans 
le  texte  SentcahaS^nàs  promptior  ^  çt 
qui'iignifje  que  ces  deux  minifires 
n'ofant  déclarer  leur  fentimçnt,yr/?^^//# 
ftuUmcntfc  montra  plus  hardi  que  fon 
colUgue  y  en  ce  qu^il  lui  dtrnanda  eri  U 
ngardant.  Voici ,  Monfieur,  la  fin  de 
ce  morceau  curiçux. 

>>  Cependant  comme  la  renommée 
wattnbuoit  faccident  de  Timpératrice 
)»au  hafard  ,  chacun  en  rapprenant 
»  court  au  rivage  ;  ici  Ton  monte  fur 
)>les  jettées  ,  là  dans  des  barques, 
»  ailleurs  6n  s^avance  à  travers  les 
»  flots  autant  que  le  permet  leur  pro- 
»  fondeur.  Toute  la  côte  retentit  de 
)»  gémidemens  ,  de  vœUx  ,  d  interro- 
»  gâtions  diverfes ,  &  de  réponfes 
i^hafardées.  Une  multitude  innom» 
y^  brable  apportant  des  flambeaux  fe 
»  préparoit  à  la  féliciter  depuis  qu'on 
n  Tavoit  fue  hors  de  danger,  ia  vue 
»  d'un  bataillon  menaçant  difperfe  le 
)r  tout.  -^/2/Vf/înye (lit  la  maifon ,  brife 
»Ia  porte  ,  faifit  les  efclaves  qu'il  ren- 
»  contre  ,  &  pénètre  jufques  dans 
*>  Tappartement  de  Timpératrâce.  La 
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n  frafyeur  d'une  irruption  fi  fubîte  en 
I»  a  voit  écarté  preïque  tout  le  monde  ; 
n  une  foible  lueur  éclairoit  la  cham-  " 
ii  bre ,  une  feule  fuivante  s'y  trouvoît 
^  avec  la  princeffe  qui  s'épouvantoit 
mde  plus  en  plus.  Perfonne,  ni  j^ge^ 
nrinus  lui*même  n^  lui  venoit  rien: 
»  dire  de  la  part  de  fon  fils ,  lé  rivage 
n  avoit  changé  de  face  &  paroiflbit 
>i  défert  ;  des  cris  fiabîts  fe  faifôient 
»  entendre ,  tout  annonçoît  le  comblé 
i^  du  malheur.  Comme  la  fiiivantie  elle- 
j*  même  fe  retiroit ,  tu  m'abandonnes 
V  auffi  ,  lui  dit  Jgrippine  \  &  à  Vm{± 
n  tant  ;  elle  apperçoit  Aniut  accom- 
»  pagné    A^HcrcuUus  ^    commandant 
^  d'une  galère ,  &  à^Ôlcaritus ,  cenfu- 
»  rion  ae  flotte.  Si  le  prince  vous  en** 
*>voye  pour  me  voir, lui  dit- elle, 
^  apprenez -lui  que   je  fais  guérie;' 
^  mais  fi  vous  venez  comme  aïaffin  / 
^  mon  fils  n'y  a  point  de  part ,  il  n*«r 
>rpas   commandé  un  parricide.    Les 
>i  meurtriers  fe  placent  autour  du  lit, 
>%HercuUus  commence  par  hri  déchar- 
»  ger  un  coup  de  bâton  fur  la  tête  , 
H*  parce  qu'au  moment  où  le  centù- 
wrion  liroit  l'épée  pour  la  tuer ,  cile- 
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H  avolt  dit  frappe  mon  vmnt  ;  elle  esr 
Hpira  percée  de  piufieurs  coups  h. 

Les  Grecs  qui  n'admet toient  dan9 
les  ouvrages  férieux  que  lesornemens 
néceifaires ,  n^égayoient  point  leurs 
biôoires  par  des  portraits  foulent  plu» 
propres  à  faire  briller  la  pénétration: 
&  la  fâgacité  de  Fécrivain  qu'à  \nU 
Iruire  te  leôeur.  Ils  peignoient  les* 
bomnies  par'leiirs  aâions;  les  Latins 
au  contraire  fe  plaifent  à  raflembler 
les  traits  qui  cara£lérifent  lem»  héros, 
&  préfentent  à  l'efprit  un  tableau  oh 
leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes  qua- 
lités^ font  rapprochées.  Les  portraits 
peuvent  être  admis  dans  l'hiftoire , 
pourvu  qu'on  ne  les  prodigue  point- 
t^bp ,  &  qu^îb  foient  fondés  lur  la 
vérité ,  &  non  pas  fur  des  antithèfer 
frhroles,  ils  font  ïsAxm  utiles  au  com- 
mun des  ledeurs  qui  n'ont  point  afTez- 
d'intelligence   pour  juger  par   eux-, 
mêmes  d'après   les  fëits  qu'on  rap«: 
porte.  Aucun  auteur  n'a  mieux  connu 
les  hommes  que  TaciH  ;  les  portraits 
cfu'il  a  tracés  ne  le  cèdent  point  à  cen^r 
même  de  SalUJu^  Vous  en  jugeirez , 
Monficur  ,  par  l^s  «xemple«  fuâvan«4^ 
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>>SéJan  avoît  le  corps  robufte  J 
»rame  audacieirfe  ;  adroit  à  noircir 
»  les  autres  comme  à  fe  déguifer  lui- 
»  m,êmé  ,  arrogent  &  flatteur  au  même 
M  deofré  ;  fous  un  air  de  rçtenue  ,  il 
»  cacboit  une  ambition  démefurée.  De 
»  là  quelquefois  du  fafte  &  des  lar- 
»  gefles  ,  &  plus  fouvent  de  la  vigi* 
»  lance  &  de  Tindurtrie  :  qualités  non 
»  moins  pernicieufes  #,  quand  on  fc 
M  Us  donne  pouf  s'élever  au  pouvoir 
»  fuprême  »•  On  fc  Us  donne  eft  une 
expreffion  impropre  ,  il  falloir  quand 
on  Us  affilie ,  quones  finguntuf. 
.  Le  portrait  de  P<?/7;i^  peut  être  com- 
paré pour  la  finefle  &  la  vérité  de  U 
touche  à  celui  à^  Sempronia. 

»Ify  Evoit  à  Rome.ime  femme  à. 
>^  qui  de  tous  les  avantagés  iî  ne  man- 
»  quoit  que  la  vertu  ,  c'étoit  Poppoea 
»  Sabina ....  Sa  mère  ,  la  plus  belle 
>i^  femme  de  fon  temps  ,  lui,  avoît 
M  tranfmis  la  beauté  avec  la  noblefle. 
>>  Les  biens  de  Poppée  étoient  propor-, 
»  tionqés  à  fa.nailïançe  ,  {à  conver- 
f>  fation  aimable  &(  polie ,  fon  efprit 
«propre  à  tout;  elle  favoit  fe  parer 
nde  la  niodeflie  ôc  jouir  de  la  Y0-^ 
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M  lupté  ;  elle  paroifl^ît  rarement  en 
»  public  ,  le  vifage  toujours  à  demi* 
»  voilé  ,  afin  de  ^aifler  aux  regards 
»  quelque  chofe  à  defirer,  ou  parce  que 
•>  ia  décence  leprefcriti  Elle  ménageoit  fi 
w  pe^i  l'honneur  ,  que  fans  diftinâion 
^  d'union  légitime  ou  illégitime ,  fans 
»  confulter  ni  qui  elle  aimoit  »  ni  de 
»  qui  elle  étoit  aimée  ,  elle  tranfporta 
»  toujours  fes  faveurs  au  gré  de  Tin* 
»  térêt  ».  Parce  que  la  décence  le  prefcrit^ 
c'eft  une  faute  contre  le  fens  ;  fi  la 
décence  eut  prefcrit  aux  femmes  de 
paroître  en  public  le  vifaee  à  demî- 
voilé.  Tacite  n'eut  point  obfervé  cela 
comme  une  lingubritédans  Poppée.  Il 
ne  s'agit  point  ici  de  la  décence  ,  mais 
de  la   bonne   grice  ;  quia  fie  dtcebdt 
Gg^mfit  parce  qu  elle  étoit  mieux  ainfi  ^ 
parce  qu  elle  avait  meilleure. grâce.  L'er- 
reur eft  d'autani  plus  étonnante  que 
le  tradufteur  a  voit  devant  les  yeux 
ce  même  paffage  expliqué  dans  fon  vé-. 
ritable  fens  ,  par  Tabbé  de  Ui  Blctterie , 
dans  la  préface  qui  eft  à  laiête  de  fes 
traduôions  de  Tacite^  Tranfporta  tou-^ 
J4>urs  fes  faveurs  ,    cette   exptcffion 
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tranfporur  fesfaMiurs ,  ainfi  employ^e^' 
n'eu  pas  françoife. 

n  Telle  fut  la  fin  de  Galba  à  Page  dç 
>i  fojxante-  treize  ans.  La  fortune  ap^-ès 
f^Tâvoir  favorllé  fous  cinq  règnes.^ 
»  attendoit  le  fien  pour  Tabandonner  »  . 
n  il  avoit  reçu  de  fes  aïeux  un  nofti 
>>  iliuilre  &  de  grands  biens ,  fon  efprk 
».  étoit  médiocre  ,  fon  cœur  exempt 
»  de  vices  plutôt  que  vertueux  ;  i/, 
»  était  foigneux  dt  fa   nnamméc  fans 
»  aj^c3ation  ,  ne  fouhaitoit  pas  h  bien 
,  M  d' autrui ,  ménagoit  le  /îen^  itoit  avare 
M  i/<  ^«//^z  i/<^  la  république  ;  il  fouffrait 
3»  tout  de  fes  amis  &  de  fes  affranchis  , 
»  ce  qui  ne  mérita  pas  de  blâme  quand  ils 
v^fe  trouvaient  gens  de  bien ,  mais-il  efl 
»>  inexcufabU  d'avoir  ignoré  les  vices  des 
»  autres.  Les  dangers  que  cour  oit  la 
p>  nobleiTe  jointe  au  mérite  firent  nom« 
I»  mer  politique  ce  qui  n'étoit  en  lui 
»  qu'indolence  ;  il  fe  fit  eflimer  dans 
»^  la  vigueur  de  Tâge  en  Germanie  par 
M  des  vertus  militaires  ;  étant  proconful    . 
$k  en  Afrique  ^  par  fa  modération  ;  &c 
f>  ddi|§  fa  vieillefle  eh  Efpagne ,  par 
#  ufi&  équité  toujours  ioutçnue*  Il 
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)»  parut  au-defTus  d'un  bomme  privé  , 
» jufqu'à  ce  qu'il  eut  ceflié  de  l'être, 
»  &  tout  le  nionde  Tauroir  jugé  digne 
)»  de  l'empire ,  s'il  n'y  fut  point  par« 
»  venu  >N 

Cette  traduÔion  eft  en  plufieur»  , 
endroits  ,  fpible  ,  languiflïinte ,  em-r 
barraiTée  ;  on  y  chercha  en  vain  la 
vigueur  &  1^  précifion  de  TacUt.  Ces 
défauts  fe  font  fur -tout  remfqucr 
d^ns  cette  phrafe,  ïl  esoii  foigptux  d§, 
fa  renommée  ,  &ç.  Ces  imparfaits  ac^ 
çqmulés  étoii ,  fouhauou  y  minageoit  ^ 
Joufroky  xQndent  le  flyle  traînant.  En 
k  rapprochant  du  ton  &  du  goût  da 
l'original ,'  il  falloit  traduire:  ni  vain 
ni infmjible à  la gfoire^ , /mUememavicê 
du  bien  ^autrui  ,  économe   du  fitn  ^ 
avare  de  celui  de  la  république»  Farrim 
nie  inçuriofus  ,  nec  vetkditat^  ^  pccunim 
alienm  nan  apfetens  fui  parws  9  publicm 
avarus.  La  phrafe  Suivante  n'eft  pas 
auiS  exempte  de  reproche  ,  p»rûctt«< 
lièrémefit  la  fin»  U  tft  ignxcup^e  J^cm 
voir  ignoré  les   vices  dus  mires  ^  des 
autres  forme  ici  un  fens  ^trèsrloucbe 
&  très- équivoque.  U  me  femblequ'ooi 
pouyoit  tradiw^  aveic  plus  d'âcgancfi 
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&  de  netteté.  Son  exceffzve,  indulgence^ 
pojir  fes  amis  &  fes  affranchis  m  méritoit 
point  de  blâme  ,  quand  ils  je  vouvoient 
gens  de  bien  ;  mais  s* ils  éîoient  méchans  , 
il  fermait  les  yeux  fur  leurs  vices  avec  une 
indifférence  coupable.  Amico^um  liber^ 
torumque  ubi  in  bonos  incidiffet  Jinc 
reprekenfione  patiens  ^  fi  mali  forent  uf" 
que  ad  culpam  ignarus,  11  me  fembie 
auffi  que  la  dernière  phra/e ,  d'ailleurs 
affez  bien  écrite  ,  ne  rend  point  les 
antithèlesde  rbriginalâuflibien  qu'on 
pouvoit  le  faire  en  François,  en  tradui- 
fant  de  cette  manière  ;  dans  une  coîi' 
dition  privée ,  il  parut  au-dtffus  d'un  par* 
iuulier ,  6*  d'un  commun  accord  on  Veut 
jugé  digne  àe  V empire  y  s^il  n* eut  point 
été  empereur.  Cette  traduôiop  fe  rap- 
proche plus  du  laiin.  Major  priva^o 
^  vifus ,  tium  privatus  fuit  ,  6*  omnium 

conjenfu  capax  imperii  ^  nifî  imper affct. 
Permettez  moi,  Morifiëiir  ,  d'ajou- 
t-er  à  ces  portraits  celui  de  Pttronius 
Arbiter ,  à  caufe  de  la  fingularité  du 
perfonnage  qu'on  croit  être  l'auteur 
du  roman  fatirique  qui  porte  le  nom 
de  Pétrom. 

i»  il  confacroit  le  jour  au  fofluneil 


Année     1779.      241 
)»  &Ia  nuit  au  devoir  &  au  plaifir.  La^ 
»  nonchalance  ne  luiavoît  pas  moins 
»  procaré  de  renommée  que  Taftivité 
))à  d'autres  ;  il  n'avoit  la  répjEitatiôa 
M  ni  de  prodigue   ni  de  débauché  j 
»»  comme  la   plupart  de  ceux  qui  fe 
»  ruinent,  mais  d'un  voluptueux  ra- 
)»  ^né\fcs  actions  &fts  paroles  plaifoicnt 
v^dUutant  plus  fous  Us  grâces  naïves  de 
)»  lajîmpliciti^  qu'elles  étoicnt  moins  étU" 
yi  dites  ,  &  quil  fembloit  s'oublier  lui" 
»méme.  Il  prouva  néanmoins,  étant 
)(  proconful  en  Bithinie ,  &  depuis , 
)>  dans  le  confulat ,  qu*il  rCitoitpas  au* 
y>  dejfous  des  affaires.  Son  retour ,  appa- 
i^rent  ou  réel  vers  les  vices  le  fit  ad* 
a  mettre  dans  le  petit   nombre  des 
»  favoris  intimes;  il  devint  l'arbitre 
»  du  goût ,  &  Néron  ne  trouvoit  plus 
^  rien  de  délicieux  ni  de  magnifique 
»  fans  l'approbation  de  Pétrone  -•  (De- 
venu fufpeft  à  l'empereur  par  les  intrî- 
gués  de  Tigellin  fon  rival  )  ►>  il  ne  penfa 
>»  plus  à  prolonger  fa  crainte  ou  fes 
>»  efpérances  ,  &  ne  quitta  pas  néan« 
h  moins  brufquément  la  vie  9  il  fe  fit 
h  tantôt  ouvrir  ,  tantôt  le  refermer 
'    Ann*  1779.  Tome  F'.  h 
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^  veines ,  félon  qu'il  lui  plut ,  en  con- 
I»  verfant  gaiement  avec  fes  amis  ^  & 
>»  fans  chercher  à  faire  louer  fa  conf- 
)>  tance.  On  ne  lui  parla  ni  de  l'immor- 
>»  talité  de  Tame  ^  ni  des  opinions  des 
>»  philofophes,  mais  depoéfies  légères 
w  &  de  vers  faciles  &  naturels.  Il  ré- 
Hcompenfa  quelques  elclaves,  en  fit/ 
n  châtier  d'autres ,  fe  promena ,  dor* 
ML  mit  9  &  en  dépit  des  ordres  de  Niron^ 
»>  fembla  finir  de  mort  naturelle.  Dans 
N^fon  tefiament  même  »  il  ne  flatta  ni. 
W  l'empereur ,  ni  TigelUnus ,  ou  quel- 
^  qu'autre  favori  9  comme  la  plupart 
>>  de  ceux  qu'on  faifbit  mourir  ;  mais 
if  U  y  détailla  les  plus  monftrueufes 
n  débauches  de  Niron  y  fous  le  nom 
H  de  jeunes  libertins  des  deux  fèxes, 
»»  &  le  lui  envoya  fcellé  de  fon  anneau 
>»  qu'il  rompit  enfuite  de  crainte  qu'on 
^  n  en  abufât  contre  quelqu'un  ». 

Ses  aSions  &  fes  paroles  ,  &c.  Cette 
phrafe  n'eft  pas  exaâe  &  donne  un 
peu  dans  le  galimathias.  Voici  ce  que 
dit  le  latin  :  fes  paroles  &  fes  avions 
qui  annonçaient  la  moUeffe  &  un  certaiii 
oubli  de  foi-mime  n\n  étoient  que  plus 
agréables  j  parce  qiC elles  avoient  Cappa» 
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itm  de  la  Jimpliciti^  Di3a  faSaqut 

ijus  quanta  folutiora  ^  qûandam  fui 

mgligittiiam  prafinntia  ,  ianto  gratius 

m  fpccUm  fimplicitaiis   accipitbantur. 
Dans  la  phrafe  fuiyante  %  le  texte 

o'eft  rendu  qu'à  moitié  ;  Tacite  dit 

qne  Vitroru ,  procdnful  en  Bithinie  , 

k  bientôt  après  conful ,  |>rouya  que 

foQ  génie  avoit  de  la  vigueur  ,  fie  \ 

pouvoits'élever)ufqu*aux  plusgrandes  i 

affaires,  f^igcnttm  fi  ac  negotiis  parem 

ofaidit.  Le  traduûeur  fe  contente  de 

dire:  il  prouva  qu*U  n^éttytt  point  au* 

dtfous  des  affaires.  Magrùfique  eft  dans 

cet  endroit  une  expreffion  très- im- 
propre ,  car  il  ne  s'agit  point  là  dej^ 
i&agnificence.  On  lui  parla  dt  poifitt 
Ugkres  &  de  vers  faciles  &  naturels , 
cda  n'eft  pas  tout  à  fait  conforme  au 
feos  du  latin  ;  car  entendre  parler  de 
vers  &  entendre  lire  des  vers  font 
deux  chofes  différentes.  Le  texte  porte 
(pke  Pétrone  fe  fisiifoit  lire  des  poéfies 
légères ,  des  vers  faciles  &  naturels, 
lly  détailla  ,  ce  n'eft  pas  dans  Ton  tef** 
tament  que  Pétrone  détailla  les  débau-  - 
ches  de  Néron  ,  comme  le  traduâeut 
paroît  le    faire    entendre  ;   mais   il 
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envoya  à  Tenipereur ,  en  forme  dç 
teftaitient  ,  une   hiftoire  de  (es  dé- 
bauches fecrettcs. 

Les  penfées  ,  les  réflexions ,  les  ma- 
ximes, font  très- rai  es  dans  les  hif- 
toires  des  Grecs  ,  qui  fe  contentoîcnt 
de  raconter  les  faits  exaûement  fansf 
Tes  juger»  Thucidide ,  homme  d'état  & 
profond  politique ,  ne  débite  point  de 
fentences  en  fon  propre  nom ,  mais  il 
en  place  de  fort  belles  dans  la  bouche 
des  perfon nages  qu'il  fait  parler.  Cette 
manie  d'exprffer  au  leîteur  fes  idées 
Çz  fes  opinions  ,  de  s'établir  juge  des 
faits  dont  on  n'eft  que  Fhiftorien ,  an- 
nonce la  vanité  de  1  auteur  plutôt  que 
le  defir  d'inftruire.  En  général  les  ré- 
flexions  trop  prodiguées,  trop  longues, 
fatiguent  Tattention  &  ;  retardent  la 
marche  du  récit  ;  inutiles  &  com- 
munes ,  elles  deviennent  infipîdes  ; 
mais  lorfqu'on  a ,  comme  Tacite  ,  Tart 
de  les  renfermer  en  peu  de  paroles  , 
&  de  les  placer  à  propos  ,  lorfqu'on 
penfe  d'une  manière  auffi  neuve , 
auflî  profonde ,  on  peut  &  Pon  doit 
communiquer  fes  penfées.  L'homme 
le  plus  intelligent  trouve  encore  à 
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s'exercer  &  à  s*inftruîre  dans  les  ré- 
flexions de  Tacite  ;  fes  ouvrages  font 
le  manuel  des  politiques  ,  fon  fiyle 
eft  un  tifTu  de  fentences  courtes  6c 
rapides,  adroitement  incorporées  avec 
lès  faits.  Par  exemple  ,  lorfqu'il  dit 
àVthon  qu'il  flattoit  baflement  les 
foldats  >  omniaftrviliter  pro  dominationt 
faciens  ,  &  pour  être  le  maître  ,  agijfant 
tnejclave.  Ce  que  le  traduôeur  a  rendu 
foiblement  par  cette  périphrafe  ,  il 
s^abaijfoit  jujqiià  ramper  en  êfdavepour 
dtyjtnir  le  maître.  Tel  cft  encore -xet 
autre  trait  non  moins  admirable,  Prœ» 
fulzebant  BjrUUlS  &  Caffius  eo  ipfo  quoÀ 
iorum  effigies  non  vifebantur.  Brutta  & 
Càjjius  s'y  faifoient  d'autant  mieux 
remarquer  qu'on  n'y  voyoit  point 
Jeurs  images.  Tacite  eft  plein  de  ces 
fortes  de  penfées  vives  &  frappantes 
par  leur  précilion  ;  cependant  il  donne 
quelquefois  plus  d'étendue  à  {t%  idées , 
il  coupe  le  récit  par  des  digreffions 
Utiles  &  pleines  d'excellentes  vues. 
Par  exemple ,  au  troifième  livre  des 
Annales  J  il  remonte  jufqu'aux  fources 
du  droit ,  &  il  explique  l'origine  des 
différentes  loix  Romaines é  Dans  ce 

Lu) 
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même  livre ,  il  examine  pourquoi  le 
luxe  qui  avoit  tpvijoiiirs  augmenté  à 
Borne  depuis  la  bataille  d'Aôium  , 
jufqu'au  règne  de  Gdlba^  diminua  peu 
â  peu  fous  les  empereurs  fuivaris. 

>»  Le  goûr  de  la  magnificence  iedui« 
)»  (it  autrefois  les  anciens  nobles  & 
n  ceux  qui  s'etoient  iUufiré  depuis  ;  il 
V>étoit  encore  permis  de  cultiver  le 
>f  peuple ,  \ts  alliée  9  les  rois  &  d'en 
n  recevoir  des  hommages.  Plus  un 
»  grand  çtaloit  de  ricfaeffes  &  de  fade 
M  dan^  fon  palais,  de  brillant  corugi  au 
H  dehors ,  plu^  il  s'iittiroit  de  corfidé* 

#  rc-tion  &l4&  ^Uens.Lorfaue  la  tyran- 
I»  nie  eût  commencé  à  6ire  couler  le 
»  fanp  ,  &  qu'il  ne  fut  plus  poflible  de 
»  jouir  impunément  d'une  haute  re«- 
j»  nommée  9  ceux  qui  échappèrent  au 
»>  maffacre  devinrent  plus  iages.  D*ail- 
^  leurs  une  multitude  d'hommes  non- 
>>  veaux  tirés  des  colonies  ,  des  mu- 
v>  nicipes  &  même  des  provinces  % 
j»  apportoient  dans  le  ienat  ce  goût 
m  d'épargne  qui  leur  étoit  naturel ,  & 
♦>  ils  ne  le  perdirent  point  lors  même 

,  ^  que  la  fortune  où  leurs  talens  les 

#  eurent  fait  parvenir  9  vers  la  fin 
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*>  de  leurs  jours  ,  à  de  très  «  grandes 
>»  richefles.  Mais  rien  ne  réforma  plus 
n  efficacement  les  moeurs  que  Texém-* 
H  pie  de  Vcfpaficn ,  modèle  parfait  de 
>»  l'antique  auftérité  dans  la  manière 
vi  de  vivre  &  de  £e  vêtir.  Le  defir  de 
i»  plaire  au  pfiabe  »  l'envie  de  l'imiter  » 
s>  firent  ce  qu'on  n'aaroit  pu  fe  pro* 
Yi  mettre  des  menaces  &  des  pumttons 
I»  de  la  loi  ;  peut  être  au^  tout ,  )uf- 
»»jqtt'au3C  mœurs  ,  eft-il  affiijetti  , 
\  comme  les  faiibns^  à<lés  révolutions 
1^  périodiques.  Les  anciens  ne  nous 
»  ont  pa^  furpafles  en  toitt  ;  il  eft ,  par 
^rapport  aux  arts  6t  à  la  conduite^ 
u  bien  des  exemples  que  la  poftérité 
i»puifera  dans  notre  (iècle  •»• 

Les  Grecs  amoureux  de  Tétoquence,' 
chez  qui  le  talent  de  là  parole  décidoit 
des  plus  importantes  affaires  ,  onc 
rempli  leurs  liiftoires  de  harangues; 
les  Latins  ont  imité  leur  exemple; 
&  toujours  portés  à  embellir  ce  qu'ils 
empruntoient  des  Grecs  ^  ils  ont  pro« 
digùé  dans  leurs  dîfcours  les  orne^ 
mens  oratoires.  Thucidide  eft  plus  pro* 
fond  ,  plus  politique  que  Sallufte  , 
mais  il  a  moins  de  fierté  $  de  mou» 

Liv 
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vement  &  d'énergie.  Hérodote  eft  plus 
fimple  ,  plus  naturel  que  Jiu-Livc  ^ 
mais  il  eft  moins  varié ,  moins  véhé- 
ment &  moins  pathétique.  Cet  art  de 
développer  les. idées ,  qui  conftitue  la 
véritable  éloquence  n'étoit  plus  à  la 
mode  du  temps  de  Tacite  ;  pour  s'ac- 
commoder au  goût  de  l'on  fiecle  ,  il  a 
mis  dans  fes  harangues ,  plus  d'efprît , 
de  fineffe  &  de  penfées  qu'on  n'en 
trouve'  communément  dans  celles  de 
Sallufie  &  de  ri/e-im:  mais  ,  comme 
je  1  ai  déjà  obfervé ,  jamais  il  ne  brille 
aux  dépens  de  la  vérité  &  de  la  raifon  ; 
le  tour  (iibtil  &  ingénieux  qu'il  donne 
à  ff  s  idées  n'ôte  rien  à  leur  folidité. 
Vous  trouverez  même  dans  ledifcours 
fuivant  un    ton   (impie   &  antique , 

.  dîgne  des  plus  beaux  jours  du  fiècle 
à^Jugufie.  ,  ■  ' 

Tandis  que  fans   refpeft  pour  la 

.  vérité  chacun  fe  défendoit  de  fes 
liaifons  avec  Séjan ,  M.  Terentius  ,  che- 
valier Romain  ,  ofa  fe  prévaloir  de 
cette  amitié  même  dont  on  lui  faifoit 
un  crime,  &  parla  de  la  forte  en  plein 
fénat. 

»  Peut-être  conviendroit^il  mieux 
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»  à  ma  fituation  de  nier  ce  dont  on 

»  m'accufe  que  d*en  faire  Taveu  ;  mais 

>^quoi  qu'il  en  puifle  arriver  ,  je  dé* 

»  dare  que  j'étois  l'ami  de  Sijan  ,  que 

»j'a vois  ambitionné  de  le  devenir, 

»  &  que  je  m'applaudiflbis  d'y  avoir 

»  réuffi.  Je  Tavois  vu  partager  le  corn- 

>»  mandement  des  gardes  prétoriennes 

»  avec  fon  père  ,  &  depuis  difpofer  de 

«»  Rome  &  des  armées.  Les  honneurs 

»  s'accumuloient  fur  la  tête  de  fës  pa* 

y>  rens  &C  de  fes  alliés  ;  nul  n'étoit  afluré 

»  des  bonnes  grâces  du  p'-ince  qu'à 

»  proportion  qu'il  s'infinuoit  dans  la 

»  faveur  de  Stjan.  Ceux  au  contraire 

H  qui  lui  dépiaifoient  vivoient  dans  la 

»  crainte  &  les  opprobres.  Je  ne  veux 

»  citer  perfonne  ;  je  défendrai  feul  au 

»  rifque  de  ma  vie  quiconque  ainfi  que 

M  moi  n'a  point  eu  de  part  à  fon  der^ 

»  nier  projet;  Ge  n'étoit  point  à  Sijan 

»  de  Vulfines  que  s'adreffoient  nos 

»  hommages  ,  c'étoit  .à  l'allié  de  la 

»  maifon  des  JuUs  &  des  Claudts  ,  à 

v>  votre  gendre ,  Céfar ,  à  votre  colle - 

y>  gue  dans  le  confulat ,  à  votre  repré- 

»  Tentant  dans  radminiftration  de  la 

n  république.   Lorfque  vous   élevez 

Lv 
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»  quelqu'un  fur  nos  têtes ,  il  ne  nous 
»  appartient  pas  de  juger  de  fon  mé* 
»  rite  ni  de  vos  motifs.  Les  dieux  vous 
H  ont  donné  le  pouvoir  fuprêtne ,  il 
>»  ne  nous  refte  que  la  gloire  de  vou^ 
H  obéir.  Mais  nous  appercevons  ce 
M  qui  frappe  nos  regards  ^  nous  voyons 
n  i  qui  vous  donnez  lesrichefles ^  les 
i>  dignités  y  le  pouvoir  de  faire  du  bien 
H  &  du  mal ,  &  perfonne  ne  niera  que 
»  Séjan  n'ait  été  comblé  de  ces  avan- 
»  tages.  Quant  aux  vues  fecrettes  du 
»  prince ,  il  n'eft  ni  permis  ni  fur  de 
H  vouloir  les  fonder ,  &  d'ailleurs  on 
»  n'y  parviendroit  pas.  Faites  atten- 
K  tion,  P.  C.  y  non  aux  derniers  jours 
»  de  SéJan  j  mais  aux  feize  années  de 
»fa  puifTance*  Nos  refpeâs  s'éten- 
Mdoicnt  jufques  fut  un  Satrius  ^  un 
M  Pomponius.  On  regard6ft  comme  un 
M  grand  honneur  d'être  connu  de  fes 
H  affranchis  &  de  ïts  portiers.  Mais 
>»  quoi ,  fous  ce  prétexte  ,  £iudra  til 
nabfoudre  tous  ceux  qui  lui  furent 
>^  attachés  ?  Non  ,  P.  C  ,  il  eft  jufte 
)»  de  diilinguer.  Qu'on  punifle  les  com- 
w  plots  contre  la  république  &  contre 
»  la  vie  du  prince.  Quant  aux  fimples 
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>»  liaifons  d'amitié  9  notre  intention  , 
n  Céfar  y  étoit  la  même  que  la  vôtre 
-i»  &  nous  juftifie  également  h. 

On  ne  trouve  pas  toujours  dans 
les  difcours  de  Taciu  tant  de  naturel 
&  de  fimplicité;  le  goût  de  fon  fiècle 
(e  fait  beaucoup  plus  fentir  dans  la 
harangue  qn^'OiJkQn  adrefle  à  fes  fol- 
dats  avant  de  fe  donner  la  mort. 

M  Ce  feroit  acheter  trop  cher  ma 

n  confervation  que  d'expofer  encore 

I»  des  amis  fi  courageux  &  fi  fidèles. 

n  En  augmentant  mes  efpérances  ,  fi 

n  je  voulois  vivre  ,  vous  ajoutez  du 

M  Infire  à  ma  mort.  Les  épreuves  entre 

H  la  fortune   &  moi  font  épuifies  ;  ne 

I»  iUtes  pas  que  aile  de  mon  bonheur  m 

»  duré  trop  peu ,  il  eft  plus  difficile  de 

»  fe  modérer  dans  la  jouifiance  d*un 

n  bien  quand  on  fent  qu'il  échappe. 

»  Fitellius  a  commencé  la  guerre  ci- 

i>  vile  ;  il  m'a  forcé  de  recourir  aux 

)»  armes  pour  lui  difputer  l'empire» 

>»  Je  donnerai  l'exemple  de  les  quitter 

#>  dès  le  premier  combat.  Que  la  pof« 

»  térité  juge  Othon  fur  ces  traits.  le 

»  rends   à  Fitellius  fa  femme  &  fes 

^  enfans.  Je  n'ai  befoin  ni  de  çonfola- 

Lvj 
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»  tron  ni  de  vengance.  D'autres  ont 
»  occupé  plus  long  -  temps  le  trône. 
»  Perfonne  ne  l'aura  quitté  fi  généreu- 
^fetpent.  Pourrois-je  fouffrir  qu'on 
»  répandît  encore  le  fang  de  braves 
»  guerriers ,  qu'on  enlevât  à  ma  patrie 
»  tant  d'armées  floriffantes?  Que  ma 
»  mémoire  vous  foit  aiiffî  chire  que  fi  vous 
h  avie[  dû  mourir  pour  moi  ;  mais  vivez 
»  &  ceffons  de  mettre  obftacle  >  vous 
«  à  ma  mort,  moi  à  votre  tranquillité. 
»  Ceft  un  refte  de  foibleffe  de  s'ap- 
»  péfantir  en  mourant  fur  le  détail  Je 
>>fes  pertes.  Jugez  de  ma  réfolution  en 
V  voyant  que  je  ne  forme  aucune 
»  plainte.  Quiconque  au  dernier  mo- 
»  ment  accufe  les  dieux  ou  les  hom- 
»mes,  regrette  la  vie». 

Les  ('preuves  entre  la  fortune  &  moi 
font  épuifées ,  &c,  cela  n'eft  ni  élégant 
ni  exaft.  Tacite  dit  avec  plus  de  net- 
teté &  de  précifion  ,  nous  nous  fommes 
éprouvés  mutuellement  la  fortune  &  moi\ 
&  ne  dites  point  que  Vépreuve  a  trop 
peu  duré.  Experti  invicem  fumus  ego  & 
fortuna  ^  nec  tempus  computaveritis.  On 
trouve  encore  moins  de  clarté  & 
d'exaôitude  dans  cette  phrafe  :  Que 
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ma  mémoire  vous  foU  aujfi  chire  que  fi 
yous  avie:^  dû  mourir  pour  moi  ;  cela 
s'entend  à  peine.  Othon^ti  à  fes  foldats^ 
que  ce  ^le  qui  vous  portoit  à  mourir 
pour  moi  me  Juive  dans  le  tombeau;  mais 
vive[.  Eat  hic  mtcum  animus  tanquam 
.  pcrituripro  mefueritisjcd  efte  fuperjiitis. 
Il   eft  fans  doute  très -difficile  de 
faiiir  par-tout  avec  iuftefle  le  fens  d*un 
écrivain  qui  penfe  avec  tant  de  profon- 
deur, &  s'exprime  avec  tant  de  pré- 
cifion.  Il  ne  faut  donc  pas  être  fur- 
pris  de  trouver  dans  cette  traduâion 
quelques  erreurs  ;  mais  elles  font  en 
petit  nombre ,  &   ne  doivent  point 
empêcher  qu'on  ne  rende  juftice  au 
travail  &  aux  lumières  du  traduâeur. 
L'exaôitude  eft  même  fon  mérite  prin- 
cipal. Sa  verfion  &   fes  notes  font 
l'ouvrage   d'un  homme  inftruit  ,  & 
très-  verfé  dans  la  connoiftance  de  la 
langue  latine.  Il  y  a  uroit  plus  de  re- 
proches à  lui  faire  du  côté  du  fiyle  , 
qui  paroît  en  général  foible  &  laneuif- 
fant ,  comparé  à  celui  de  l'original. 
Tantôt  l'interprète ,  pour  fe  rappro- 
cher de  fon  modèle  ,  s'éloigne  trop 
du  génie  de  la  langue  françoife ,  6c 
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Eêcbe  contre  Pélégance,  tantôt  îl  affoi- 
lit  par  des  circonlocutions  &  des  pé- 
riphrafes  Téner^e  du  latin;  mais  pour 
faire  pafler  heureufement  en  francois 
les  beautés  de  Tacite ,  il  faudroit  être 
animé  de  fon  efprit ,  &  avoir  un  gé- 
nie prefque  égal  au  fien  ;  il  eft  vrai 
que  s'il  fe  trouvoit  un  écrivain  de 
cette  trempe ,  il  dédaigneroit  d'être 
traduâeur.  Ne  foyons  donc  pas  trop 
difficiles  ;  cette  traduâion  très  efti«- 
mable ,  malgré  fes  défauts ,  eft  la  meiU 
leure  que  nous  ayons ,  &  peut  être 
extrêmement  utile  à  ceux  qui  ne  peu* 
vent  lire  Tacite  dans  fa  propre  langue, 

.    JefuiS)&c. 

Paris  »  ce  ii  août  1779* 
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Contes  Orumaux  ^  ou  Us  récits  du  fage 
Caleb  y.  voyageur  Ptrfan  ^par  Madt^ 
moifelle  M*  *  *.  A  P^ris  ,  cAe^ 
Merigot  le  Jeune  ^  libraire^  quai  des 
Augjufiins  ,  au  coin  de  la  rue  Pavée^ 
Second  extrait. 

J  E  n'ai  pas  Aiivi,  Monfieur,  l'ordre na« 
turel  de  ces  aventures  roman^fques^ 
&  )e  vous  ai  d'abord  rendu  compte 
de  la  dernière ,  parce  que  le  pané- 
gyrifte  intéreffé  de  Mademoifelle  iW*** 
déclare  que  c'eA  la  leûure  de  la  femme 
bien  corrigée  qui  lui  a  fait  U  plus  de 
plaifir  y  &  que  ce  dernier  conte  eu 
encore  fupérieur  à  celui  qui  précède  % 
malgré  ha  perfeâion  ,  le  pathétique  ^ 
lefublime  qui  régnent  dans  le  premier. 
Mais  il  telle  eft  fon  opinion ,  il  faut , 
ou  qu'il  ait  cru  devoir  redoubler  fes 
louanges  à .  proportion  qu'il  fentiroit 
davantage  la  foibleiTe  des  produâions 
de  fon  amie  ,  avec  qui  il  a  voulu 
entrer  en  comoiunauté  de  travail  & 
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de  gloire ,  ou  bien  que  fon  goût  ÔC 
(on  difcernement  ne  foient  pas  bien 
délicats  &  bien  (urs.  En  effet ,  quels 
que  foient  les  défauts  qui  défigurent 
ce  premier  conte  ^  cependant  il  règne 
dans  les  aventures  de  Dalimcçk  un 
fonds  d'intérêt  qui  attache  ;  on  y 
trouve  des  peintures  touchantes  des 
maux  réfervés  ici  bas  à  la  vertu ,  qui 
ne  peuvent  manquer  d'émouvoir  la 
fenfibilité  ;  enfin  on  y  lit  une  foule  de 
traits  de  bienfaifance ,  qui ,  quoique 
peu  naturels  ,  plairont  toujours  aux 
âmes  fenfibles  &  ve/tueufes. 

Dalïmcck  &  Palamir  ^  couple  heu- 
reux  ,  réuni  par  Tamour  &  la  vertu  , 
vivoient  dans  Akp  au  fein  de  l'opu- 
lence ,  lorfqu'unè  mort  prématurée 
enleva  le  tendre  Palamir  à  fa  chère 
compagne,  kw^wbx  Dalimtck  quitte  la 
ville  ,  après  avoir  vendu  meubles  , 
équipages  ,  bijoux  &  ornemens  deve- 
nus inutiles  à  fa  douleur.  Elle  ne 
réferve  que  la  rente  de  deux  maga- 
iins  que  Palaràir  avoit  cédés  pour  dix 
années  à  deux  marchands  dont  la  for- 
tune dépendoit  de  ces  empfacemeïis; 
La  bienfaifance  de  Dalimcçk  lui  fit 


Année    1779.       157 

tenir  les  engagemens  de  fon  mari  , 

malgré  le  defir  &  le  befoin  qu'elle 

I       avoir  d'emporter  dans  fa  retraite  le 

prix  de  ces  magaiins. 
'\  Après  avoir  recueilli  les  débris  de 

I  fa  fortune  confidérablement  diminuée 
I  par  la  perte  des  penfîons  &  des  riches 
emplois  de  fon  mari;  elle  appelle  fes 
efclaves  qui  lui  devénoient  inutiles  & 
même  à  charge  ;  elle  leur  rend  la 
liberté ,  leur  diAribue  une  fomme  pro» 
I  portionaée  aux  befoins  &  à  la  bonté 
de  chacun  d'eux.  Tous  tombent  à  fes 
genoux  ,  &  la  conjurent  de  leur  per- 
mettre de  mourir  à  fon  fervicç.  Dali^ 
mcck  les  conferve  moins  pour  elle 
que  pour  eux ,  &  eHe  part  pour  aller 
habiter  la  plaine  d'I/cheniaiîa. 

Dans  ce  nouvel  afyle  champêtre 
tous  les  jours  étoient  confacrés  à  la 
bienfaifance  ,  l'ordre  de  la  journée 
étoit  parfaitement  diflribué ,  un  tra- 
vail facile  dîftribué  à  chaque  efclave 
qui  rempliflbit  fa  tâche  avec  autant  dé 
gaîté  que  de  zèle  ;  &  bientôt  Da/i' 
mcck  n'eût  plus  d'autre  peine  que  de 
former  à  toutes  les  vertus  ,  mais  fur- 
tout  à  la  bienfaifapce  y  Zulima  fa  fille  ^ 
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£c  Dile[im  fon  fils  ,  gages  précieux  de 
la  tendreffe  de  Palamir.  On  lira  cer- 
tainement avec  plaifir  le  récit  des 
leçons  que  donnoit  DalimccK  à  (ts  en- 
fans ,  des  moyens  indufirieux  qu'elle 
employoit  pour  former  leur  jeune 
•cœur ,  &  des  fuccès  qui  couronnoient . 
ies  travaux.  Je  ne  puis  rapporter  qu'un 
feul  des  traits  de  bienfaifancequifigna- 
ioîent  leiir  enfance ,  &qui  eil  raconté 
«lune  manière  vraiment  touchante. 
i|  Une  fois  qu'après  avoir  admiré  le 
I»  fpeôacle  impofant  des  cieux  ,  la 
»  marche  des  étoiles  ,  qui  révèle  un 
*»  maître  à  la  terre  »  ils  promenoient 
%i  leurs  regards  attendris  fur  les  cam- 
9^  pagnes  verdoyantes, ils apperçurent 
H  dans  la  vallée  de  No^akin  deux 
v^  voyageurs  épuifés  de  fatigues.  La 
^  nuit  s'approchoit  ,  &'  tout  en  ef- 
h  fuyant  leurs  vifages  échauffés  »  ils 
y^  preflbient  leur  marche  incertaine. — 
M  Voyez- vous ,  mes  en  fans ,  ces  bom- 
M  mes  qui  defcendent  l'étroit  chemin 
M  de  Nozakin ,  où  fans  doute  ils  pro- 
M  jettent  d*arriver  ce  foir  ?  je  préfume 
>»  qu'ils  ont  long-temps  marché  ;  leurs 
j»  fronts  humides  font  brûlés  du  foleil9 
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^  &  leurs  pîeds  chaiKellent  à  chaque 
»»  pas  • .  •  KèjoiiiSons  nous  :  des  murs 
>»  épais  ,  oppofés  au  midi ,  nous  ont 
»  préfervés  de  fon  ardeur  dévorante  ; 
»  à  préient  ces  palmiers  couvrent  nos 
H  têtes  ,  &  brifent  agréablement  entre 
H  leurs  feuiltes  tes  derniers  rayons  de 
H  cet  aâre  étincelant  ;  nos  yeux  font 
i»  réjouis  Tans  être  bieflés.  Nous  tou* 
H  chons  du  pied  les  murs  de  notre 
H  mài(on  ;  on  apprête  au-dedans  un 
I»  repas  agréable;  une  couche  prépa* 
n  rée  avec  {oin  attend  chacun  dç  nous  : 
n  6  mc$  enfans  !  vous  êtes  donc  heu« 
»t9nXi  jOUéiimJ  Zulima/yos  ÇÇf\ïTS 
H  font  -  ils  paiûbles  SZ  Sôntens  ?  •  •  • 
s»  Ztdima  n*ofe  répondre  ;  mais  elle 
I»  regarde  le  chemin  ^  ces  hommes  qui 
»  s'avancent  fi  ornement ,  qui  trébu- 
)>  chent  à  chaque  pas  ,  &  fes  beaux 
)»  yeux  (e  remplirent  de  larmes.  Pour 
n  DiUiim ,  il  s'eft  levé  d^abord ,  un 
n  de  ies  pieds  feulemeot  touche  la 
M  terre  ;  fa  main  très*élevée  eft  éten« 
»  due  du  côté  de  Nozaktn  :  il  regarde 
n  fa  mère ,  8c  montre  de  Timpatience  i 
t»  on  remarque  dans  fes  tràitsi  la  plus 
»  grande  émotion*  Heureufe  mère  \ 
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»  Je  vois  avec  ravîffement ,  leur  dît- 
»  elle,  que  vous  ne  favez  point  être 
»  heureux  à  la  vue  de  Thomnie  qui 
wfoufFre.  Puiffiez-vous  ,  ô  mes  en- 
»  fans ,  ne  le  favoir  jamais  !  Ne  fpn- 
»  geons  point  à  nous  fouftraire  en 
»  fuyant  à  l'impreflion  pénible  qu'ex- 
^  cite  en  nous  la  vue  des  malheureux  : 
H  volons  à  leur  fecours  ;  leur  conten- 
»  tement  remettra  la  paix  dans  notre 
»  amè ,  leur  joie  fera  la  nôtre.  Allez  , 
w  mon  fils ,  offrir  une  retraite  à  ces^ 
»  étrangers  ;  que  l'air  de  votre  vifage 
»les  aflure  de  tout  le  plaifir  qu'ils 
M  nous  feront.  Elle  dit  ,  &  '  déjà 
»  DiU[im  ç,vt  parti  :  charmé  de  por- 
»  ter  une  bonne  nouvelle  ,  il  court 
»  fans  refpîrer  ;  fes  pieds  légers 
»  effleurent  îa  terre  fans  y  laiffer 
»  de  traces  ».        _ 

L'exercice  journalier  de  la  bieofai- 
fance,&  la  joie  de  voir  fes  enfans 
imiter  fes  exemples ,  adbuciflbient  les 
chagrins  &  l'ennui  que  caufoîent  à 
Dalimeck  la  perte  de  Palamir  ;  elle 
couloir  dans  fa  retraite  des  jours,  finbn 
fortunés,  du  moins  tranquilles ,  lorfque 
tout  à  coup  un  nouveau  malheur  vint 
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la  replonger  dans  la  plus  profonde 
triflefle. 

L'imagination  de  Fauteur  qui  dif- 
pofe  à  ion  gré  des  élémens,  appelle 
le  tonnerre,  les  ouragans,  les  vol« 
cans,  les  torrens,  &c.  pour  ravager 
&  détruire  la  retraite  de  Dalimcck  : 
elle  &  fa  fille  ne  durent  leur  falut 
qu'au  zèle  d'un  efclave  reconnoiflant 
qui  s^emprefTa  de  les  aller  arracher  à 
ces  fléaux  deflruâeurs.  Il  brifa  la 
porte  de  leur  appartement,  &  n'ayant 
pas  trop  le  temps  de  fonger  à  la  bien- 
îeance,  il  les  emporte  toutes  nues 
entre  fes  bras* 

Je  vais  ,  à  l'exemple  de  l'auteur, 
fufpendre  le  récit  des  malheurs  dé 
Dalimcck  pour  vous  apprendre  le 
fnotif  du  grand  zèle  de  cet  efclave; 
pour  fa  maîtrefle.  C'eft  un  épifode 
plaîfant ,  &  qui  pourra  tempérer  1  im- 
preffion  que  feroient  fur  votre  fenfi- 
bilité  les  triftes  aventures  de  la  ver- 
i|  tueufe  Dalimcck. 
!;  .  Je  vous  ai  dit  qu'après  la  mort  de 
À  Palamir ,  Dalimcck  fit  mefaer  au  marché 
iti^  &  fon  char  &  ies  courfiers.  Un  feut 
[•;j       fut  confervé  »  &    Kamchatfuci  j  jCQt 
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efciave  fidèle  «dont  il  eft  ici  queAion , 
s*€n  applaudijfoit  enfecreti  il  avoir  pris 
un  foin    particulier    de    l'éducation 
d'un  fi  beau   courfier  ,  &   l'animal 
docile  avoir  répondu  aux  foins  & 
à  l'attente  de  fon  digne  inflituteur. 
Mais  un    matin  il  eut  ordre  de  le 
mener  au  fils  du  vifir  qui  en  offroit 
mille  pièces  d'or*  ki  commence  la 
fcène  la  plus  dramatique,  h  L'efclave 
nfrimit^  &  £e  jetiant  fur  le  col  du 
achevai,  ille  careffe,  VemruUm  de 
n  hs  regrets ,  iclwfaii  fis  adieux.  Il 
^  ift  entendu  :  l'animal  inulligem  lui 
»  répond  dans  un  langage  que  le  Tar» 
i»tare  entend  au&  h.  Soudain  la  dou- 
leur augmente  des  deux  cotés  ;  ce  ne 
font  que  gémifiemens  ,  que  eris  d'une 
part  ,  que  hennififemens  de  l'autre; 
ce  bruit  lugubre  perce  jufqu'à  Dali^ 
meck  ,  qui  accourt ,  &  voyant  le  trifle 
état  de  fon  efciave  ,  apprenant  lefujet 
d*une  affliSionJivive  &  fi  raifonnable  , 
fourit  doucement ,  &  ne  voulant  pas  fé^ 
parer  deux  coeurs  fi  fenfibles,  non  feu- 
le  ment  fait  à  fon  efcla  vêle  facrifice  gé* 
néreux  des  mille  pièces  d'orque  de  voit 
rapporter  la  vente  du  courfier  ^  mais 
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encore  elle,  fait  préfent  dtt  cheval  à 
>  KamchatfuS  qui  auroit  été  très-content 
d'en  être  amplement  conduâeur  ;  & 
par  cet  aâe  de  générofîté  elle  rendit  la 
joie  à  toute  l'écurie. 

En  vérité  »  Monfieur ,  eft  -  il  poflible 
de  voir  une  fcène  plus  touchante  9 
plus  dramatique  ?  On  ne  fait  qui  on 
doit  admirer  davantagedela  maitrefle^ 
de  Tefclave  »  ou  du  cheval,  Ceft  de 
tous  côtés  un  combat  de  génért^té, 
de  fenfibilité  qui  enchante.  Qu'elle 
leçon  pour  nos  froids  &  barbares  Eu* 
ropéens  de  trouver  desfenttmens  fi 
nobles  &  fi  tendres  ,  non-feulement 
parmi  tes  eiclaves  ^  mais  encore  chex 
les  courûefs  Tartares  !  On  a  dit  que 
tis  contes  étoient  de  vrais  drames  ; 
&  véritablement  quel  effet  ne  produis 
roit  pas  fur  la  fcène  la  douleur  réci- 
proque de  Tetclave  &  du  courfier  ! 
leurs  adkux  fi  touchans  ;  •  •  •  leurs  cris 
perçans.».  L*émotion  qu'ils  produifitent 
dans  Taqie  fenfible  àHo^mtck  }  Quel 
coup  de  théâtre  que  la  générofité  de 
Dalimcck  &  la  îoîe  (ubite  9.  inefpérée 
qu'elle  fait  renaître  ! 

Cefiitie  fou  venir  delà  générofité  de 
fa  maîtrefie  qui  ^  au  premier  moment  da 
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tremblement  de  terre^enflammalezèle 
de  Tefclave,  &  le  porta  à  enfoncer  la 
porte  de  la  chambre  où  repôfoient 
Dalimeck  6c  Zulima  pour  les  enlever 
entre  fçs  bras  &  les  arracher  au 
danger  ;  il  oublia  dans  ce  moment 
DiU^m;  chofe  étonnante  !  il  oublia 
même  fon  cher  cheval ,  qu'il  laiffa 
dans  récurie  >  au  lieu  de  le  faire 
monter  à  fa  maîtreflfe  pour  fuir  plus 
promptement.  Dalimcck  &  Zulima , 
dans  le  trouble  &  la  frayeur  dont 
elles  furent  faifies ,  ne  fongèrent  à  DiU' 
[im  que  quand  elles  furent  en  pleine 
campagne ,  éloignées  du  danger  ;  alors 
Dalimcck  voulut  retourner  à  fa  mai- 
fon  pour  ramener  fon  fils  ou  périr  avec 
lui  ;  Tévanouiflement  de  -Zulima  fit' 
échouer  un  projet  fi  fou  ;  Tefclave 
s'offrit  d'aller  chercher  DiU^im  &c 
de  le  ramener  vif  ou  mort.  Il  trouva 
le  corps  de  fon  jeune  maître  écrafé 
fous  un  énorme  platane  ;  il  le  charge 
jfur  fes  épaules;  mais  le  lubtil  courfier  , 
qui ,  aux  premières  indices  du  dan« 
ger ,  avoit  rompu  fes  liens  &  s'étoit 
enfui  dans  la  campagne  ,  fe  trouve 
fur  le  chemin  fort  à  propos  '  &   fe 

préfente 
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préfente  pour  foulager  fon  maître  de 
ce  fardeau.  Ici  nouvelle  fcène  atten« 
driâaiite  9  comme  vous  penfez  bien  , 
entre  Tèfciave  &  le  courfier.  Eva- 
Qouiflement  néceflaire  de  Dalimuk 
&  Zulima  à  la  vue  du  corps  glacé  de 

Après  s^re  abandonné  aux  pre- 
miers mouvemens  de  la  nature  9  on 
ioflge  à  fe  mettre  plus  en  fureté  »  le 
danger  ayant  gagné  de  proche  en 
proche  là  plaine  où  l'on  s'étoit  réfugié.  1 

Mais  où   fuir  î  Tous  les  biens  ^e  | 

Dalimuk  ont  péri  dans  le  tremble-  • 

ment  de  terre.  Elle  n*a  plus  d'afyle  ;  | 

elle  va  fans  doute  retourner  dans  j 

Alep  :  elle  y  trouvera  fans  doute 
auprès  d'une    famille    opulente  des  ' 

rettources  contre  l'indigence  dont 
elle  eft  menacée.  D'ailleurs  elle 
y  polTède  encore  deux  magafins  dont 
le  loyer  lui  eft  dû  depuis  quatre 
ans  ;  elle  va  du  moins  en  retirer  le 
prix,  qui  fuffira  pour  fes  modiques 
befoins.  Point  du  tout ,  Dalimtck  eft 
entièrement  détachée  des  biens  de 
la  terre  ,  &   elle  a  fu  infpirer  ce 
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détachement  à  fa  fille.  Toutes  deux  : 
s'abandonnent  aux  foins  de  Tefclave, 
qui    les   conduit   chez    une.  pauvre 
femme    de  fa  çonnoiffance  ,   qui   a  . 
elle  -  même     deux    jeunes     garçons 
qu'elle  peut  à  peine  faire  fubfiften 
N'importe.  Tous  les  perfonnages  de 
ce  conte  font  y  farts  en -excepter  même 
les  chevaux  ,  des  modèles  de  fenfi- 
bilité.  Faeime  (c*étoit  le  nom  de  cette  . 
pauvre ,  mais  généreufe  femme)  reçoit . 
avec  joie  &  de  fon  mieux  ces  nou- 
veaux  hôtes.  La  nourriture  &  rhabi*- 
taiion  parurent  un  peu  incommodes 
&  grollières  à  ZuUma  élevée  délica* 
tement  dans  fon^enfance  ;  mais  avec-, 
le  temps  elle  s'y  accoutuma  ;  &  les 
fix   brebis  qui  faifoient  toute  la  ri-  . 
cheffe  de  Fatime ,  fuffirent  à  fes  befoins^ 
à  ceux  de  fes  deux  fils  j  &  de  fes  nou- 
veaux hôtes. 

Les  charmes  de  Ztdimà  firent  une 
vive  impreflion  fur  les  deux  fils  de 
Fatime.  Barrhem ,  le  plus  jeur-e  ,  eft 
aimé.  /Idr/Ws'allarme ,  mahDa/imtck, 
plus  compatiffante,  yî  rif/aa/V  de  cet 
aniournaiffant.  Nour^ivafi^ï^àïné^après 
avoir  foupiré  pendant  deux  ans  fans 
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pouvoir  toucher  le  cœur  de  Zulîma^ 
ne  voit  d'autre  parti  à  prendre  qu€  de 
JFuir  les  yeux  de  fon  inhumaine  ,  &: 
de  Je  confoler  de  fes  rigueurs  en  fai- 
sant fon  bonheur;  il  a  entendu  dire  à 
VaUmcck  qu'il  lui  étoit  dû  depuis  fix 
ans  le  prix  du  loyer  de  fes  magafins. 
ï)epûis  deux  ans  qu'elle  partage   le 

Îain  grofïîer  de  là  pauvre  Fatimt^ 
^alimuk  n'avôit  pas  fongé  à  retirer 
les  fommes  qur  lui  étoient  dues  ^ 
]^our  adoucir  fa  fituation  &  celle  de  la 
genéreufe  Fatimc  :  Nouriivan  çi'offre 
d'aller  lui  *•  mênie  £aire  acquitter  U 
liette,  Fatimc  propofe  d'y  envoyer 
Çlulôt  Barrhem.  Mais  la  douleur,  U 
Confternation des  deux  atnans  à  là 
nouvelle  fatale  de  leur  féparation  ^ 
firent  accepter  TofFre  de  Souriivan. 

Les  deux  marchands ,  qui  ne  cèdent' 
]5oint  en  généroiité  aux  autres  perfon- 
nages  de  ce  roman  9  non  feulement 
payent  la  fomme  dont  ils  étoiçnt  re- 
oevables  ,  mats  encore  y  ajoutent  de 
riches  préfens.  Ils  donnent  dcs_  cha- 
ineaux  &  des  efclavçs  poiir  les  porter^ 
^  SaUm^  l'un  d'eux^etient  Nour(ivan.  ^ 
£à  figure,  U  douceur ,  Fefprit ,  le  cœur 

Mij 
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èc  ce  ieùne  homme  Tont  charmé.  U 
Veut  en  faire  Tappui  &  la  cjonfolatiofi 
de  (a  veilleffe.  Il  met  ce  jeune  inconnîi 
à  la  tête  de  (on  commerce  ;  &  par 
un  prodige  inconcevable  ^  ce  jeune 
homme  qui  n'avoit  jamais  fait  d'autre 
iiîétier  que  de  mener  destrebis  dans  les 
champs ,  fe  trouve  tout-à-coup  avoir 
une  aptitude  merveiUeufe  pour  les 
âfiaires  ;  il  donne  unç  nouvelle  vie  aii 
commerce  de  Salcrn  ;  spais  il  ien  par- 
tage les  profits.  Quand  il  s'eft  enrichi  ,^ 
il  demande  à  ^altm  la  pçrmiffioij^ 
4*aller  faire  Jouir  (a  mçre  du  fruit  dç 
fon  travail  &:  de  la  générofité  de  fon 
bienfaiteur.  Mais  Sakm  a  bien  d'autres 
vues  fur  ce  pâtre  ;  il  lui  deftine  f« 
fille  uniqilfe.  Nour^ivan  lui  déclare  îii-p 
génument  la  paffion  vive  qu'il  a  coq** 
çue  pour  Zulima ,  &  qui  ne  fait  que 
s'accroître.  SaUm ,  qut  Vâgta infiruit , 
fçurit  doucement  ;  il  fait  qu'une  nuit' 
paflee  avec  Bamtlmaâour  U  fille  gué* 
rira  tous  les  maux  que  l'amour  a  faits 
à  NouTiivan  ;  il  ne  fe  trompe  pas^ 
i^ouriivan  jouit  ,  daas  le  commerce 
de  Babilmadour  ,  finon  du  bonheur  ^ 
du  moins  de  la  paix.  Cependant  4I  eft 
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dévoré  du  dcfir  de  revoir  fa  famille* 
Après  une  réiiftance  de  deux  ans  ^ 
Saltm  confent  à  fOn  départ  ,  dans  le 
temps  où  la  préfence  de  fes  enfans  lui 
eft  plus  néceffaire  pour  égayer  la  fo« 
litude  effrayante  de  fa  vieiUefle. 
-  Nour:^ivan  arrive  chez  fa  mère  &  la 
comble  de  préfens.  On  ne  fauroîtima** 
giner  les  tranfporcs  1  les  raviffemens" 
qu'excita  fa  préfence.  Mais  il  n'eft 
jpas  encore  tranquille  ;  il  veut  pour-» 
voir  au  bonheur  de  Barrhtm  fon  frère 
(Se  de  Zulima  \  Dalimtck  confent  à 
\  leur  union.  Fatimc  ne  fait  pas  un  ma- 

riage fi  brillant  que  fa  fille  ;  elle  fe 
trouve  beureufe  d'époufer  Tefclàve 
de  Dalimeck  ,  Kamchatfucl  ,  enforte 
que  voilà  l'efclave  devenu  le  beau* 
père  de  fa  maîtrefle.  Il  n^  a  que 
Dalimeck  que  l'auteur  n'a  pas  fongé  à 
pourvoir.  Je  Taurois  fait  époufer  le 
généreux  Saltm ,  ou  du  moins  l'autre 
marchand  ,  Ma^ourabac  \  qui  étoit 
beaucoup  plus  jeune  ;  mais  l'auteur  à 
entièrement  perdu  de  vtfc  Dalimeck. 

Itour:(ivan  qui  n'a  jflus  rien  à  faire' 
chez  Fannie  j  retourne  ,  après  avoir 
arrangé   ce   double  mariage  ,  chez 

M  ii) 


a7C^     L'A^fNÈE  LlTTÈRATRB. 

Saltm  fon  beau -père  ;  tout  ceqtiè 
celui  •  ci  entend  des  vertus  de  Zulima  , 
le  détermine  à  quitter  Alcp^oxxx  venir 
habiter  le  fcjour  de  la  paix  &  de  la 
vertu  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plaifant^ 
c^eft  que  la  cabaue  de  Fanmt  eft  le 
lieu  oii  toutes  ces  familles  fe  réunif- 
fent  ;  que  malgré  les  richefles  dont 
elles  jouiffent  à  pr éfent ,  on  ne  fongè 
pas  i  fe  procurer  une  habitation  com-» 
mode  ;  &  que  Salem  lui-même  accou*» 
tumé  à  toutes  les  délicatefles  de  Topu^ 
lence  ,  quitte  ^  dans  une  extrême 
vieilleffe  ,  (es  anciennes  habitudes  , 
le  féjoi'ir  de  la  ville ,  pour  venir  ha- 
biter une  cabane  »  &  mener  une  vie 
ruftique. 

.  Voilà,  Monfieur,  le  fond  de  ce  ro* 
snan  ;  fi  les  faits  n'çn  font  pas  naturels  ^ 
la  morale  du  moins  en  eft  faine; fi 
Tin  mention  du  plan  n'eft-  pas  le  fruit 
d'une  imagination  forte  &  bien  réglée^; 
les  détails  paroi^ent  da  moins  L'effu^ 
$pn  d'un  cœur  vertueux. 

Çe.n'eA  ps  à  l'auteur  qu'il  faut  te^ 
procher  d'avoif  reproduit  &  mis  dans 
la  bouche  de  Dalimuk  cette  petitb 
i^ipiété  de  /.  /•  Rouffiau  contre  la- 


Année    1779.      %'jf 

'  prière,  n  J'appelle  raifon  la  foumîffion 
»  abiblue  de  la  créature  aux  volontés 
>»  immuables  du  fouverain  maître  du 
H  monde.  Voudrois-jeqli 'il  changeât 

'  H  exprès  pour  moi  Tordre  de  l'univers? 
M  Voudrois  -  je  ce  qu'il  ne  veut  pas  ? 
>»  lui  demanderai-  je  l'impoffible  n}  Ce 

'  n^eft  pas  une  femme  qui  employeroic 
ces  fubtilités  métaphyfiques.  Je  ne  lui 

'  reprocherai  pas  non  plus  le  trait  faty- 
riqiie  qu'elle  lance  contre  Louis  XI f^ 
&  les  rois  ^  en  général  ,  en  faifant 
réloge  du  prince  qui  nous  gouverne 
avec  tant  de  fagefîe  &  de  gloire.  »  Il 
^  déicendoit  de  ce  Louis  à  qui  les  occi* 
»  dentaux  ,  pendant  qu^il  vivait ,  ont 
n  donné  le  nom  de  grand  ^  &  cepeif- 
n  dant  il  haifToit  le  fafte  &  les  flatteurs: 
H  il  étoit  roi ,  &  penfoit  que  le  peuple 
»  eft  quelque  chofe  ;  qu'il  n'eft  pas  ab- 
M  folument  néceâaire  qu'il  foit  maU 
3>  heureux  ,  &  qu'il  a  le  droit  de 
>»  gémir  quand  on  l'opprime  n. 

Ce  n'eft  pas  une  petite  bourgeoîfe 

de  province  qui  oferoit  dégrader  ainfi 

un  prince  qui  a  fait  Tadmiration  & 

•réfonnement  de  l'univers  entier ,  & 

prétendre  que  le  furnoni  de  grand  ^ 

Miv 
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donné  à  Louis  Xir^étoit  l'ouvrage 
de  ta  flatterie ,  &  qu'on^  a  ceflié  de  lui 
donner  ce  titre  glorieux ,  dès  qu'il  a 
ceiTé  de  vivre.  Toutes  ces  tirades 
philofophiques ,  &  quelques  autres  , 
dont  je  vous  fais  grâce ,  me  paroiâent 
être  i'ouvrge  du  teinturier ,  académi- 
cien, que  Mademoifelle  Af***  achoiii 
pour  colorier  fon  ftyle. 

Ce  ftyle  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
toujours  naturel  &  convenable  au 
genre ,  eft  cependant  le"  plus  fou  vent 
harmonieux  &  même  élégant;  &  c'eft 
ici,  à  ce  que  je  crois  ,  Te  mérite  de 
rauteur.  Car  le  teinturier  n'écrit  pas 
d'une  manière  ii  naturelle  ;  c'eft  dans 
les  c^éfauts  aflez  nombreux  dont  cfst 
.  ouvrage  eft  défiguré  que  je  crois  re- 
cpnnbxtre  fa  touche.  Par  exemple  ,' 
je  fuis  tenté  de  lui  attribuer  cette 
phrafe  ,  chercher  dans  les  TRAITS  CAL- 
MES ou  AGITÉS  des  en/ans  de  la  terre  Us 
fecretes  penfées  de  leurs  âmes  .  ...  Il  eft 
difficile  encore  de  ne  le  pas  recon- 
noître  dans  cette  phrafe  bourfpufflée; 
6  !  riches  ,  vous  feçoue^  fur  la  tête  des 
malheureux  la  poujfiére  penitrante  du 
mépris .... 
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En    void  encore  une   autre  qui. 
porte  certainement  fon  empreinte: 
Dilc[im  a  déjà pajfe  ce  pont  redoutable^ 
jette  dès  le  commencement  du  monde  fur 
le  profond  ahyme  qiiil  embrajfe    dans 
fon  immenfe  étendue  :  les  bafes  de  fon 
arche  infinie  rcpofentfur  les  pâles  mobiles 
de  cet  efpace  fans  bornes.  Vous  n'en* 
tendez  pas  fûrement  ce  langage  de$. 
dieux  ;  cela  veut  dire  que  DiU^im  eft 
mort  ;  VOUS  fentez  qu'une  petite  pro- 
vinciale n'eût  jamais  pu  imaginer  des> 
expreffions  auili  relevées ,  aufli  fu*. 
blimes  pour  exprimer    une   idée   fi 
fimple  ;  il  n'y  a  quHin  célèbre  phito-. 
fophe  9  qu'un  académicien  françois, 
qui  fâche  ainfi  ennoblir  ,  aggrandir 
les  ctiôfes  les  plus  communes ,  &  qui 
fbit   capable  d'un  auffi  grand  effort 
d'imagination. 

.  Il  eft  cependant  d^autres  dé&ut» 
dans  fe^  genre  gracieux  &  manière  ^ 
qui  me  paroîtroient  être  ceuiç  dq 
l'auteur.  Tant&t  c^efl  le  plaifir  qui 
SOURIT  à  Dalimzck;  tantôt  c\fi  Da- 
lirmck  qui  SOURIT  à  une  vafie  plaine  1^ 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifanr, 
e^tA  la  bouche  charmante  de  ZirzUe^ 
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4fuc  le  trépas  ^a  décolorer",  &quîjern(rc 
SOURIRE  à  la  mort.  Il  y  a  encore  beau-* 
c<Hip  d'autres y&^rir«, tous  auïfibiea 
placés  ,  que    Je   paffê    fous  lîlence 
pour  mettre  fous  vos  yeux  des  objets' 
rion  moins  gracieux.  Ici  c^eft  Zulimd 
plus  douce  que  le  premier  mois  du  prin*' 
temps  ;  là ,  Zulima  ^femb table  à  lafiechc- 
d*or  qui  traverft  un  ciel  d*a[ur ,  vole  ati 
fecours  d'une  pauvre  femme.  .  ^  -.  Cette 
mênie  Zulima  9  x^ni  qu'elle  aima  fans 
efpoir  ,  ne  reffembloie  qu^à  une  belle  nuiù 
couronnée  d'étoiles  ;  mais  dès  qu'on  lui 
parla  de  Tunir  avec  Barrhem  ,  alors  ic 
anriîtôt  elle  rejfembU  à  T aurore  qui  pro- 
met un  h^aujour  l  Vous  verrez  ailleurs 
trois  génies  puijfans ,  F  amour  y  la  poéfic 
€•  la  vkrtu  quifement  d^heurts  fortunées 
k  champ  épineux  de  là  vie,  ....   Dali" 
meck  &  Zulima  burent  l'ong-ttmps  dans. 
•  là  coupe  amhre  de  Cinfortune\ ... .  mai^ 
Aladaback  fuça  le  lait  dt  la  mollejfe  6r 
kut  fong^  temps  â  la  coupe  des  voluptés ^ 
Ces  phrafes  précieufes  &  maniérées 
ne  parôiflent  analogues  au  caraéVère 
&  à  la  trempe  du  génie  d'une  femme 
bel-efprit.   Mais  en  voici  d'un  autre 
^enre  dont  ie  oe  faurois  recoûaoîtrâ 
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h  véritable  auteur.  Tantôt  ce  font 

éesacccas  lugubrts  qui  viennent  reuntir 

furU  cœur  de  Dalimcck  ....  Tantôt 

c'efl  le/ang  de  Zirzîle  qui  coule  prefque 

fous  le  cœur  de  Caleb  •  •  •  •  Et  ce  qui 

vous  furprendra  bien  davantage  ^  les 

hautes  montagnes  de  Célidar  pifent  moins 

far  la  terre ,  que  le  défefpoir  de  Caleb 

fur  le  cœur  de  Z^mvat  fa  fœur. 

Au  refte  ,  comme  Mademoîfellê 
M***  &  M.T***  font  aflociés, 
ils  doivent  également  partager  &  la 
gloire  &  le  ridicule.  Mais  f  je  le  ré« 
péte  avec  plaifir  »  ces  fautes  ,  quoique 
nombreufes^n'empêchent  pas  qu'on  nç 
pulflTe  dire  que  l'ouvrage ,  en  général  » 
efi  écrit  avec  une  élégance  .qui  fait  un 
peu  pardonner  à  Tinvraifeaiblancedes 
laits  &  à  la  bifarrerie  des  incidens.     . 

Je  fuis  f  &c. 

Paris ,  ce  a  5  août  1779. 
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LETTRE    XIII. 

Voyage  pittorcfqut   de   la    Grlccj^ 
Quatrième  cahier^ 

V>*EST  fiir-tout  dans  un  ouvrage 
tel  que  celui-ci  que  Ton  reconnoîr  ^ 
Monfieur ,  Pineftimable  avantage  its^ 
découvertes  que  Ton  doit  au  quiiv* 
zième  fiècfe  ;  je  ne  parle  pas  feule^ 
ment  de  rinventîon  de  rimprimeric:  j 
malgré  les  abus  qu'on  en  a  fait  dans 
tous  tes  temps,  il  n'en  eft  ni  moins 
utile,  ni  moins  précieux ,  &  c^eft  peiut- 
€tre  y  après  Fart  d'écrire  ,  celui  qm 
fait  le  plus  d'honneur  à  Kefprît  hu-^ 
main.  Maïs  de  quelle  utilité  n'eft  pas 
celui  de  la  gravure  ?  Par  le  moyen  de$ 
eflampes  Ton  faifit  d'un  coup  d'œil 
ce  qu'une  description  longue  &  dif- 
fufe  ne  rendroit  fouvent  que  très- 
imparfaitement.  C^eft  ce  qui  répand' 
dans  l'ouvrage  de  M.  le  comte  dec 
Choifiul'Gouffîcr  cet  intérêt  qui  aug- 
mente à  chaque  livrai&}n ,  indépen- 
damment de  l'élégance  du  ûyle  & 
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des  profondes  connoiflances  de  l'au« 
teur.  Car  il  n'en  efi  point  du  voyage  de 
la  Grèce  comme  de  quantité  de  pro- 
duâions  éphémères  qui  ne  doivent 
leur  exiflence  qu'au  fecours  qu'elles 
empruntent  de  Tart  calcographîque. 

Le  quatrième  cahier  du  voyage  de 
la  Grèce  commence  par  une  deicrip- 
tion  de  l'île  de  Paros  ,  patrie  à^jirchu 
loque  j  qui  naquit  vers  la  quinzième 
Olympiade.  On  fait  que  ce  poëte 
»fToÛitaa  (es  talens  à  la  fatire  ,  que 
if  fes  ouvrages  font  remplis  de  diffa* 
>^  mations  ,  d'obfcènités  ,  reflburces 
»  ordinaires^Sc  malheureufement  trop 
»  aiTurées  de  la  médiocrité*  On  le  croit 
»  l'inventeur  des  vers  iambes  ». 

Ai chilocum:  proprb  rabies  armavit  iambo; 

La  fupéribrîté-  de  fes  tatens  ne  pu- 
rent faire  pardonner  l^s  vîce«  de  fon 
.  cœur  ;  après  avoir  traîné  long- temps 
une  vie  errante  &  matheureute  y  il  fut 
afibmmé  par  un  habitant  de  Naxos. 

La  population  &  le  courage  de  ces 
înfulaîres  contribua  long,  temps  à  leur 
bonheur  &  à  leur  liberté.  »  MUtiatU 
n  les  attaqua  vainement  i  Thémijîojclt 


iyi    t^ÂNNiE  Littéraire. 

H  plus  heureux  fournit  cette  SIe  au 
h  pouvoir  des  Athéniens  y  Mithridau 
>>les  compta  parmi  hs  nombreufes 
npoffeffions  ]ufqu*â  Knilant  où  il  fut" 
^  forcé  de  céder  aux'  armes  de  Sylla 
>»  &  de  LucuUus  toutes  tes  îles  de  la 
i¥  mer  Egée  >>.  Après  diverfes  vicifli? 
tudes  elle  pafTa  fous  le  joug  des  fuc- 
ceffeurs  de  Mahomet  ,  &  devint  lâ 
conquête  des  fameux  Barbcroufe  fous 
Soliman  //.  Cette  île  dont  on  voit  ici 
la  carte  générale  n'offre  plus  que  le 
fouvenir  de  fon  ancienne  fplendeur. 
Les  murailles  de  Paréchia  ,  bâtie  fur 
les  ruines  de  Paros ,  font  formées  de 
colonnes  &c  de  chapiteaux  entaiTés  ; 
ce  fortt  probablement  les  reftes  d'un 
temple  fameux  confacré  à  Ccris^  Ces 
débris  ont  également  fervis  àconftruire 
une  églife  très  -  vafte ,  mais  oii  les 
marbres  &  les  fragmens  antiques  font 
employés  avec  autant  d'ignorance 
que  de  mauvais  goût.  Ce  fut  à  Paros 
qu'on  découvrit  dans  le  dernier  fiècle 
Un  monument  bien  précieux  pour  les 
favans ,  connu  fous  le  nom  des  mar- 
bres d'Arùndel  ;  il  conte'noit  les  prin» 
iipales  époques  de  rhiftoire  grecque 
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depuis  Ckrops  ,  fondateur  d'Athènes  » 
jufqtt'du  temps  A^ Alexandre  ^  ce  qiii 
èmbraflbitun  îittervalle  de  13 18  aos. 
Mais  le  temps  a  détrait  les  dernières 
époques  ,  ce  qui  occafîonne  des  la^ 
Ciines  qui  ont  beaucoup  exercé  U 
fagacité  des  critiques. 

La  ^3*  planche  ,  gravée  par  M» 
'Marnm ,  d*après  le  deffin  de  M.  Hitair^ 
repréfente  la  Roméca  ;  c'eft  le  nom 
d'une  des  danfes  qui  a  beaucoup  de 
conformité 'avec  celles  des  anciens 
Grecs.  On  connoît  le  goût  de  cette 
nation  pour  les  danfes  &  les  fêtes; 
HJe  malheur  &  la  fervitude  n'ont  pu 
>»te  leur  faire  perdre  ;  un  moment 
^dé  plaifir  leur  fait  oublier  leur  mi^ 
»fère»>. 

Pour  né  rien  laifler  à  defirer  dans 
là  defcriptîon  de  file  de  Paros  ,  Taui- 
teur  eft  clefcendu  dans  les  cavernes 
d*o4i  Pou  tiroit  le  marbre  fi  recherché 
des  anciens  pour  le  brillant  &  Téclat^ 
mais  peu  propre  à  recevoir  les  détails 
d'un  cifeau  délicat, 
"  L^extérieur  d'une  de  ces  cavernes 
feit  le  fujet  de  la  34*  planche  -,  gravée 
par  M.  Tilti^J^  d'après  le  dellia  de 
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M.  Hilair.  L'entrée  en  eft  très-difîï- 
cile  par  les  fragmens  &  les  recoupes 
4es  marbres  qui  s'y  font  accumulés  ; 
on  y  voit  un  bas  relief  antique  ,  qui  a 
pour  f  ujet  une  bacchanale  dont  l'in vea*f 
tion  &  Texéçution  font  très-mauvaifes. 
Ce  monument  eft  dédié  aux  femmes 
de  Paros  ,  qui  ne  durent  pas  être  extrê- 
fllement  flattées  de  cet  hommage»  On 
litau-deffus: 

A  A  A  M  A  s  , 
O  A  P  y  2  H  2y 
N  Y  M  $  A  I  2. 

^Adamas  ,  Odrîfes ,  aux  nymphes'  dé  Far&si 

.  l.e  plan  du  port  de  Nauffa  forme  la 
35^  planche, les 36^,  37^  &  38^  font 
relatives  à  la  grotte  d'Antiparos.  Cette 
grotte  fameufe  ,  qui  tient  une  plade 
diftinguée  dans  les  fefles  de  la  nature, 
paroît  avoir  été  inconnue  aux  anciens^ 
les  habitans  n'ofoient  même  y  pénè- 
,trer^  lorfqu^eu  16-73  >  ^*-  ^  Noinul^ 
Umbaffadeur  de  France  à  la  Porte, 
int  leur  donner  Texemple  ;  il  y  déf- 
endit ,  &  fit  célébrer  la  meffe  damr 
immenfe  fouterrein.  La  planche  3  6f![ 
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qui  repréfente  l'entrée  de  la  grotte  i 
eft  gravée  par  M.  Tilliardj  d'après  le 
deffin  de  M.  le  comte  de  Choifeul- 
GoufficT  ;  elle  repréfente  une  voûte 
de  rocher|  aflez  baffe  ,  au  milieu  de 
laquelle  fe  trouve  une  efpèce  de  co- 
lonne ,  produite  par  la  nature ,  &  qui 
fert  à  fixer  la  corde  qui  facilite  la  def- 
cente  dans  la  grotte  dont  la  profon- 
deur &  l'étendue  ont  exalté  Timagina- 
tion  des  écrivains  qui  en  ont  parlé» 
M,  de  Choifeul-Gouffien^Wihntc  agréa- 
blement fur  leurs  terreurs  paniques^ 
leur  fty le  exagéré ,  leur  charfatanifme  ; 
ce  qui  pourrez t  peut  être  excufer  leurs 
craintes ,  c'eft  que  pour  arriver  à  la 
profondeur  dç  cette  grotte,  qui  eft 
d'environ  250  pieds  ,  on  eft  obligé 
de  gravir  fur  des  rochers  gliftans  à 
la  pâle  lueur  des  flambeaux  qui  jettent 
plus  de  fumée  que  de  lumière ,  &  plus 
fouvent  encore  de  fe  laifCer  couler 
perpendiculairement  le  long  d'une 
corde  qui  fufpend  à  la  fois  tous  tes 
hardis  observateurs. 

L'auteur  explique  en  phyfîcien  înfr 
truît  la*  formation  du  graad  nombre  ^ 
de  ftalaâites  qui  enrichiffent  la  grotte. 


aSi    VAHviE  Uttèraîkb. 

Ces  efpèces  de  criflallirations  prodiiî- 
fent  par  fucceflion  de  temps  des 
maifes  auffi  curieufes  qu'impofantes 
par  les  formes  piquantes  &  variées 
qu'elles  reçoivent  de  la  filuation  des 
eaux;  lafuperbe  ftalagmite  *  oîi  M.  de 
Noinulût  célébrer  ta  meffe  a  14  pieds 
de  haut  fur  une  bafe  d'environ  10 
pieds  de  large.  La  planche  37*  pré- 
iente  les  détails  géométriques  de  la 
•grotte  d'Antîparos,  &  la  38*,  Tinté- 
rieur  de  cette  même  grotte  ;  et  lie -ci 
comme  la  36®,eft  gravée  par  M.  Til^ 
lîardj  d'après  le  dellîn  de  M.  Hilairè. 
On  apperçoit  dans  le  fond  les  voya-* 
jeeurs  qui  defcendent  dans  ce  vaftc 
îouterrein  ,  les  uns  avec  uiie  échelle  , 
&  les  autres  fufpéndus  à  une  corde  ; 
fur  le  devant  font  plufieurs  grouppes 
d'obfervateurs ,  les  uns  differtent  avec 

*  On  appelle  ftalaêtîte  la  crîftallifatîon  qui 
fe  forme  de  haut  en  bas  par  la  fîltration  des 
eaux  à  travers  les  couches  fupérieures  ,  ce  qui 
produit  des  efpèces  de  cônes  mamelonnés 
îemblabjes  à  ces  glaçons  formés  par  la  gelée* 
Les  ftalagmites  font  produites  par  la  même 
caufe ,  mais  en  fens  înverfe ,  lorfque  la  filira- 
tion  trop-  abondante  coule  rapidement  loir  la 
)Ialaâin  &  tombe  fur  le  fol.  - 
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QH  deffîaateur  ,  &  les  autres  conteaw 
plent  à  la  lueur  des  flambeaux  les 
énorme^s  crîfiaUifations  de  la  grotte. 

La  vue  du  village  de  Saint^eorge  , 
daifô  niç  de  SkiroSy  fait  le  Ai  jet  de 
la  39®  planche  ;  elle  cft  gravée  par 
M*  Mathieu ,  d'après  le  deffîn  de  M.  le 
baron  de  Tôt.  »  Si  nous  en  croyons  la 
9  fable  ou  l'hiftoire  ,  car ,  félon  l'au*» 
^teur  ,  il  eft  fou  vent,  difficile  de  les 
«difUnguer  ,  Lycomidt  régnoit  dan$ 
»rîle  ,  ou  plutôt  fur  le  rocher  do 
vt  Scyros  ,  lorfque  Théjit  ,  forcé  de 
)k  quitter  fes  états  vint  y  chercher  uq 
n  afyle.  Ce  héros  y  périt  malheureu** 
i»fement  ;  &  long -temps  après  fes 
^  reftes  retrouvés  &  rapportés  à  Athè^ 
I»  nés ,  devinrent  »  dans  le  lieu  même 
»  d'où  il  avoit  été  cbaffé ,  l'objet  d*ua 
>»  culte  public.  Le  feul  nom  de  Scyros 
>»  rappelle  aflez  les  amours  à^ Achille  ,' 
>»  fon  traveftiffement ,  &  l*adreffe  d'C^- 
*  ^yjf^  po^r  le  décoMvrir. 
-  La  carte  de  lile  de  Skiros ^  qu'oa 
trouve  placée  audeffous  de  l'eftampe 
précédente  ,  a  été  vérifiée  fur  les" 
lieux  par  M.  le  baronne  Tot.^  La 
»  fuperftition  des  habitans  de  Skyros,^ 


u 


184     L^JnNÈÉ  LlTtÉRJlRE. 

^  cft  encore  plus  outrée  que  ceUé 
H  des  autres  Grecs  de  TArchipel ,  & 
n  les  moines  du  couvent  de  Saint- 
»  George  font  bien  éloignés  de  la 
h  laiffcr  afFoiblffé  Ce  couvent  eft  une 
>f  colonie  de  la  république  religiéufé 
Il  dq  mont  Athos,  dont  ir  reçoit  un 
wfupérieur.  Fidèle  aux  principes  ia- 
H  variables  de  fon  état  ,  ce  moine 
M  commande  defpotiquement  dans 
H  cette  île  ,  dont  tous  les  habifans  ne 
M  travaillent  que  pour  lui ,  il  leur  mé- 
nnage  en  revanche  les  faveurs  de 
»  Saint-  George  /dont  Timagé  raira- 
^  culeufe  ne  manque  pas  d'aflfommeir 
>»  ceux  qui  mettent  quelques  reftric- 
»  lions  dans  leurs  offrandes*;  l'exem- 

*  Cette  image  eft  gravée  fur  une  feuille 
d*arge«  très^mince ,  mais  appliquée  fur  une 
pièce  de  bois  très  -  épaiffe»  Un  moine  qui  fe. 
donne  pour^  aveugle  s'arme  de  cet  inftrument 
redouté ,  qui  le  conduit  toujours ,  par  une  inf- 
piration  divine  ,  fur  les  traces  du  coupable  ^ 
alors  rimage,  par  un  nouveau  miracle ,  s*é-' 
chappe  des  mains  du  moine,  s'élance  d'elle- 
même  fur  la  viâime ,  ôc  la  frappe  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  réparé  Tes  torts  par  d'amples  lar« 
eeffes.  Voyez  tous  les  détails  de  cette  four- 
berie dans  Tournefort ,  tome  II ,  p.  450,  JNou 
dt  l'auteur. 
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v^  pie  terrible  êtAnanias  eil  à  Skyro$ 
»  le  texte  de  tous  les  fermons.  Trois 
»»cens  foixante-cinq  chapelles  font 
n  répandues  autour  du  grand  cou venr^ 
»  Se  les  habitans  ne  font  difpenfés  d*en 
)»  fêter  tous  lesfaints  qu'en  faveur  d*ua 
>»  travail  9  dont  le  produit  beaucoup 
1^  plus  afluré  que  celui  de  leurs  prières^ 
)»intérefle  davantage  les.  maîtres  qui 
n  en  doivent  profiter. 

M  Les  habitans  de  Skyros  n'ont  rien 
)»  de  particulier  dans  leurs  moeurs  ,  ni 
»dans  leurs  habillèmens.  Ils  ont  ce- 
9  pendant  un  genre  de  luxe  qui  leur 
>»  eft  propre  ;  il  confifte  à  t^piffer  leurs 
»»  maifons  d'un  grand  nombre  de  pots  , 
H  fufpendus  par  leurs  anfes  à  des  fiches 
9»  de  bois  9  de  manière  que  les  murs 
j^  en  font  entièrement  couverts  ^. 

La  41^  planche  repréfente  les  habi«> 
tsins  de  nie  de  Lemnos  y  lieu  célèbre 
chez  les  poètes  par  les  forges  que 
VuUain  y  avôit  établies  après  avoir 
été  précipité  du  ciel  ;  emblème  da 
volcan  de  cette  île ,  que  Tauteur  re-* 
grette  beaucoup  de  n'avoir  pu  obfer^ 
ver  i  deux  de  fes  compagnons  de 
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Voyage  furent  au  moment  de  plVif 
en  y  abordant. 

M  Le  temps  détruit  les  monunlens 

h  &  confacre  les  préjugés.  Cette  terré 

i>  de  Lemnos  qui  guérit  Philo'dcte  ,  fit 

H  quGGaUien  alla  examiner,  confèrvé 

ff  encore  lés  mêmes  propriétés ,  aux 

>)  yeux  des  Grecs  également  crédules* 

H  On  ne  la  recueille  qu'un  feul  jour 

•>  dans  Tannée ,  &  avec  les  plus  gran- 

H  des  cérémonies  ;  cette  terre  réduite 

M  eh  petits  pains  ^  marqués  du  cachet 

ji  du  Grand  Seigneur ,  eft  enfuite  ré- 

»  pàndue  dans  toute  TÈurope  ;  on  lui 

^  attribue  de  grandes  vertus  ;  il   fe^ 

p>  trouve  même  encore  des  médecins^ 

H  qui  en  font  uiàge  ,  &  cependant  lè^ 

^  chymifle    éclairé  n'y  voit   qu'une^ 

>»fimpte  terre  argiléufe  ,  incapable' 

»'de  produire  aucun  des  effets  qu*bn. 

jTlui  fuppofe».     * 

;  Le  plan  du  port  de  Saint- Antoine 
eft  la  dernière  plrnche  de  ce  cahier  ^> 
qui  eft  termine  par wi.çul'de- lampe, 
repréfentant  Vulcaîn  affis  fur  un  tertre^, 
^u.  bas  duquel  font  des  trophées  miJi-, 
Aires ,  allmibn  aux  armes  qu'ilforgea 
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pour  Àchillç-j  au  bas  des  trophées  font 
fufpendues  des  médailles  de  P^ros  ^ 
&  de  Lemnos  fous  le  nom  iHEphefita. 

Je  ne  puis  ,  Monfieur,  en  finiffant 
piaflfer  fous  filence  une  fingulière  hy- 
pothèfe  qui  m'a  frappé  dans  une  note 
relative  à  Tlle  de  Lemnos.  Vous  vous 
rappeliez  fans  doute   celle  du  père 
Hardouin  qui  prêt  en  doit  que  les  ou* 
vrages  attribués  à  Homire  avoient  été 
compofés  par  des    moines  dans  le 
douzième  ou  treizième  fiècle  ?  Voici 
ehcore   un  nouveau,  détraâeur    du 
prince  des  poètes  Grecs  ^  M.  Ciro' 
Savcrîo-Mlncrvino ,  qui ,  plus  hardi  que 
le  premier  ,  nourfeulement  veut  en-  ' 
lever  à  Homère  la  gloire  d'avoir  pro- 
duit Tes  immortels  ouvrages ,  mais  lui 
réfufe  même  jufqu'à  Texiftence  phy- 
fique  9  &  prétend  que  ces  chefd'œu*^ 
'  vres  qu'on  admire  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  ^  ne  font  autre  chofe  que'^ 
les  Jiivres  fymboliques  des  prêtres  de 
la  ville  de  Syris  ,  qui  ont  voulu  dé- 
crire  les   défaftres   arrivés   par  des 
volcans  dans  la  Troade  ;  qu'enfin  le 
nom  à^HonArc  ejl  le  iitrc  (Tun   livre 
qiCon  lui  attribue  ^  &  point  du  tout  le. 
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nomd^unperfonnagcréeL  Je  teux  croire 
que  M.  Ciro-'SavcriO'Mincrvino  eft  très- 
vérfé  dans  la  connoiffance  du  Grec  , 
Je  [^ Arabe  ,  de  l'Hébreu ,  du  Chaldéerz  , 
d^  l'Ethiopieri  ^  &  dans  toutes  les  langues^ 
de  ClndejmdXs  je  crois  auffi  qu*il  fau- 
droit  avoir  «ne  foi  bien  docile  pour 
ne  voir  dans  Vlliade^  &  VOdyJfée  que 
rhifioire  fy mbolique  des  volcans  de  ~ 
la  Troade. 

En  attendant  qu'on  foît  pleinement 
convaincu  de  ce  nouveau  fyftême  , 
je  crois  qu*on  peut  le  mettre  avec  ce- 
lui d'un  profelTeur  moderne  qui  ne 
trouve  au  contraire  dans  les  ouvrages 
ff  Homère  qu^  des  obfervations  aftr  oho'» 
miques.  L*un  y  voit  Tfaiftoire  du  ciel  ^ 
&  l'autre  celle  des  volcans;  Ton  ne- 
doit  pas  craindre  ,  fans  doute  9  que 
ces  Meilleurs  fe  rencontrent  jamais 
4ans  leurs  favanies  fpéculations. 

Je  fuis,  &ç. 

Parîsji  ce  a6  août  1775^; 


L'ANNÈ.r 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XIV. 

(Ëtivns  compleu^s  ^'Alexandre  Pope  J 
traduites  en  François^  nouvelle  édition^ 
revue  ,  corrigée^&  augmentée  du  texte 
jinglois  mis  à  côté  des  meilleures  pièces^ 
&  ornées  de  belles gravures^S  voL  in^S^, 
de  400 pag.  chacun ,  prix  48  liv.  ira^ 
cftéy  &  les  exemplaires  en  papier  d*IïoU 
lande  ^6  liv.  A  Paris  jcke^  la  veuve 
'Dacheùic^ibraire^  rueSaint'Jacques^ 
au  temple  du  goût. 

JLa  nature  &  Tart  femblent  avoir 
également  concouru  à  ja  perfeâioa 
des  ouvrages  de  Pope.  Avant  lui ,  plu- 
fieurs  grands  poètes  avoi.ent  illuftiié 
^Angleterre  ;  mats  la  plupart  fans 
frein  &  fans  règle  n'ont  fuivi  dans 
Ann.  1779%  Tome  V.       N 
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leurs^  produâîons  monfirueufes  qxi'tm 

inftintt  aveugle    &  une    imagination 
diSrèglée.  Pcpc  a  (u  réunir  le  gôùt  &  le 
génie  ;  c'cft  un  honneur  finguliéf  qu'il 
ne, partage  quave^  liUuftr^ -A///7cv2.  -    ^ 
•  L'hiftoirc  d'un  conquérant  n*eli  que 
le  récit  de  fes  batailles  &  de  fe&  vic- 
toires ;  rhiftoire  d'un  homme  de  lettres 
n'efrguci  le  détqiî  de  ^^  êqjhs  &  de    ' 
fesuiccès.   L'ambition  des   auteurs  . 
ipoins  meurtrière  ,  moins  féconde  en 
grands  événemens  que  celle  des  bé- 
r^Sy  n^tOi  ni  moins  noble  ni  moins 
a^^nie  ;  les  uns.  4<  les  autre$  ont  pour 
iM^l^mmortalité.  La  vie  umformede 
jP^y^  offre  pen  de  faits  capables  de 
piqvier;  la  carioCué  ;  cependant  iès  que- 
r^il^  littéraires  peuvent  fournir  des 
ob^rvaiioni  iméreiTaïues.  fur  le  iart 
de  ces  hommes  races  qui  s'élèvent  par 
leurs  talens  au-deflu$  de  l'humanité^ 
&   qui   s'en   rapprochent  par.  I^urs 
partions  &  leurs  întrigiies. 
*  Né  à  Londres  en  1688  d'uoe.fatnljle 
noble  S^  ancienne  «  mais  ruinée  par 
û>n  attachement  à  la  religion  catbo* 
lîquç  ,  le  jeune  Pvpc  fut  élevé  dans  la 
înaifon  patexxielle  ,  la,  foibleûe  de  fa 
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t6nif\U,n\oîr  ne  permettant  pas  qu'oit 
renvoya j  atix  écoles  publiques.  Lc§ 
maîtres  à  qui  ion  inftruûion  fut  confiée 
n'étoient  pas  dignes  d'un  tel  difciplci 
mais  les  granâs  hommes  ne  doivent 
kur  éducation  qu'à  eux-mêmes.  Le 
génie  poétique  de  Pope  fe  développa 
dès  l'âge  de  huit  ans.  Homirc  &  Ovide 
furent  fes  premiers  précepteurs.  Il  fe 
fentit  ému  &  transporté  en  Isfant  une 
mauvaife  tra^tidion  de  ccttelti^dc  dont 
U  devoitim  jour  faire  pifTer  les  beautés 
dans  fa  langue.  Les  Métamorphafis 
trénléd^re  les  premières  étincelles 
et  <ecte  imagination  qui  deVoit  en- 
hmtr  k  poëme  de  la  Boucle  de  cheveux 
ènlevécé  La  tête  pleine  dès  fables  à^Ifô" 
mèrt  9  il  en  compofa  une  tragédie  qu'il 
fit  repréfenter  par  fes  camarades.  A 
douze  ans  il  fit  une  6de  fur  la  vie 
champêtre  fort  Supérieure  aux  (lances 
tfue  Racine  plus  âgé  compofoit  dans 
m  bois  de  Port-royal,  Une'autr^  ode 
iur  fa  iolitude ,  des  vers  ftifi^le  filence , 
dfeox  pièces-  de  théâtre  ,  un  poëme 
épique  de  quatre  miHe  vers  intitulé 
ytlcandr^ ,  tifié  tf aduÔion  du  premier 
^rte  de  U  TkUaîdiAt'SraU^  tels 
-  Ni) 


furent  les  jeux  de  fon  enfance,  &  les 
premiers  eflais  d'un  génie  impatient 
de  fe  produire. 

Malheur  à  récrlvaîn  précoce  dont  les 
iompofitions  trop  fages  n'annoncent 
point  la  jeuneffe.Les  ouvrages  du  jeune 
Pope  étoient  pleins  d'idées  puériles  &C 
de  traits  extra  vagans.  Par  exemple ,  il  y 
avoit  dans  fon  pûëme  épique  un  héros 
Scythe  qui  rejettoit  avec  mépris  un 
oreiller  de  neige  comme  un  meuble  dé 
moUeiTe  6c  de  luxe.  Pope  fut  depuis  le 
premier  à  rire  de  ces  folies  ,  &  eut 
affez  de  prudence  pour  ne.  pas  placer 
à  côté  de  fes  chef-d'œuvres  ces  prou 
dùâions  informes  d'une  mtife  naif^ 
fànre.  Familiarifé  de  lionne  heure  avec 
les  anciens  chez  lefquels  il  puifa  ce 
goiit  qui  le  diflingue  des  poètes  de 
la  nation  ,  il  ne  négligea  point  pour 
cela  les  modernes  ,  &  s'attacha  par- 
ticulièrement à  la  leâure  de  Dtydeni 
Rempli  4e  vénération  pour  c^e'gran4 
poète,  il, conçut  un  violent  dei^r  de 
le  voir  &  de  le  connoître  ,  on  le  con- 
duiiitdans  un  cafFé  où  fe  rendoît  ordi? 
nairement  Dryden^z\or%  extrêmement 
yieux i  c'eil  là  que:P0/^>âgé  de  dpuX^ 


ahs  )  contempla  avec  la  curioiité  du 
génie  cet  homme  dont  il  lifoit  tous  les 
}pars  les  vers  avec  admiration,  cher- 
chant à  reconnoîrre  dans  les  traits  de 
fon  v.ifage  quelque  marque,  de  ce  ta^ 
leot  fublime  qui  brilloit  dans  fes  ou* 
vrages.  Dryitn  mourut  avant  qu'il 
fe  fût  formé  aucune  liaifon  entr^eux  , 
&  Pqpe,  lui  appliqua  dans  une  de  fek 
lettres  ce  qu'Ovi^^  dit  de  f^irgiU  :  . 
yirgïlium  Vidi  tantum. 

Retiré  avec  fa  famille  dans  la  forêt 
de  Vindfor ,  les  charmes  de  cette  fo- 
litude ,  les  beautés  champêtres  répan- 
dues en.  foule  autour  du  jeune  poète 
ifthaqffèfent  fon  imagination  ,  &  lui 
firent  produire  à  feize  ans  fes  éclogues^ 
parmi  lefauelles  il  faut  compter  ^fon 
poçtne  de  la  forêt  de  Vindfor.  A  vingt 
ans  il  co'mpofa  fon  eflai  fur  la  cri- 
tique ,  mais  plus  févère  ([Vi  Horace ,  il 
le  perfeâionna  pendant  douze  ans  ; 
il  dérida  fon  front  dans  le  poëme  de 
la.  Boucle  enlevée  ,  &.la  gravité  du 
^ecifeur  fit  place  à  d'aimableis  folies» 
Zf  temple  de  la  Renommée  fit  admi- 
rer de  plu$  en  plus  les  richeffes  de  fa 
yervc.   U  développa    d^ns    Tipitra 
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^Ifètoift  ce  que  le  partiéticpie-  a  dir 
|>liTS  touchant:,  &  rnie  foule  de  petites 
pièces  pleines  d^efprit  ^  d'élégance  & 
«t'enîoirement ,  le  firent  f  egasder  cosi* 
me  le  poète  le  plus  ingénieux ,  le  piiit 
fécofKl  &  le  pins  agréable  de  TÂh^ 
gteterre« 

Déjà  Tenvre  irritée  de  tant  de 
fuccès  frémiffoit  autour  de  lui  ,  fa 
fameufe  tradoâioft  de  Viliait  &  de 
VOdyjjie  acheva  d'aigrir  ifc$  rivaux^ 
dont  la  fureur  )alou(e  ne  connut  plus 
de  bornes*  Ilsfe  déchaîncrent  contra 
lui  dans  une  falîre  fcaodaleufe  intî*- 
tulée /«  Popiadc^phsine  de  railleries 
indécentes  6c  de  calomnies  atroce^i 
Poj^e  y  fut  traité  d'ignorant ,  d'enragé , 
de  mDnftre  ^  d%oniicide  »  d'empoî^ 
lonneur  ;  iniures  du  anême  grare  que 
celles  ^qa'un  de  nos  plus  fameux  poëteé 
fe  47laiioit  à  vomir  contre  fes  critiques. 
Il  eft  trii^p  pour  l'humanité  qtie  parmi 
les  ennemis  de  Pcpc  on  puîffe  coittptet 
le  fage  Adiffùn  ;  mais  ies  écrivains  lea 
plu^  eftiaftabtés  fe  laiflent  quelquefois 
aVeuglôr  par  ramoitr- propre.  L'autéut 
de  Caion  fut  bteiSé  de  la  gloire  du 
tiaduôeur  àlfHomku^  ilmh  lai  mtithâ 
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**a  vers  k  premier  Itvrc  de  \lltait 
4p'iil  fit  paroitre  l'cnis  le 'nom  d'un 
nommé  Tttkell  ;  mais  le  génie  A^jidifi 
yo/?dédtiign9  de  fervîr  fa  bafle  jalonfie. 
Ses  vers  diôés  par  ta  haine  étoient 
bien  inférieurs  à  ceux  de  Popt.  EA 
vain  le  père  inconnu  de  cette  verfion 
informe  lui  donna  t-H  les  pkis^rand^ 
-éloges  ,  il  fut  prefque  le  feul  de  foû 
avis  ,  &  te  mauvais  fttccès  de  cetrt 
intrigue  fol  un  DOu  veau  triomphe  pour 
fon  rival. 

•  Pendant  que  Popt  faifoic  lire  Homcrt 
aux  Angiois  5  Madame  Dacitr  le  faifoit 
adcwi^r  en  Friïhce.  Cette  fevante  après 
avoir  prêché  rmcrédule  la  Atone  ^  eïl 
flylede  i:ommentareùr ,  fit  auffi  éproT> 
ver  les  effets  de  (on  zèle  au  poeie  Aiïa», 
glois  qui  a  voit  eu  la  témérité  de 
trou^eir  des  défauts  dans  Y  Iliade.  Pope 
eiït  plus  d'égards  pour  le  fexc  de  foil 
ad  ver  faire  qwe  pour  ftrs  raifons  ,  & 
dans  cette  difpute  il  fe  montra  aufH 
poli  âe  âûffi  galant  qtre  la  Motu.  Heu^ 
tewx  s-il  eût  pu  confervet  toujours  la 
même  modération  ;.  mai?  irrhé  ,  har- 
telé  fans  ceffe  par  de  mépirifabfe* 
tnnemis^  i(  oublia  qu^im  grand  écri* 

Niv 
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vain  s'avilit  &  fe  dégrade ,  lorfqu'il 
proftitue  à  des  injures  &  des  fatires 
groffières  ce  génie  fait  pour  orner 
la  raifon  &  inipirer  Tamour  de  la 
vertu.  Séduit  par  le  defir  de  la  ven- 
geance y  il  publia  IzDunciadc,  Mais  â 
l'on  en  croit  une^  relation  qui  parut 
alors  ,  cette  fatisfaôion  lui  coûta 
cher  ;  on  prétend  que  les  auteurs  mal- 
traités dans  ce  poëme  firent  effuyer 
au  fatirique  une  flagellation  ignomi-^^ 
nieufe.  Le  récit  de  cet  événement 
avec  toutes  (ts  circorftances  fe  ré- 
pandit dans  le  public  &  couvrit  de 
ridicule  l'auteur  de  la  Dunciadc.  Voici, 
Monâeur ,  quelques  endroits  de  cette 
pièce  très-plaifante  par  le  ton  férieux 
&  la  naïveté  du  ftyle. 

Relation  véritable  &  remarquahU  de 
thorrible  &  barbare"  Jlagellation  qui 
vient  d^étre  commifefur  U  corps  de  maîttt 
Alexandre  Pope  ,  poïte  ^pendant  qu^il 
fe  promcnoit  innocemment  à  Hamvi/aïks  , 
fur  le  bord  de  la  Tamife^  méditant  des 
vers  pour  le  bien  public  ,  flagellation 
faite  y  à  ce  qu^on  dit ,  par  deux  hommes 
mal  iriientionnés  ^  en  dépit  &  vengeance 
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de  quelques  chanfons  fans  malice  que 
Uditpoëec  oyait  faites  centraux. 

La  relation  commence  par  de  pîeufes 
réflexions  fur  la  charité.  On  affcâe 
de  plaindre  Pope  ôc  de  condamner  Isi 
vengeance  peu  chrétienne  que  fes  en« 
Demis  ont  exercée  fur  lui.  On  pafie 
dé  là  aux  circonfiances  du  fait. 

Ce  fut  ainfi  que  s^ exécuta  cette  puni*, 
tion  corporelle. 

»  Le  jeudi  du  préfent  mois  de  jutn 
overs  le  foir  ,  lorsqu'il  faifoit  beau  , 
»  M.  Pope ,  grand  poëte  jâ  ce  que  nous 
}f  avons ,appris\  fe  promenoit  à  Ham« 
»Vâlk$  y  méditant  des,  vers  pour  le 
H  bien  public ,  deux  hommes,  qui  ne 
»  nous  font  pas  aflfez  connus  pour  pou- 
f>  voir  les  nommer ,  vinrent  à  lui  ;  ils 
>»le  reconnurent,  tant  à  fon  vifage 
Hqn'k  fon  dos,  &  ils  fe  promenèrent 
f>  quelques  temp^  avec  fui.  Puis  étant 
»>  entrés  en  converfation  ^  â  ce  qu^on 
9^  nous  a  dit ,  fur  la  Dunciade ,  ua  JoU, 
)»  poëme  dudit  Pope ,  un  de  ces  mef-^ 
iffieurs  prit  tout  à  coup  le  pauvre 
»  maître  Pope  ,  poëte ,  &  le  mit  fur 
w  fon  dos  9  tandis  que  Tautre  tira  da 
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^  deflfous  fon  habie  un  long  trotiffeaPa 
»  de  verges  de  bouleau  ^qu'ils  avoient 
»  arrachées ,  à  ce  quon  nous  a  dit ,  d'un 
#  gros  balai-d*écurie  ;  &  il  frappa  avec 
»  le  même  trouffeaù  de  verg^i  ,  avec 
^  tant  de  violence,  St  d*im  bras  fi  pea 
n  charitable ,  maître  Pope ,  paëtè,  fuf 
^  fon  çoftérieur  nud,  qu*il  en  fit  fortir 
>>.unegran(le quantité  à^ichbr , ouiang 
»  qui  éfott  jaune ,  ce  qui  a  fait  affurer 
»  au  doâeur  Arbuthnot  fon  médecin  , 
><  que  cette  couleur  venoit  de  beau- 
>i  Coup  de  hi!e  qui  étoît  mêlée  à  c6 
^  faftg  '. 

Auffi  tôtiiprès  cette  îhhumame  fla- 
gellation les  deux  hommes  ^^i\  aUèrenf 
«  laifTèretît  le.pauvre  maître  Papt  ixat 
la  place  ,  fé  roulant  dans  fon  fang 
jaune  ,  quand  Mademoilelle  Blouni  ^ 
perforine  fort  charitable  »  &  proche 
yoifine  de  maître  fûpt  à  Tti^rkenham  , 
pafTant  auprès  de  là  par  hafafd ,  prit 
<fe  petit  homme  dans  fon  tablier ,  re- 
ifiit  fa  culotté ,  le  porta  au  bord  de- 
la  rivière ,  &  îlît  venir  un  bateau  pouf 
lé  trinfportér  rfiei  fui* 

Popt  fut  déconcerté  de  cette  plai- 
H^aterie^  il  y  répondit  TiiieufextieAt  - 
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par  un  avis  au  public  conça  en  cet 
termes  :  »  Comme  on  a  vu  dans  une 
I»  relation  (candaleufe  criée  dans  les 
h  rues  die  Londres ^  que  j'ai  été  fouetté 
n  à  Hamt^aiks  jeudi  dernier ,  je  donne 
n  avis  au  public  que  je  n*aî  point 
^  I»  forti  de  ma  mairon  de  Tvikenham 
»  ce  jour  là». 

Ce  n'eu  pas  fans  defleia  que  Vait- 
teur  de  la  relation  amcnç  fur  la 
fcène  MademoifeUe  Blount.  Le  public 
n'ignoi-oit  pas  les  fentimens  de  Popt 
pour -cette  dettioifelie,  quijoignoit  à 
une  rare  beauté  les  qualités  plus  rares 
de  Tefprh  &  du  cœur  ,  &  un  goût 
particulier  pour  ks  artfr.  Nous  avons 
«nié  lettre  de  Pàpi  où  il  lui  fait  Cette 
déclaration  d'amout- à  rAngtoife. 

»^  Permettez- moi  de  vous  affureit 
H  que  je  n'ai  jamais  été  auffi  ardem« 
'»>inerit  épris  que  je  le  fuis  de  Vous^ 
)>&  qfu'èl  y  a  beaucoup  de  femittes 
»>  dans  le  moAde  à  qui  je  ne  pourrois 
>>  pas  trre  f éfoudre  d'en  dire  autàrft  ^ 
<>  quand  elles  me  tiendroient  le  poi** . 
»  gnard  Hir  [4  gorge  ».  MademoïièU« 
Élouht  ne  dédaigna  point  l^omrdage 
d>ta  poëc«  çà)iébii  ^  trèiifcapérfile  dsf 

Nvj 
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ilatter  fa  vanité  ^  mais  tout  fe  réduU 
fit  de  part  &  d'autre  à  un  commerce 
réciproque  de^  galanterie  métapby- 
fique.  La  figure  &  la  fanté  de  Pope 
ne  lui  permettoient  d'afpirer  qu'à 
Funion  des  âmes  ;  il  étoit  petit ,  boâi] , 
infirme  &  dégoûtant.  La  nature  fem- 
bloit  l'avoir  fait  pour  réalifer  Tamour 
platonique, 

Ceftpar  d'excellens  ouvrages  qu'un 
auteur  perfécuté  doit  répondre  aux 
injures  &  aux.mauvaifes  critiques» 
Les  épitres  morales  de  Pope  ^  foa 
EJfaifur  Vhommt^  humilièrent  plus  fes 
envieux  que  n'avoit  fait  la  Dunciadc  , 
&  lui  font  aujourd'hui  plus  d'hon- 
neur. Horace  a  dit  il  y  a  long -temps 
que  l'artifté  qui  s'élève  tropau-deffus 
des  autres  par  fès  talens  eft;expofé  à 
la  haine  &  à  l'envie  des  concurrens 
qu'il  efface.  Pop^  ,  le  premier  des 
pojBtes  de  fon  temps ,  fit  une  cruelle 
épreuve  de  la  vérité  de  cette  maxime. 
Ce  ne  fut  cependant  pas  fon  feul 
mérite  qui  lui  attira  des  ennemis.  Son 
penchant  à  la  raillerie  &  la  malignité  . 
de  fa  mufe  lui  en  fufciterent  en  grand 
i|ombre«  Pope  ayec  des. talens  fupé« 
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neurs  a  voit  la  vanité  ordinaire  aux 
hommes  médiocres  ;  natureHement 
cauilique ,  il  ne  favoit  point  retenir 
un  bon  mot  ^  les  critiques  les  plus 
néprifables  révoltoient  fon  amour- 
prppre  trop  fenfible.  Il  alloit  fouvenC 
chez  fon  libraire  ,  &  là  il  donnoi( 
quelquefois  des  fcènes  de  fureur  que 
fa  figure  &  fa  taille  rendoient  comi- 
ques. Son  carrière  bifarre  étoit  un 
compofédes  plus  étonnantes  contradic« 
tiens  ;  il  joignoit  une  humeur  fombre 
aux  grâces  del'efprit  le  plus  brillant. 

Plein  d'une  noble  fierté ,  il  dédaU 
gna  de  ramper  devant  les  grands  ^ 
&  de  mandier  les  grâces  de  la  cour, 
il  les  refufa  même  lorfqu'on  les  lui 
ofirit ,  &  ne  voulut  devoir  fâ  fortune 
qu^à  lui-même  ;  mais  avec  des  fenti- 
mens  fi  élevés  ,  il  ayoit  utf  orgueil 
bas  &  puérile ,  &  une  extrême  avidité 
pour  le  gain.  Bon  fils  >  bon  ami ,  bon 
citoyen ,  il  donna  plufieurs  marques 
d'un  cœur  tendre  &  généreux  »  mais 
fon  efprit  étoit  malin  ,  fatirique  8c 
vindicatif.  Sa  fanté  foible  &  chance- 
lante ne  lui  permit  jamais  d'abuferdes 
pUîfirs  9  ies  mœurs  furent  toujours^ 
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Sures  ,  &  toutes  fès  paffions  furent 
irigées  du  côté  de  la  gloire  littéraire. 
Pope  y  dans  un  corps  infirme ,  avoit 
Un  anle  forte  &  aâive;  de  là  cérre 
multitude  d'ouvrages  qa*il  a  cottipofés 
dans  prefquo  fous   les  genres  ;  {c^ 
feules   traduôiofts  de  VÏtiadt  &    de 
^Odyfféc  étoient  capables  d*effrajrer 
le  poëte  le  plus  intrépide.  Oti  a  remar- 
qué que  les  tempéramens  délicats  fup- 
f)ortent  mieux  le  travail  de  refpHt  & 
a  vie  fédentaire.  Il  employa  {^$  Vtoh 
dernières  années  à  revoir  les  ouvra- 
ges qui  dévoient  lui  procurer  l'imoror- 
talité ,  &  fur  de  vivre  dans  t'a  ii)é« 
ftîoire  de  tous   les  fiètles  polis  ,  il 
lïîourut  fans  regret  le  lo  juin  1744  , 
âgé  de   56  ans.  Comme  il  ftrt  mon* 
rant  prefqtfe  toute  fa  vie ,  on  avoît 
fouvcitt  fait  courir  de  faux  brttits  dô 
fa  mort ,  qui  âvoienc  nrêmc  été  côrtfe» 
gnés   dans  les  papiers'  publics  ;  tti 
Voici  ixti  article  qu'il  eur  te  temps  & 
le  plaifir  de  lire,  w  Hier  mourut ,  aprèi 
»  une  longue  ifnaladie ,  dans  fa  maifort 
f^  de  Tvlckenham  ,  le  célèbre  Pope . 
W  écuyer  ;  il  compofa  ,  ii^étant   âgé 
n  que  de  feiiô  ans  ^  A^%  paftoritles  da 
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n  ftylc  le  pks  élégant  &  le  pins  poli, 
>>Ces  oavTBgts  ,  les  plus  beaux  que 
»f  Angleterre  ah  produits  en  ce  genre, 
>>  loi  acquirent  une  grande  réputation. 
»>Eîfe  n'a  ceffé  de  croître  pendant 
»  refpace  de  40  ans  :  elle  étoii  enfin' 
Mparvenne  à  un  fi  haut  degré  ,  que 
»  pour  la  Icnier  dignement ,  il  faudroit 
I»  avoir  un  génie  de  la  fotce  &  de  la 
H  beauté  du  lien  ». 

Après  avoir  confidéré  la  perfonne 
de  Pc/>^,  jetrons;  on  coup-d'œil  fur  ks 
Ouvrages. 

Pafioratzs  ^  prictiits  £un  iïfcontsfuf 
h  poifii  bucoliqtn.  Ceft  une  imitation 
affeî  heureufé  de  quelques  éclo^es 
de  Virgitz.  Cette  produâion  qui  n'a . 
rien  d*extraordinaiîe  e% elle-même , 
paroftra  une  efpèce  de  prodige  fi  l*on 
&it  attentidn  à  rèxtrème  jeuneffe  de 
Fauteur  qui  n'avoit  •  que  feîxe  ans, 
L'iïarmonie  de  la  verfificatîon  ,  la 
tprreôiort  &  Télé^ahce  du  ftyle  font 
le  principal  mérite  de  ce^  paftotaleS 
qui  font  au  nombre  de  quatre ,  & 
appropriées  aux  quatre  faifons  de  1  an- 
i^e.  On  y.  a  ioint  Téclogue  facrée  du 
Mtjfit  &  WForit  dt  hnd/or/foét» 
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fort  fupérieur  aux  éclogues  qui  le 
précèdent  ,  &  oîi  Ton  trouve  des 
morceaux  de  génie.  Tel  eft  particu- 
nèren>ent  Pélôge  des  grands  hommes 
dont  la  forêt  de  VindÇor  fut  la  terre 
natale  ou  le  dernier  féjour.    ,      -r 

»  O  vous  dont  l*amour  poâede  mon 
»  ame  ,  &  qui  m'avez  fait  éprouver 
nies  plus  doux  ravidemens ,  mufes  ^ 
M  tranfportz[  moi  dans  ces  feints  foli- 
n  taires  9  ces  bocages,  ces  J^erceaux 
i#  de  verdure ,  fur  ces  rives  heureufes 
M  de  la  Tamife  ,  où  les  zéphîrs  exha- 
la lent  leurs  parfums  »  &  fur  le  mont 
M  Cooptr  qui  eft  votre  féjour  favori. 
»>  On  y  verra  des  fleurs  éclore  tant 
vi  que  cette  montagne  fubfiftera  «  & 
Vf  que  la  Tamife  portera  dans  TOcean 
)>  le  tribut  d^es  ondes.  Je  m'imagine 
w  parcourir  vos  retraites  facrées  , 
»  j'entends  la  divine  harmonie  qui 
»>  retentit  le  long  du  bocage.  Entraîna 
»  par  ces  accens  ,  jt  me  jette  dans  ces 
»  ombrages  délicieux  que  des  poètes 
M  immortels  ont  rendu  vénérables* 
H  Ici  le  fublime  Denham  *  préluda  pour 

*  Auteur  d*un  poëme  intitulé  la  Montagne, 
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»  la  première  fois,  fur  fa  lyre.  Là, 
)>  ÊW/ey  *paya  fou  dernier  hommage 
I»  au  dieu  du  génie..  Ah  !  qu'il  fut  bien- 
»tôt  moiflonné  !  que  de  larmes  le 
•»dieu  du  fleuve  ne  verfa-t-il  pas 
»  lorfque  fa  pompe  funèbre  pâflbit  fur 
yfk%  bocds  !  Les  mufes  négligèrent 
)»leurs  lyres ,  &  les  fufpendirem  à  des 
)»  fautes  ;  les  cygnes  expirèrent  de 
>»  douleur.  Depuis  que  le  barbare 
)»deflin  a  condamné  la  voix  divine 
>»  de^  ces  poëtes  à  un  filence  éternel  » 
»  les  forêts  ,  les  bocages  ne  ntentinnt 
y^plus  aux  accords  de  l'harmonie  •  •  •  • 
»Iciniluftre  Surrty  éprouva' le  feu 
ii  facré  du  génie  ;  fa  plume  &  fon  épéa 
»  ont  également  obtenu  des  triomphes». 
»  Il  fut  intrépide  dans  les  combats ,  Sc 
)»  aimable  en  its  plaiiirs.  Ceft  dans 
^  ces  mêmes  ï}ofq«-ts  que  les  mufes 
»accord©îent  fa  lyre  ,  &  qu'il  expri- 
Mmoit  avec  tant  de  douceur  les  ac« 
)»  cens  de  la  volupté.  Le  nom  de  la 
w belle  Géraldine^  l'éclatant  objet  de 
»  fes  vœux  ,  rempliffoit  alors  ces  bor. 
»  cages  ».         ^ 

Le  mérité  de  ce  morceau  perce  k 

l  Po€ie  lyri<juç* 
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travers  les  iftcorreÔiofTS  &  fes  négli- 
gences de  la  rrarfttftton.  Les  prédécef- 
feurs  de  Pape  danrs  îa  carrière  poé- 
tiqoe ,  prodiguaient  fans  difcef  hemerit 
les   métaphores  ^  les  comparaifons  ^ 
les  allégories  ;  leur  ftyle  diffus ,  obfcur^  . 
inégal ,  ét<oit  tantôt  plein  d\iTi  galima- 
th>as  pompeux  ,  tantôt  trivial  &  ram-^ 
pant  ;  on  admira  dans  fes  paftoraîes 
du  jeune  poète  une  précifion  ,  une 
élégaerce  ,  une  netteté  jufqu*alors  in- 
connues. WickcrUy^  poëte  comique  ^ 
alors  fort  vieux  ,  conçut  une  fi  haute 
,  opinion  de  fon  goût  &  de  fes  luiûièreS 
l|u*il  voulut  foumettre  fes  ouvrages 
au  jugement  d*un  critique  de  feizè 
ans.  /^o/^^,  après  les  avoir  es:aminés^ 
\a\  dit  fon  avis  avec  autant  de  fran- 
Chife  &  auffi  peu  de  fuccèsxiiïe  Gitblas 
RJffqfï'iî  5'e^tîqua  fiir  resticmélies  de 
Parchevêque  de  Crenade,   PTlcIurhy 
qui  s*attendoir  à  des  éloges,  hcTftteux 
ée  recevoir  des  leçons  dW  ertfant, 
/étira  fes  papiers  des  mains  du  cenfeùr 
trop  fincère, 

Effai  fur  la  crïiîqm  ,  trïidliît  tvi 
j^îofe  parM,  de  Silhoa^tte ,  âV^èC  iHrtii' 
talion  en  vers  de  l'abbé  du  Rejn^h   ^ 
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"  Borace  &  Boileau  ont  donné  des 
loîx  aux  auteurs ,  Pept  a  voulu  for- 
mer des  critiques  ;  c'eft  dans  un  âge 
mûr  ,  cVft   après  ayoir  donné   des 
prenves4'un  talent  fupérîetir  &  con» 
îbmmé  par  rexpéricnce ,  tjue  les  lé- 
giûâteurs  de  la  littératore  latine  & 
frîDçolfe   ont  ofé  tracer  des   règles 
aui  poëres  leurs  confrères  ;  c'eft  à 
vingt  atts.^  6t  dans  la  première  chaleur 
tf un  génie  prématuré ,  oue  le  poète 
Angloh  effaya  d'éjtabljr  des  principes 
pour  bien  juger  des  ouvrages  de  goût, 
Pr^fqnc tous  fes  [wréceptes  font  puifés 
i^nt.Hçrace  ;  mais  If  jeune  Ariftarqut. 
les  a  préfenjtés  avec  des  omemens 
dont  ils  ne   paroiflbient  pas  fufcep- 
tibles,    On   ne  peut  qtfadmirer  lef 
beautés  x^^vi  a^  fc-drçr  d'un  fujet 
ingrat  &  moins  propre  encore  à  fa 
pôéfie  que  celai  de  ÈoiUau.  On  trouve 
dans  VEJfaifur  la  critique  beaucoup  de 
fineffe  &  àt  vivacSé  ,  un  ftyle  ner- 
veuse ,  correâ ,  élégant.  L'auteur  fou- 
Vent  diffus  dans  les  penfées  eft  toujours 
précis  dans  PexprèÀion.  Maïs  il  ne  faut 
pcJim  c<>ifsparCT  cet  ouvrage  à  V^i 
poéiiquc  de  BoikaU  ^  qui  kii  tA  très^ 
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fuperieur.  Il  y^  a  dans  Pope  plus  .d€ 
traits  ingénieux  ,  plus  de  faillies  ,  de 
légèreté  &  d'imagination  ;  BoiUau  eft 
plus  grave  »  plus  lolide  ^  plus  profond  ^ 
il  a  bien  plus  d'ordre  ^  de  clarté  ,  de 
précifion  dans  les  idées  ;  Tes  principes 
font  d'une  utilité  plus  générale  :  îonî 
ftylc  fur -tout  efl  plus  naturel ,  plus 
cloquent ,  plus  riche  &  plus  poétique. 
Les  deux  chants  où  il  explique  la  na« 
ture  &  les  règles  des  djfFérens  gedres 
de  poéfîe  ^  valent  mieux  feuil  qu« 
tout  l'ouvrage  de  Pope.  VEffaifur  la 
crliiquc  éiinctlle  d'efprit  ;  VAre poétique 
porte  l'empreinte  du  génie.  • 

La  Boucle  de  cheveux  enlevée  traduite 
en  profe  par  Pabbé  des  Fontaines  ,  & 
en  vers  par  M.  Marmontel. 

Je  n'ajouterai  rien,à^^^"^4^^«^w» 
s;  tir\A  dit  de  cet  ouvrage  "^^  Il  réfulte 
de  l'examen  que  j'en  ai  fait  qu'on  ne 
doit  point  le  mettre  en  parallèle  avec 
le  Lutrin ,  8f  qu'il* eft  même  inférieur 
au  Vcrvert  pour  la  juftetfe  des  idées, 
|e  bon  goût  des  ornemens  &  la  ré- 
gularité du  deflin.  Si  lyl.  de  Voltaïrt^ 

*  Voyez  V Annie  LUtirMre  1778,  tom.I  » 
Uy  a.  article  W 
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dans  une  de  Tes  lettres ,  préfère  hau- 
tement VEffai  fur  ia  critique  à  VArt 
poétique  â^Horact^  •  &  la  Boucle  de  chc'^ 
vtux  au  Lutrin ,  c'eft  un  effet  de  cette 
précipitation  &  de  cette  panialité  qui 
rend  fi  fufpeôs  la  plupart  de  fes  juge- 
mens  ;  il  avoit  tant  d'obligation  à  la 
Fittérature  Angloife  ,  qu'il  a  voulu  par 
là  lui  témoigner  fa  reconnoiflance. 

Le  Temple  de  la  Renommée  ,  traduit 
en  profe ,  avec  une  imitation  en  vers 
par  Madame  du  Bocage. 

Les  ingénieufes  fiâions  dont  Ovidt 
a  égayé  fes  métamorphofes ,  les  belles 
defcrîptions  qu'il  fait   du  féjour  dé 
l'envie  ,  du  fommeil ,  de  la  faim ,  de  la 
renommée  ,   ont  donné  aux   poëtes 
modernes  l'idée  de  ces  brillantes  allé* 
goriés  qui  font  le  triomphe  de  l'ima* 
|mation.  De  là  cette  foule  de  temples 
élevés  par  des  mains  peu  habiles^ 
qui  à  peine  conftruits  fe  font  écrou« 
lés.  Parmi  ces  malheureux  architeôés 
l>n  petit  compter  M.  de  Voltaire  lui- 
même.   Le   mauvais  iuccès   de    fes 
temples  h*étonnera  point  ceux  qui 
favent  qu'il   fiit  toujours  foible   dt| 
CÔt^  de  Finveûtion,  Ees  Ânglois  ainil 
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d'une  femme  qui  a  dupé  cinq  mam; 
Dans  ces  deux  contes  >  les  faits  fe 
trouvent  noyés  dans  un  ennuyeux  ver- 
biage ;  ils  font  égayés  de  plaifanteries 
à  PÂngloife  >  c'eu»à-dire  ,  un  peu 
grofles  &  chargées. 

Mélanges»  Ce  fqnt  des  hnîtatîonsf 
^Horace ,  des  épitres ,  des  épigrammes, 
des  madrigaux ,  des  pièces  fugitives 
de  toute  eipèce  y  &  fur- tout  un  grand 
nombre  d'épitaphes.  Dans  ces  pro- 
duâions  légères  on  recomicît  toujours 
Tefpnt  y  la  fineffe  &  la  correâion  de 
Pope^ 

Effai  fur  Phomme ,  traduit  en:  profe 
par  M.  de  Silhouette  y  zyec  l'imitation 
en  vers  de  Tabbé  du  Refnel, 
.  C'eft  le  plus  important  &  le  plus 
célèbre  de  tous  les  ouvrages  de  Pope, 
Son  talent  particulier  étoit  d'embellir 
lamétaphyfique  des  couleurs  de  Tima* 
gination.  Les  profondes  fpéculations 
renfermées  dans  ce  poème  ferolent 
honneur  au  plus  grand  philofophe  ; 
dans  le  flyle  &  dans  les  détails  on 
reconnaît  un  grand  poète.  On  admire 
âir^tout  cette  préciiion  rîgoureufe  & 
pàîiofophique  9  cette  force  &  cette 

îuflefie 
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juffefle  d'expreffion  ,  cette  élégance 
continue  qui  jamais  ne  laiâent  apper- 
cevoir^fei  gêne  dt  la  verfiiîcation  &  la 
tyrannie  de  la  rime.  Pope  n'a  point 
de  fupéneur  dans  1  art  difficile d*égayer  > 
ic  d'orner  deï  matières  arides  &  âbf- 
traites*-  Cependant  fou  poëme  eft 
moins  lu  qu'eftimé  ,  parce  qu'il  eft 
quelquefois  obfcur  ^  &  qu'il  fatigue 
Tattentio^ 

EffaiJWla  vie  humaine ,  petit  poëme 
moral  ^  moins  connu  Se  moins  digne 
de  l'être  que  VEffaifaf  Fiomrte.  / 

On  il 'y  trouve  ni  deflein ,  ni  marche; 
niliaifon;  c'eft  un  recueil  de  maximes 
vagues  9  de  déclamations  ufées  fur  les 
foîblefles  éc  les  paffions  attachées  à 
la  condition  humaine. 

Trois  heures  aprh  mariage ,  COlDédie 
qm  prouve  que  Pope  avec  un  ^^rit  fia 
&  beaucoup  de  penchant  à  la  raillerie)» 
n^avbit  aucun  talène  pour  le,  genre 
comique.  C'efl:  ainfique  M.  de  Foleaire 
qui  dans  tous  /es  écrits  a  toujours  plai- 
lanté ,  &  fouvent  fi  mal  à  propos ,  n'a 
jamais  pu  être  plaifant  quand  il  a 
fallp  rêjre ,  &'  n'a  fait  fupporter  quç^ 
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c}u^cs-uhes'tie  {ts  comédies  qu'en  fài*' 
hmt  pleurer  les  fpeâateiirs. 

Epines  morales.  S'il  eft  un  genre  oh 
Pope  puîife  être  comparé  à  Boileau , 
c^  celui-ci. 'On  peut  même  dire  que 
fc  pôëte  Anglois  préffifnte  vnL  pîu^ 
ghind  nombre  'd'ittées  que  le  poëtc 
FhinÇÔis ,  &  approfondit  <lavamag« 
toi  fujets  qu'il  traite  ,  fans  cependant 
fe  perdre  dans  des  fpéculaÂoDs  trop 
fubtil^^  ôc  fans  tomber  ffens  cette 
obfcurffé  qû'oii  reproche  avec  jfiiftke 
à  VEfiài-fiîr^  P homme.  On  rencontre 
fotivieilt  dans  Tes  épîtr^  des  p'eînfiâ-es 
éemorars  d*ifne  vérité  &  d'une  éner- 
gie fihgulières.  Son  épître  fur  les  dif- 
^fens  cïraâères  des  %dfaimes  offre 
plufieurs  traits  frappans  qui  prou\'«iA 
'C[fte  t*homme  jufqu'ati  dernier  moment 
^  ^â  Vie  n'agit  qne  d'apcès  fa  paffioH 
^Àfninaftte. 

•  ^^»  Quoi  ,  tiiî  fuafre  de  flanelle  *  î 
^>grarid  dieu  !  il  y  duroit  de  -quoi 
»  faii^  da/nder  un  faint  ,  s'écrie  la 

*te  gôuvernjemem  Ànglois,  ppiir  favorîfer 
*les  mânufaâurès  de  laine  ,  ordonne  quç  les 
't^oxis  foiism  ehférellb  d^ns  de  la  flanelle^ 
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H  pauvre  Narciffi  fur  le  point  ^dc 
M  mourir  :  Non ,  f  e  veux  qu  une  belle 
M  Per£e  enveloppe  mes  membres  glacés 
H  &  que  mon  vifage  li'vide  (o\i  orné 
»  d'une  dentelle  de  Malines  ;  faut  H 
»fiire  peur  aux  gens  quand  on  eft 
9»  mort  :  B^uy  y  mets  -  moi  un  peu  de 
^  rouge»* 

,  n  Ce  fade  courtifan ,  <(\n  »  depuis 
1»  quamnte  «ns  ^  s'honore  du  titre  de 
utrès^humble  fôrvitettr  <lu  genre  bu-* 
«mmn;^  dit  encore  à  Tagonie^  lor(- 
4)  quftl:peut^  Pp>^  remuer  les  ièvrès  t 
^ii • . .V.  là oà je  vais • .  .*  Monfieur ^ 
•>»je  ;potirrois  vous  fervir. 

»» Je  donne,  dit  le  vieillard  Euclis 
¥.  en  foupirant ,  je  donne  mes  terres 
I»  3t  mes  fiefs- à  mon  fils  Edouard.  Et 
»  vntn  argent ,  Mùnfi^ur  ?  mon  argent , 
H  Motifieur  ?  quoi  tout  ?  Ah  I  puilqu'iî 
>»ie  faut,  (& il  pleure).  Je  le  donne  à 
v^  Paul.  Et  votre  château  ,  Monjuurf 
>»  arrêtez  :  mon  château  ?  Non ,  cela 
»  se  fe  peut  pas. .  •  »  Et  il  expire  »• 

Dans  l'épître  fur  les  divers  carac« 
âères  des  feiSùtfes ,  on  trouve  plufieur^ 
portraits  ad  Ton  reconnoit  la  touche^ 

Oij 
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fçrniç  &  vigoureufe  de  Ja  Bruyère;  * 
"  »  Clo'c  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
%^  plaire  ,  tous  les  taleus  de  l'efprit  ; 
»  que  lui  manquent -il  donc  ?  un  cœuc. 
»  Elle  parle  &  agit  comme  elle. doit  t 
:«»>mais  jamais  elle  n'éprouve  uni  feu- 
>»  timent  noble  &  généreux  :;la  vertu 
»  lui  paroît  trop  pénible  9  &  elle  s'en 
>>  tient  aux  décences*  Elle  éiliifroide, 
>»  fî  raiibnnable ,  qu'elle  ne  s'embar- 
»raffe  ,  ni  d'aimer  ni  d'être  aimée. 
WLorfque  Ton  amant  foupire  entre  fes 
^  bras  j  elle  peut  alors  compter  les 
>> magots  de.  (a  cheminée;  &. quand 
»elle  voit  fon  ami  en  proie  au  dé- 
»  fefpoîr,  elle  eft  en  état  d'obferver 
>>  la  fupériorité  d'une  étoffe  des  Indes 
>>  fur  un  drap  d'Angleterre.  Que  le  ciel 
>>  la  préférée  d'accorder  une  faveur  ou 
>>  de  faire  une  dette ,  elle  nie  tour. 
»  Non,  peut  être  elle  l'oublie.  Votre 
»fecret  eft  en  fureté  avec  elle.;  mais 
»y  vous  ne  faurez  pas  les  tiens.  Elle  n'a 
»}amais  noirci  le  caraâtèré  d'aucun 
»  de  (t$  amans  ;  fpai$  elle  fe  foucîe 
4i>  ifort  peu  qu'ils  fe  peodcnt.  Çloëvo^r 
»^  droit -elle  favoir  û  vous  êtes  mort 
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9  ou  vivant  ?  Elle  ordonneroit  à  iùtk 
n  laquais  de  le  lui  faire  accroire.  Chi 

>>  eft  prudente. Mais  voulez* 

H  vous  auffi  être  fage  à  votre  tour? 
»  ne  vous  défefpérez  pas  quand  Cloi 
^>  mourra». 

Satires.  De  tous  les  poètes  Anglois 
Pope  eft  celui  qui  paroît  avoir  le  plus 
de  coiîformité  avec  Boileau ,  foit  pour 
les  fujets  qu'il  a  traités  ,  foit  pour  le 
caraâère  de  fon  ftyle.  Ses  fatires^ 
comme  celles  à^BoiUau ^{oïii  d'beu- 
reufes  imitations  à^  Horace  ^Aoni  il  s'eft 
approprié  prefque  toutes  les  idées  ; 
le  fatîrique  François  a  mieux  rendu 
dans  ht  langue  la  légèreté  j  la  fine 
plaifanterie  &  l'élégant  badinage  du 
favori  de  Mécène.  Pope  eft  plus  mor«> 
dant  y  plus  amer  \  plps  emporté  ;  & 
fa  manière  tient  plus  de  Juvenal  que 
^Horace.  Parmi/ les  fatires  de  Pope  ^ 
on  en  trouve  deux  compofées  par  le 
àoSteur  Jeanne  Donne ,  doyen  de  Saint- 
Paul  ,  écrivain  auffi  cauftique  que 
Lucilius  9  &  non  moins  négligé  dans 
fon  ftyle.  Pope  les  a  retouchées  ,  &C 
tconfervant  le  fonds  des  idées  qui  efi 

Oiij  « 
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cxceOeht ,  il  leur  à  é^ûné  un  nfôîi-'^ 
veau  cotoris^  qMi  én^  augmente  beau» 
coup  la  valeur^ 

Le  Mentor  modtrne.  On  peut  mettre 
au  nombre  des  fatires  de  Popé  ptu-^ 
fieurs  articles  de  fa  façon  inférés  dans 
h  Sitnt9rmùdirnt^  ouvrage  périodique. 
On  y  trouve  pluiieurs  traits  d^hnagi* 
Jiation  ,  dans  le  goût  de  ceux  dont  1^ 
SpiSauur  eft  égayé ,  qui  renferment 
une  critique  ingénieufe  des  moeurs 
&  des  ridiailes  du  fiède.  Telle  eflr, 
par  exemple ,  une  lettré  àdre(ïëe  aii 
MeAtor  modtrnt  par  un  homme  qui 
prend  le  titre  de  Médecin  des  fous.  Son 
objet  n'eft  pas  de  leur  rendre  la  raifon  ; 
au  contraire ,  par  le  moyen  de  foii 
éiixir,il  fe  propofe  de  les  entretenir 
dans  leur  fôlfe.  Pour  prouver  Teffi** 
cacité  de  fon  retnède  «  il  ent^e  dans  lé 
détail  àét  cu#ès  nierveilleufes  quHl  a 
opérées.  ' 

»  George  Hémifiiche ,  écuyer ,  poëte^ 
»  &  rneon^e  d'une  fameufe  (bciété  de 
h  beaux  efprîts^ ,  fut  attaqué  d'un  vio- 
»  lent  a<Scès  d'Hypocondrie  par  la  vue 
H  d'un  parterre  vide  à^  la  troifième  re«^ 


#>préfeiitation  d*^ne  de  fes.pièces-j  ^e 
»  bruit  des  ififHets  l'avou  dé)^  ^^U^- 
»  meot  effrayé  aux  deux  preai;çres 
Vf  repréfçntatiôns  ,  que  la^  feule,  prq- 
^nonçiatiqn  d'une  /  lui  paroiilp^t 
Jtfciofilpppa^blç*  Je  démêlai  d'abpçjl 
»  la  caufe  de  ion  ipdi^ofiûon,  6c)f9f 
n  une  do(e  de  mon  remède  %  je  le  rç- 
n  tablis  dans  fon  état  naturel  de  fç4iiÇ« 
>t  II  eil  à  préfent  fi  radiçaleoii^at  %^j^i 
»  qu'il  a  promis  de  donner  un<e-  ^t\i^ 
>>  pièce  ai|  théâtre  l'hiver  pi:pcKaiç^, 
.  »  Une  pru^e  de  proie^oa,  qui  n\V 
^  demandé  çn  grâce  4ç<^lâ,  pas  nqi^- 
H  i^er  y  choquée  dan^i  uja|e  coipp^gnile 
t>^par  une  phifafe  çquiyoque  ^  dopt 
j^  perfonne^qM'elle  n'avoif  cçmprs;  Le 
a^i  iQns  peu  honpêtiet  ^  ^\\i  (v^  \fi  çfa^n^ 
ii>.tfn  frifTop  de  mqdefti^  Jf  ^h  ^9^* 
^l^i  d'ahQ^d  ippii  ipéci^^e  ,  qui  ^ 
ïj^  accompagné  d'up^élogç  ^roit  de  ]^ 
».  vate  vertu  de  la  dap^e  «  la  plonge^ 
â»a(UiIi-tôt  daji$  vne  agréable  (çyeri^ 
ff  Àir  le  mérite  ^e  f^  pu4eyç.  L«^  i|er- 
»»mentation  de  (qn  lang  îe.ealt;^.; 
i>  &  devenue  to\it- à-coup  charx^s^^le , 
n.  die  regarda  avec  un  air  de  bpçtî^^l]^ 

Oiv         ^ 
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i>  cavalier ,  qui  par  un  mot  éauivoque 
fp  avoit  fi  fort  allarmé  fa  chafteté. 

»  Hilaria  ,  inaîtrefie  coquette  i 
j»  ayant  été  féverement  réprimandée 
p  par  une  vieille  fille ,  fe  trou  voit  ré- 
n  duité  à  prendre  un  air  grave  eà 
»  compagnie ,  &  à  n'ofer  faire  aucun 
^  ufage  dé  fon  éventail  ;  en  un  mot  , 
^  elle  tomba  dans  une  fi  profonde  mé- 
'^  lancolie  ,  que  deux  ou  trois  fois 
^9f  étant  à  réglife ,  elle  penfa  avoir  un 
»  accès  de  dévotion.  Je  lui  prefcrivîs 
i^une  dofe  honnête  de  libertés  inno- 
»  centes ,  &  pour  rendre  le  remède 
»  plus  efficace  par  un  peu  d'exercice  ^ 
^>)e  lui  ordonnai  celui  ^es  yeux  & 

>  de  réventail.  La  recelte  eut  tout  le 
»  fuccès  poffible.  La  malade  retrouva 
^d'abord  fes fouris fins ,  &  jetta  des 
*H  regards  agaçans  à  la  ronde.  Pendant 

>  deux  dimanches  confécutifis  on  lie 
>la  pas  vue  une  feule  fois  à  Téglife 
M  dans  une  poilure  attentive  ;  c*eft  ce 

'-i>  que  les  marguilliers  font  près  d'attef* 
^  ter  par  ferment  ». 
^    Pilces  divirfes.  Les  plus  diflfnguées 
font  Tode  pour  la  fâte  de  fainte  Cécile^ 
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remplie  de  beautés  vraiment  lyriques, 
&  cependant  inférieure  à  celle  de 
Drydtn.  La  préface  de  1  édition  de 
Shakcfpcarc.  Lorfqae  Pope  Ait  fentir 
le  mérite  de  cet  ancien  tragique ,  & 
développe  fes  beautés  ,  c'efl  un 
homme  de  goût  qui  parle  ;  quand  il 
juftifie  fes  extravagances  %  .c'eft  un 
Ânglois. 

La  Dunciait.  Lorfque  Fopt  publia 
cette  fatire ,  il  étoit  fans  contredit  le 
plus,  grand  poète  de  l'Angleterre.  Les 
ennemis  qu'il  immoloit  à  fa  vengeance 
étoi^snt  des  hommes  vils  &  obfcurs , 
qui  ;  depuis  dix  ans ,  le  préfécutoient 
avec  une  rage  &  un  acharnement  fans 
exeffiple.  Mais  Tauteur  de  la  Dunciadc 
Françoifetenoît  un  rang  fort  médiocre 
dans  la  littérature  lorfqull  compofa 
cet  ouvrage  pour  s'illuftrer  beaucoup 
plus  que  pour  fe  venger.  La  plupart 
des  écrivains  qu'il  attaquoit  a  voient 
plus  de  réputation  &  de  mérite  que 
lui  ;  il  leur  étoit  même  redevable  de  !a 
feule  gloire  qu'il  eût  encore^cquife. 

Préface  de  CHomkre  Anglais. 

La  Motte  y  bel-efprit  ignorant ,  n*a* 

Ov 
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voit  vu  que  l^s  défauts  à^Homère  ^^9 
n'avoit  pas  fervti  ks  beautés.  Madame 
Dacieryhinffé^  d'une  doârtne  pédan* 
têfqi^-  admiroit  veut  dans  le  poëte 
Cju'elle  avoii   traduit  &  coQimenté  ; 
Popc,k\x\  jugea  Homère  en  homire  de 
goût  &  de  génii\  Vivement  affeâé 
des  beautés  de  Y  Iliade  ,  qu'il  a  fn  ex- 
primer plus   heureufen-ent  qu'aucun 
tf  adudeujr ,  il  recpnnoît  de  bonne  -  foi 
les  défauts  qui  défigurent,  ce  poën»€  » 
défauts  excufables, dans  un  fiècle  grof*» 
fier  ,  où   l'art  n'étoit    point   connu. 
Une  connoiffance   approfondie   des 
mœurs  &  des  ufages  du  ttmpsd'-Hc?iwir4 
eft  abfolument  néceffaire  à  ceux  qui 
veulent  apprécier  équîtablement  fes 
ouvrages.  La   préface  de  Pope  offre 
fur  cette  matière  les  lumières  les  plus 
iiires  &  ks  plus  étendues  9  c'eft  ua 
morceau  de  la  littérature  &  ^'érudi- 
^ion  d'amant  plus  piécieux  qu'il  eft 
bien  rare  de  trouver  dans  un  coramen- 
dateur  un  homme  de  génie  &  un  grand 
poëte. 

Mémoires  de  Martin  ScribUms.  C'eft 
une  fatire  fine  &  ingénieuie  daos  le 
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'goût  de  Cervantes.  L*aitteur  de  Don 
'Quichotte   a'taqua  le    ridicule  de  ht 
chevalerie  &  Tabus  du  courage  ;  Popt 
en  fociété  avec  les  dofteurs  Swift  9c 
Arbuthnot  entreprit  d*aftaqucr  le  ridi- 
cule   de    t'érudition    &    Tabus    des 
fciences.   Le   caraâère  de   Cornélius 
ScribUrus ,  père  de  Martin  eft  exirê- 
inement  comique  ;  c'eft  un  antiquaire 
qui  règle  toutes  fes  àâions    d'après 
Texeniple  des  anciens  ,-&  qui  n*ât- 
tach«  de  prix  qu'aux  monumens  ah* 
ttque$.  Le  jour  de  la  naiâance  de  fon 
fils  9  il  fe  fouvint    d'avoir  lu  dans 
'Tkiecrite  qu'un  bouclier  fut  le  bercer 
d'fftrculei  comme  il  avoit  un  vieux 
bofuclier  couvert  de  rouille ,  qu'il  ré- 
gardoit  comme  une  pièce  très-rârc  & 
d'une  antiquité  merveilleufe  ,  il  hû 
prend  fantâifie  de  faire  placer  fon  fils 
fiu"  cette  antique  &  de  Texpofer  aiftfi 
à  la  vue  de  quelques  (a vans  de  fa 
-contToiflance  ;  il  confie  à  la  fervan^e 
ce  précieux  bouclier  ,  avec  ordre  dV 
mettre  fon  fils ,  &  de  l'apporter  à  fa 
compagnie ,  couvert  d'une  pièce  de 
•  fatjn  bleu. 

Ovj 
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Les  favans  s'éeant  rafiemblés  dans 
fa  maifon ,  >»  Amis,  leur  dit -il ,  je  me 
»  propofe  de  vous  préfçnter  mon  fils^ 
»»  mais  comme  ce  n'éflpas  un  enfan^ 
»  vulgaire  ,  je  ne  vous  le  préfenterai 
»  point  non  plus  d'une  façon  triviale  ; 
»  fon berceau  eft  mon aiîciéntouclier, 
»  fi  fameux  dans  toutesJes  univerfités 
»  de  l'Europe.  Vous  favez  tous  com- 
»  ment  je  me  fuis  procuré  ce  roo- 
»numeQt  de  la  plus  haute  antiquité 
.>Kaux  dépens  de  la  vaiiTelle  de  toute 
»  ma  famille  •  •  « .  •  11  s'arrêta  en  cet 
»  endroit  de  fa  harangue  à  la  vue  de 
$^  la  (ervante  qui  entroit  avec  l'enfant. 
f>  II  le  prend  d'abo|;d  entre  (ts  bras. 
9>  Voyez  donc  mon  fils ,  mais  regardez 
»  d'abord  ce  bouclier.  Contemplez 
»  cette  rouille. —  Précieux  vernis  du 
»  temps ,  &  prôduâion  vénérable  de 
»  tant  de  fiècles  ». 

»  En  achevant  ces  mots  ,  il  levé 
»  lentement  la  couverture  de  fatifi  ; 
H  mais  à.mefure  qu'il  procédoit  à  Tex- 
»  hibition  de  cette  précieufe  antique , 
,  J«  unfe  pâleur  mortelle  fe  répandoit  fur 
n  fon  vifage  ,  &  fa  main  trembloit. 
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»  A  la  fin  fe$  forces  Tabandonnent  au 
M  point  qu'il  laiflTe  tomber  le  bouclier 
M  61  reniant  à  terre,  en  s'écriant  d'un 
»  ton  lamentable  «»  mon  bouclier  !  ô 
»  ciel  !  mon  bouclier  1 

»  En  effet ,  la  fervante ,  qui  fe  pi« 
>  quoit  de  propreté ,  &  qui  s'intéref- 
»  foit  à  l'honneur  de  fon  jeune  maître , 
»  avoit  (i  bien  écuré  le  bouclier  qu'on 
»  s'y  pouvoit  mirer  w. 

Cornélius  qui  s'étoit  évanoui  à  ce 
fpeâacle  ,  étant  enfin  revenu  à  lui- 
même  ,  »  ô  femme ,  femme ,  s'écria- 1- 
>»il9  (&  en  proiK>nçant  ces  mots  il 
»  arracha  le  bouclier  avec  violence 
»  des  mains  de  la  fervante  )eft  ce  donc 
H  à  ton  ignorance  que  ce  monument 
H  devra  fa  ruine  j  où  efl  cette  belle 
H  croûte  qui  Ta  couvert  fi  long-tem[ft  ? 
Moà  font  ces  traces  du  temps  5  &» 
»  pour  ainfi  dire ,  ces  doigts  de  l'anti- 
»  quité.  L'attouchement  groffier  d'une 
>»  femme  ignare  a  détruit  tout  cela. 

»  Les  commères  (quiétoient  accôu- 
»  rues  au  bruif",  &  qui  ne  fe  mettoient 
»  guères  en  peine  de  la  caufe  de  fe$ 
>) regrets)  demandèrent  feulement  fi 
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t»  r^nfant  ne  s'étoit  point  fait  de  maîv 
H  &:  dirent  :  là  ,  là  ,  tout  eft  bien  ^  la 
H  fervante  n'a  fait  que  fon  devoir,  elle 
v>  écure  on  ne  peut  pas  mieux  ;  quel 
»  tintamarre  il' fait  pour  un  baffin 
»qu*un  barbier  de  village  n*auroît 
^  pas  voulu  ,  il  y  a  deux  heures  j 
»  pendre  à  la  porte  de  fa  boutique, 
»  Un  baffin  ,  s'écria  une  autre  ,  ce 
»  n'eft  tout  au  plus  qu'un  mauvais 
»  chandelier  fans  tuyau.  Les  favans  , 
»  qui  jufqu'alors  avoient  gardé  le  fi- 
»  lence  ,  ayant  confidéré  atteniive- 
»  ment  le  bouclier,  déclarèrent  qu'ils 
>>  adoptoient  ce  dernier  fentiment  , 
»>  &  tâchèrent  de  cônfoler  Cornélius  , 
»  en  l'aflurant  qu'au  bout  du  compte 
>f%p  n'étoit  qu'un  chandelier.  Maïs 
n  cette  confolation ,  bien  loi  \  de  cal- 
»  mer  le  doâeur ,  le  mit  dans  une  fi 
>►  furieufe  colère  ,  qu'il  fallut  Pem- 
»  porter  &  le  coucher  dans  fon  lit  , 
>»oii,  fatigue  de  tant  d'agitation,  il 
»  ne  tarda  guères  à  s'endormir  -^ 

Tous  les  détails  de  l'éducation  que 
Cornélius  donne  à  fon  fils  font  très- 
plaifans.  Les  fubtilités  de  l'ancienne 
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j&îlofopbie  y  font  particulièremenC 
tournées  en  ridicule.  Comme  le  feuiîe. 
itftfr/i;2avoTt  rentendement  très-épais, 
n  Cornélius  ,  obligé  d'éclaircir  des  vé- 
M  rites  intelleâueilçs  par  le  fecours 
9^  des  images  fenfibles  ,  appeiU  un 
>»  jour  fon  cocher ,  &  lui  demanda  ce 
»  qu'il  avoit  vu  la  veille.  Le  cocher 
n^  répondit  qu'il  avoit  vu  deux  hommes 
i»qul  fe  battoient  pour  un  prix  ,  que 
yt  Tun  étoit  un  bel  homme ,  ferment  aux 
»  gardes  «  Tautre  noir  &  boucher  de 
>»  profeffion  ;  que  le  fergent  avoir  des 
»»  culottes  Toutes  ,  au  lieu  que  celles 
H  du  boucher  étoient  bleues  ;  qu'ils 
M  s'étoient  battus  fur  un  théâtre  vers 
)»les  quatre  heures  après  midi,  fic 
>»  que  le  fergent  avoir  bltffé  le  boucher 
H  à  la  jambe.  Obfervez  s'éciia  Cornt* 
Viliu^  9  comment  cet  animal  parcourt 
)itous  les  préHîcamens  de  la  topique. 
)»  Hommes ,/»^^/zntf:deax  ^quantitasx 
«beau  âc  ïï\o\r ^  qua/ieas  :  ferment  &! 
»  boucher ,  rtlatio  :  Ton  bleffe  Ta  ut?  e, 
naSio&pûJJioiçotrsh^x^Jîtus:  théâtre, 
f¥  ubi  :  quatre  heures  après  midi ,  qUan* 
I»  dû  :  culottes  bleue  &  rou^e  ^  habit usk^^ 
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Vanti'fublimt ,  ou  Van  de  ramper  trt^ 
pôéjîe. 

Cet  ouvrage  publié  Tous  le  nom  de 
Martin  Scriblcrus  eft  une  critique  fan- 
glante  de  quelques  mauvais  écrivains, 
ennemis  de /'<'/'«.  Dans  ce  traité  iro- 
nique ,  il  expofe  les  moyens  d'écrire 
d'un  ftyle  bas  &  trivial ,  ^vec  autant- 
de  férieux  &  de  gravité  que  Longin 
lorfqu'il  découvroit  les  fources  du- 
fublime.  Les  principes  font  appuyés 
d'exemples  j  choifis  dans  les  ouvrages 
des  auteurs  qu'il  vouloir  immoler  à  la 
rifée  publique. 

Les  deux  derniers  volumes  de  cette 
colleftion  renferment  les  lettres  de 
Pope  oîi  Ton  trouve  quelques  traits 
qui  décèlent  fon  caraâère ,  &  quel- 
ques anecdotes  du  temps  qui  peuvent 
piquer  la  curiofité.  Il  eût  été  à  defirer 
que  l'éditeur  eût  fait  un  choisir.  Tout 
ce  qu'un  auteur  écrit  à  Us  amis.n'eft 
pas  digne  des  regards  de  la  poftérîté» 

Tels  font  »  Monfieur  ,  les  diffé-, 
rentes  pièces  contenues  dans  cette 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Pope 
fort  fupérieure  à  celles  qui  ayoient 


•^ 
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paru  jufqu'ici.  Les  leâeurs  qui  ne  font 
pas  familiarifés  aveAa  langue  8c  la 
littérature  Angloife ,  pourront  y  pui- 
fer  une  connoifTance  fuffifante  du 
poëte  le  plus  fage  ^  le  plus  correâ 
&  le  plus  ingénieux  qu'ait  produit 
l'Angleterre. 

<^ant  à  la  partie  typographique  » 
elle  ne  fauroit  être  plus  foignée.  Les 
caraôères  &  le  papier  en  fontfuperbes, 
elle  eft  d'ailllbrs  enrichie  de  gravures 
précieufes  ; .  en  un  mot  j  Madame 
Duchifnc  n'a  rien  épargné  pour  donner 
i  cette  édition  la  forme  la  plus 
agréable  ,  &  ce  n'efl  pas  une  des 
moindres  obligations  que  lui  ait  notre 
littérature. 

Je  fuis  ^  &c« 

Paris  j  ce  4  feptembre  177^. 
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anecdote  &  rifitxipns  fur  Us  éipgég 
prodioués  à  M.  Tindal,  fameux  déifie 
Anglais  ,  avant  &  aprUfa  mort» 

1 L  en  eft^  Monfieur ,  des  hommes  à 
qui  Ton  décerfte  publiquement  Fhoa* 
neur  d\m  panégyrique ,  comme  des 
auteurs  que  Ton  met  e^itf e  leni  mains 
tie  la  jeunefTe.  Si-  ces  nvodètes  rloat 
pas  eux-mêmes  été  à  t*abci  du  mau> 
vais  goût  ,  bieatôc  ï\§  corromproi^ 
celui  de  leurs  leâeurs ,  à  moias.qu^une 
critique  éclairée  ne  fe  hâte  d'arrêter  , 
par  un  ridicule  falutaii'e^  l^s  progrès 
de  la  corruption  ,  de  faire  reconnoître 
&  admirer  les  bons  principes  à  ceux 
que  le  mauvais  exemple  en  auroient 
écartés.De  même,propofer  à  Tadmira- 
tion  publique  des  hommes  fouillés  de 
vices  honteux ,  &  qui  n'ont  eu  que  de 
fauffes  vertus  ,  malheureufement  cé- 
lèbres par  de  grands  talens ,  mais  dont 
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tlsi^'ofit  itt&ke  qu'un  coupable  ufage^- 
ce  feroit  aiTurer  le  trioinphe  du  vice 
&  la  ruine  des  mœurs ,  fi  la  voîx  du 
public  9  toujours  équiia^ie  &  jufte^ 
appréciateur  du  mérite^  ^  n'étoufToît 
celle  des  panëgyriftes  impofteurs  qui 
veulent  le  féduîre, 
'  Ceft  ^  en  e£Fet ,  une  remarque  bien 
importante  quVn  vain  refprit  de  parti ^ 
te  fanatîfme  <^me  fefte  nombreufe 
multiplie  les  éloges ,  les  intrigues  pour 
accroître  la  réputation  de  fes  béros  3 
ils  ne  peuvent  tout  au  pltt^fturprendre 
qù*un  moment  l'adnvirationpi^lique  i 
bientôt  y  ils  font  remis  à'  leur  place , 
&  peut-  être  jugés  avec  cf^utant  plus* 
dé  févérîté  qtiê  les  vrais  juges  ont 
été  plus  indignés  de  Terreuf  oi\  Von 
tvoit  voulu  les  entraiher. 
'  Nous  avons ,  Moofîeur ,  im  exemple 
bien  frappant  du  peu  de  confiftance 
ée  ces  réputations  nfurpées,  dans  U 
perfonne  de  Tindal  ^  Êimeux  déifte 
Angloisé  Je  ne  veux  rien  mçttre  di^ 
mfen  dai^  le  récit  de  cette  anecdote 
fingulière  ;  je  mécontenterai  de  rap- 
porter  les  pfop^s  paroles    de  Ma 


^3^    t^ Année  Lîttèratkè^  ^ 
Salchli  fils  t  profefleur  à  Làufànne'^  de 
qui  je  Tai  empruntée  *• 

»  Jamais  fa vant ,  dit  M:  Salchli  ^  it'a 
H  été  plus  loué  après  fa  mort  que  M. 
»  Tindal .  •  .  .  M.  Bugdd ,  féduit  par 
n  l'amitié  &  la  reconnoiiTance  fit 
»  frapper  une  médaille  qu'il  deâina  ^ 
n  celui  qui  enfiroU  l^élogc  Icpluspom* 
»  peux  en  vers  latins  ou  anglois.  Je 
>»  vous  en  dois  la  defcdption.  C'efl  un 
»  monument  de  la  pi*  indigne  flat^i- 
»  terîe.  M.  Tindal  y  paroît  fous  ThalMt 
^  d*unfag€  de  la  Grèce ,  tenant  un  livre 
»  à  la  main ,  &c  foulant  aux  pieds  une 
H  hydre.  Le  foleil  brille  fur  fa  fête 
»  avec  cette  légende ,  pellendis  nuH^- 
»  bus ,  (^pôur  dijpper  les  nuages  )  le  nom 
»»  de  M.  Tindal  eft  au  -  deSbus  ,  avec 
»  ces  paroles ,  abnormis  fapiens.  (  fag« 
M  par  excellence.  )  On  voit  au  re- 
»>  vers  un  maufolée  en  forme  de  py-^ 
^  ramide  i\xx  laquelle  eft  un  pélican 

• 
*  L'ouyragc  oh  fe  trouve  cette  anecdote 
i(pag.  <;o)  eft  \nt\t\x\k  ^  J.ettres  fur  le  déïfmiy 
par  M.  Salchli  fils ,  à  Paris ,  che^  GuiUyh  , 
libraire ,  quai  des  Auguftins.,  au  lys  d^or\  annéi 
y7S9^  W       .  • 
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«»  qui  fe  déchire  l'eftomach  (Jour  nour- 
>»  rir  fes  petits ,  &  qui  a  pour  légende , 
Mfola  mihi  rtdoUe patria.  ÇJe  n'ai  en  vue 
¥>vae  que  le  bien  de  la  patrie^  On  lit  fur 
i»le  maulolée  Tinfcription  ^immona'» 
I»  litaeiÇ^ârimmortalieé),  A  ladroitedn 
*>  tombeau  il  y  a  une  lampe  romaine  ; 
H  &  à  la  gauche ,  un  foleil  qui  (e  cou- 
»  che,  avec  ces  paroles ,  oceafu  major  ^ 
^(^plus  grand  àfon  coucher^  Pexergue 
«  eft  ,  ob.  XV j  aug.  MDCCXXXlII. 
f^  (^11  ejl  mon  ^le  i6  août  de  Vannée 

>  M  L'auteur  de  cette  médaille  ,  con- 
»  tjnue  M.  Salchlij'  n'eut  pas  lieu  de  fe 
•»  féliciter  de  fon  foccès  ;  elle  répandu 
»fur  lui  un  ridicule  &  un  mépris  plus 
»  grand  que  fur  M.  Tindal  :  c^efi  le  fort 
»  d^unpanigyrijlefade.  Peut-être  même 
#  contribua  t- il  par  là  à  ce  grand  nom- 
^bre  de  fatires  qui  diffamèrent  fon 
y>  héros ,  &  qui  le  rendront  mépri- 
M  fabl^  aux  yeux  de  la  poftérîté  ;  & 
»  fes  partifans  eurent  la  mortification 
i»de  voir  que 'la  noirceur  des  cou- 
îH  leurs  dont  on  le  peigni^it ,  égaloic 
»  leurs  louanges  ;  à  cette  différencd 
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M  près  9  <^e  le  premier  tableau  paiTa 
f^  pour  être  plus  relTemblant  ». 

Je  ne  doute  pas  >  Monfieur ,  que 
l'injurieufe  envie  ne  fe.plaife  à  faire 
4e  malignes  Se  faufies. applications  de 
•cette  anecdote  ,  Se  je  me  ctois  ea 
conféquenca  ol>ligé  de  prévenir  qu'en 
la  rapportant  mon  intention  n^a  été 
que  de  donner  un  avis  falufaire  à  quel- 
ques acidémics  deiprovhure ,  trop  peu 
circonfpeâes  fur  le  choix  des  héros 
Qu'elles  propofentpour  fujets  de  leurs 
eroges,& 4ont Tune, qui  avoit  oféafli- 
gner  pour  fuiet  du  prix  l'éloge  de 
Sayie  le  fceptique ,  vit  fa  téa\érité  ré- 
primée par  un  ar«êt  du  confeil  c{ui 
lui  enjoignit  d'indiquer  un  autre  fujer. 

L'on  compremi  aflez  ,  fans  que  je 
le  dife  ,  que  ]e  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  fairealiufîon ,  par  cet  exe  n^ple, 
à  l%ïpothéofede^o//tfw.  Qiiel  homme, 
en  effet ,  par  l'ufage  qu'il  fit  de  fe$ 
talens,fe  rendit  jamais  plus-digne  de 
la  vénération  publique  &  de^  hon« 
neurs  divins  ?  Quel  homme  dom  la 
vie  fut  plus  exemplaire^,  &  la  fin  plus 
édifiante?  Sa Ipugue carrière n'a-t- elU 

m 
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pas  été  j  dans  l'Europe  entière  s  la 
Iburce  du  bonheur  public  ,  &  fa  mort 
Tobjet  iFun  dmil  univtrftl  dans  Vuni'^ 
vers  cniUr  '^  ?  N*eft-ce  pas  lui  qui  %dif» 
fipé  les  préjugés  de  la  fuperâitSon  , 
terraflë  l'hydre  du  faaatifme?  Qui  9 
jamais  fu  mieux  infpirer  à  fes  leâeurs 
ramouT'de  la  retigion  &  4e  la  patrie  ? 
Jafquès  à  la  Pueclk  6c  VJEpitrt-à  Ui^a* 
kic^  tout^dans  fes  ouvrages,  ne  refpî^e* 
t*il  pas  la  morale  la  plus  pure  ?  N'eft<e 
pas  dans  la  leâure  de  oes  fages  6c 
pieux    écrits    que   nos   femmes  oitt 
connu  la   décence  ,  nos  ^poux  les 
loix  de  la  fidétité  conjugale  ,  notre 
jeuneâe  le  reijpeâ  &  l'amour  des 
mœurs? 

D'ailleurs  ^  vît*on  jamais  un  cœur 
auffî  compatiflant^  une  ame  an  {fi  bien- 
faifante  ?  Celte  fortune  immenfe ,  qu'il  ; 
avoit  û  fort  accrue ,  par  une  induilrie 
unique  j  6c  une  application  fuivie 
dans  le  commerce  de  la  librairie  41e 
l'a-t'il  pas  répandue  dans  le  fein  des 
pauvres?  Sa  tendrefle  compatiffante 
pour  les  malheureux  ne  le  porta-t-elle 
*S\kiyzntltvéndicp^M.deMufvsIU^ 


pas  toujours  9  malgré  les  réclama'^ 
fions  de  fa  modeftie,  à  publier ,  à  faire 
imprimer  dans  tous  les  papiers  étran- 
gersf&  nationaux,  à  rappeller  fans 
ceiTe  les  bienfaits  qu'il  ne  ceflfûitdè 
répandre  ,  afin  de  ranimer  par  fon 
exemple  la  charité  languiflante  dd 
^  public ,  &  de  procurer  aux  indigens 
les  fecours  qu'une  économie  exçm* 
plaire  ne  lui  permettoit  pas  toujours 
d'accorder  ? 

Mais  fur-tout  vit-on  jamais  une  ame 
fi  calme  ,  Ci  fimpte ,  fi  peu  jaloufe ,  .fi 
exempte  de  fiel?, Avec  qu'elle  douce 
réfignation  il  fupportoit  la  critique 
^e(es  ouvrages  î  Avec  quelle  patience 
ne  fouiFritil  pas  les  excès  des  Pompi* 
gnan ,  des  Desfontaints ,  des  Fréron  , 
des  la  BtaumdU  ,  des  Nonotu  ,  dies 
Larchef ,  des  Coger ,  des  CUnunt ,  des 
Gilbtrt  ,  des  Sahathier ,  &c.  &c.  SI 
pour  l'honneur  du  goût  &  le  bien 
de  fa  fociété  il  fe  vit  quelquefois 
obligé  de  faire  une  juftice  exenoplaii-e 
de  ces  détradeurs  du.géni^&  de  la 
vertu  ;  fi ,  pour  toute  réponfe  â  leu^ 
critiques,  il  fut  çoûtraiDt  de. leur 
•  prodiguer 
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jMsodiguef  lès  galantes  épiihètes  de 
cuivre  ,  béliirc  ,  fodomiee  ,  pcdcrafic  ^ 
amant  des  ramoneurs  ^  échappé  de  Bir 
cétre ,  pilUr  de  la  grève ,  &c.  &c.  &c. 
combien  de  combats  ne  lui  fallut-il  pas 
livrer  9  quelle  violence  ne  fit -il  point 
à  Ton  ame  pacifique  avant  de  ie  per- 
mettre ces  innocens  badinages  contre 
des  moiiflres  qui  avoient  ofé  trou- 
ver des  erreurs  dans  fes  hiftoires ,  des 
chevilles  dans  fes  vers,  &  des  pointe^ 
dans  fa  profe  ? 

Aufli  indifférent  pour  \$s  éloges^ 
qu'infenfible  à  la  critique ,  jamais  a-t-il 
recherché  5  accueilli  &  favouré  Ten- 
cejas  greffier  de  la  bafle  médiocrité? 
S'il  a  quelquefois  payé  par  des  bre- 
vets d'immortalité  les  petits  vers  flat- 
teurs que  lui  adreflbient  des  écoliers, 
les  la  Harpe ,  les  Murville  ,  les  Sainte' 
uinge  j  8tç.  c'étoit  moins  l'effet  de  la 
j'cconnoiffance  6c  de  la  vanité  fatis- 
fâite ,  qu'un  fentiment  de  juflice  inf* 
pire  par  la  connoiffance  des  hautes 
deftinées    réfervées    à    ces    grands 
fiommes.  Si  tous  les  ans  il  compofoit , 
#aifoit  imprimer  &  didribuer  fous  le 
-Ann,  1779.  'Tomfi  F.  P 
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voile  de  Tanonyme,  avec  profofion, 
dans  nos  provinces ,  &  dans  les  rôyau- 
ines  étrangers  ,  des  grammaires  & 
d'autres  ouvrages  élémentaires,  où 
lui-même  fe  mettoit  ingénuetnent  fort 
aii-deffùs  de  tous  les  auteurs  anciens 
&  modernes,  àesHomire ,  dès  Virgile^ 
des  Corneille  ,  des  Racine ,  &-€.  n'im- 
jputez  qu'à  fon  zèle  pour  la  gloire  d-es 
lettres ,  cet  artifice  ingénieux  ,  qui 
coûta  tant  à  fa  modeftie ,  mais  qui  étoit 
néceffaire  pour  écarter  les  faux  mo- 
dèles qu'un  goût  barbare  avoit  trop 
accrédités. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  ik 
gloire  &  à  notre  bonheur  ,  c*eô  qu'é- 
tendant fes  vues  .bienfaifantes  jufqiies 
fur  les  générations  futures,  il  a  prisfoîa 
de  former  lui  -  même  une  école  nom- 
breufe  de  difciples  fidèles;  pépinière 'fé- 
conde defages  en  qui  Ton  voit  revivre 
toutes  les  vertus  du  fondateur  ;  mêcne 
amour  de  la  religion  &  de  là  patrie  ; 
même  refpeô  pour  les  mœurs  &  pour 
les  loîx  ;  même  haine  de  la  fuperftî- 
tion ,  du  fanatifme ,  de  la  tyrannie  j 
mêmç  éloîgnement  de  toute  intrigue  ^ 
de  tout  efprit  de  partie  même  cou?* 


r 
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rage  pour  dire  dans  l'ombre  aux  po^  | 

tentats  des  vérités  utiles;  mais  lur-  1 

tout  même  zèle  pour  raccroiflement  \ 

&  la^loire  de  cette  nombreufe  fa« 

mille  defaps  qui  tranfonettront  d'âge 

en  âge  à  letrrs  heureux  defcendans  la 

paix  &c  te  bonheur  inféparables  de  la 

vertu,  O  ï^rance  trop  fortunée ,  fi  tu 

favois  connoître  les  biens  que  tu  rC;; 

cHes  dans  ton  fein  ! 

O  {  fortuaati  nunhim  fna  iî  bona  norlnt!  . 

Et  à  qui ,  Monlieur ,  le  devons-nous 
ce  tréfor  fi  précieux  ?  à  Vohairp  ifeul , 
qui 9 par  foixante  ans  de  travaux^  & 
méprifant  également  les  préjugés  de 
rignorance  ,  les  cris  de  Tenvie  9  les 
fureurs  du  fanatiCme  ,  eâ  enfin  par- 
Tenu  à  infpirer  ^  par  fcs  exemples  ^ 
bien  plus  encore  que  par  fes  leçons ^ 
cette  charité  fraternelle  ^  cette  tolé-   . 
rance  univerfelle ,  qui  faifoit ,  comme 
on  fait  y  la  bafe  &  Tefience  de  fon 
caraâère. 

Quelle  riche  &  féconde  matière 
pour  un  éloge  !  quel  fujet  plus  digne 
<l'«:xercer  la  plume  éloquente  de  nos 
candidats  académiques!  L'hommage 

pii 
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fincere  que  je  rends  ici  à  ce  dcmUdim     > 
diffipera  fans  d,oute  les  injufies  foup- 
çonsNde  l'envie  qui  n'eût  pas  manqué 
.de  publier  que  j'ai  voulu,  par  l'exem- 
ple de  T/Wâ/y  faire  alluiion  à  FçUairc, 
Non ,  Monfieur ,  il  n'eft  pas  entr'eux 
un  feul  trait  de  refTemblance.  Âuffi, 
tandis  que  Tami  de  Tindal  (e  couvrit 
de  ridicule  en  mendiant  les  louanges 
les   plus  outrées  en  fay^^r  de  fon 
héros  y  le  don  d'une  médàiik  dont 
M.  ^AUmbert  a  gratifié  le  plus  îittré- 
pide  louangeur  de  ^<?/rtf/rtf ,  a  été  an 
contraire  regardé  comme  lé  plus  beau 
trait  de  fa  vie ,  &  l'époque  de  ce  haut 
point  de  gloire  &  d'illuftration  où  il 
cft  parvenu.  Ceft  en  accumulant  les 
honneurs  fur  la  tête  du  fondateur  qu'il 
a  fu  faire  refpeôer  fon  fuccefTeun 

Quand  M.  JfAlemhn  dansia  féânce 
du  ^%  août  1778 ,  eut  annoncé  cette  - 
augmentation  du  prix  académique, 
vous  vous  rappeliez  quels  cris,  quels 
tranfports  d'admiration  s'élevèrent 
pour,  célébrer  &  fa  générofité  ,  & 
fur -tout  la  modeflie  qui  lui  a  voit  fait 
diîiBfliuler  qu'il  étoit  lui-même  l'auteur 
de  c#tte  belle  aâion.  Vous    favez 
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encore  que  dès  le  lendemain  j  tra* 
hiflant  fa  modeftie ,  toutes  les  trom- 
pettes de  la  philofophie  publièrent  ce 
secret  ^  qui  leur  fut  réyelè  9  je  ne  fais 
comment  &  par  qui, 
;  Depuis  ce  temps  Af .  i*AUmbtn  a 
été  gratifié  du  titre  de  chtfit  larphilo* 
fopbie  y  &  les  patentes  lui  en  ont  été 
expédiées  &  duemènt  enregiftrées  au 
Mtrcuft.  Depuis  ce  jour  »  pas  un 
Mtrcurt  ne  paroît ,  où  M.  JCAUmbm 
ne  foit  careffé  par  quelque  petit  co'iii* 
pliment  en  profe ,  tantôt  rimée ,  tantôt 
dénuée  de  rimes  comme*  de  raifon; 
ptt  un  difcours  académique* ne  fe 
prononce  »  que  Ton  n*y  fafle  fiimer 
en  l'honneur  de  M.  J^AUmhtn  la  dofe 
d'encens  qui  étoit  autrefois  deftinée 
à  FoUaire  ,  diftinâîon  bien  flatteufe 
pour  le  fecrétaire  aâuel, mais  un  peu 
vijurieuie  aux  autres  membres  ;  pas 
un  ouvrage  des  adeptes ,  fur  •  tout  de 
ceux  qui  afpirent  aux  médailles ,  oii 
Fauteur  y  dans\une  humble  préface  ^ 
9e  fe  profierne  également  aux  pieds 

*  Voyez  le  diCconrs  de  réception  de  M. 
Ducu. 

.:  Piij 


341       ÛÂNifÈE   LittÈKJiRR. 

du  patcoQ;  de  la  h&e.  &  à  ceux  d« 
fon  minîiftre..  M.  ^^  Murvillc  n'a  pas 
cru  pouvoir  faire  paroître  fous  les  auf^ . 
pice^'  d'ùo  amateur  pJais.  éctai^é  que' 
M.  d'JUmbenhs  oiiyra^^de  poéilo^ 
&iteft  ^  à  ce  qu'il  dit  >  h'umfm  qu& 
r Europe  entiJtrt  jkfira  lUt  devoir  d^ap^ 
plaudir  tto  ckoix  &  iudicseux.  Et  9  ei| 
e01^t  ,  coonittent  ^Europe  poujrrott« 
elle  être  infeniibk.  à  cçt;te  diâinâîoii 
il  hoxTorahte^  pour  fon  r^ûftruant , 
&  qui  feule  fuffit  pour  le  conduire  ^ 
ayec  le&  y€«s  fiibliiï\es  de  M.,  d^  Mur-- 
vilU  9  à  l'iiif tnortabté  !  VEwfojK  n'eft 
wa;  c'eft  l'univ€r$ ,  oiti^ll'kiii vers  en- 
tier ,  qui ,  les  yei»  fixés  furies  »âtoii$ 
de  H.,  da^  AhisvilU  >  (ci-devaiit  M. 
jindmy  &-  jaloiix  de  U  :  gloire  d^ 
iA.:4lAUnéùU^  attendoît  s^vec  £dipa« 
tîeooe  &  va  célébrer  avec  tranfpor( 
hk  îufice  çpàeSt  rendue  au  r^rifêntanê 
de  fEurcftp^w  un  auffi  équitable  apw 
jMréciateur  du  mérite  que  M.  ik  MUi^ 

Mais  tam  d'honneurs  tie  AifSfeat 
pas  encore  pour  récompenfer  dign^e* 
ment  le  généreux  ami  de  Veltainy 
il  n'y  9  J^u'une  fiatue  érigée  à  ^ 
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gloire  qui  puiiTê  fatisfaire  fa  grande 
ame.  H^ureufemeot  il  eneft  queftion  ; 
&  c'eft  lui-même  qui ,  fur  cet  article  9 
daigne  nous  apprendre  quel  en  notre 
d^voir^ 

A  la  fuite  de  fon  {M'emier  volume 
d'éloges,  M.  d'Ahmbin  2l  mis  une 
biftoire  4^  tous  les  mouvemens  qu'il 
s^eft  donnés  pour  faire  réuflir  le  projet 
d'une  ilstfiie  érigée  en  Thoni^eur  de 
Voltaire  nftauraicur  des  inaurs  ;  &  fa 
corr^fpond^nce  nous  apprend  qu-ua 
grand  prince  dans  une  lettre  quil  lui 
adreiToit  ,  le  jugçoit  lui-même  digne 
d'un  pareil  monumeot.  Mais  ne  croyez 
pas  que  le  nK)clefte  M.  d^AUmbcn  ait 
eu  la  vaiû^é  d^  rapporter  les  propres 
paroles  4tt  prince  ;  f(^ulçment  il  s'ell 
pç?mis  de  citer  b  r^poafe  qu'il  fit 
à  un  compUmënt  û  flatteur;  &  dan$ 
cette  réponfe  5  il  rappelle  ce  que 
contei^oii   cette  lettre  fi  honorable. 

Voici  les  propres  paroles  de  M^ 
d^AUmbert^  pag.  516  ,  elles  font  cu- 
rieufes.  »,  On  ne  fe  permet  pas  de  ^ 
)*tranfcrire  ici  ce  qu^  Ç:ett«  lettre» 
*»  conte noit  de  trop  flatteur  pour  celui 
»  à  qui  elle  étoit  adrelTée.  On  fe  con* 

Piv 
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>  tentera  de  rapporter  la  réponfe  qu'il 
'»  y  fit.  Quant  à  moi  yjîre^  à  qui  votre 
V^maj^é  a  la  ËONTÉ  DE  PARLER 
f>  AUSSI  DE  STATUE  ,  jt  ri  ai  pas  rim^ 
»  pertinente  vanité  de  croire  mériter  ja* 
»  rriais  un  pareil  rrionument  >>.  Quelle 
délicatefle  ,  Monfieur  ^  quelle  adreffe 
pour  faire  favoir  ce  que  cependant 
Pon  ne  fe  permet  pas  de  dire  !  Mais 
fur  tout  quelle  modeftie  !  Modeftie  , 
en  ce  qui!  ne  veut  pas  laiiTer  tranf- 

fnrer  les  louanges  trop  flatteufes  qu'on 
ui  adrefle;  modeftie^en  ce  qu'il  re- 
pouflfe  ridée  du  monument  qu'on 
veut  élever  à  fa  gloire  !  Serions-nous 
aflez  malheureux  pour  que  cette  hu- 
milité profonde  vint  à  prévaloir  fur 
le  bien  public.  Non ,  non,  M.  d^Alem* 
bcrt  fera  céder  fa  modeftie  aux  vœux 
de  V Europe  entière.  Jeunes  phîlofo- 
phes ,  voilà  votre  devoir  tracé.  Hâtez- 
vous  d'élever  à  votre  très-illu/lre  *  chef 
un  monument  qui  attefte  &  fa  gloire 
&  votre  refpeâ.  Confolez  fa  vieillefle 
des  outrages  de  l'ehvie  ;  ouvrez  unâ 
ibufcription  ,  chacun  s'empreflera 
d'aller  offrir  fon  petit  tribut  ;  &  œoin 
T.  Ezpreâions  du  Mercure* 
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fflêtne,  Meifieurs ,  je  veux  avoir  queU 
que  part  à  ce  monument  auffi  hono« 
rable  pour  la  nation  qui  i'élevera  ^ 
que  pour  celui  qui  feraP objet  de  nos 
nommages. 

Je  fuis,  &c/ 

Paris ,  ce  7  feptetnbre  «779, 

P.  5.  J'ai  traduit ,  dansl'infcriptioA 
de  Tindal  ^  ces  mots  atnormisfapîms  ^ 
pKtfagtpar  exiclUnce  ;  je  fais  très*bien 
q]x*abnormis  veut  dire  irrégiilier  ,  fit 
non  par  excellence.  Mais  commis  Jkge 
irrégulier  feroit  une  abfurdité ,  j'ai  cru^ 
que  c'étoit  une  erreur  du  faifeur  d'inf- 
çripuons,  &  pouvoir  en  conféqpence 
entrer  dans  fes  vues ,  plutôt  que  de 
rendre  fes  propres  paroles  ,&  devoir 
n'attacher  au  fens  plutôt  qu'à  là  lettre. 


^ 

Ce' 


Py 


54^    £Aiivii  LtTTÈRjtiRM; 


LETTRE    XVI. 

V Amour  François  ,  camédU  tn  un  àSc 
&  en  vers  ;  par  M.  Rechon  de  Cha* 
bannes  ,  rtptiftnUt  pour  la  prtmllrt 
.  fois  fur  le  théâtre  de  la  comédie  fi an^ 
çoife  ^  le  ij  août  2775.  A  Paris  ^ 
ckei  la  v<fttv^;  Ducbefne  ,  libraire^ 
rue  Saint  Jacques  ,  au- dedans  d€  la 
fontaine  Sains-JS^aak  f  m  lempli  du 

.  .  G0ÛI9 

V>#ETTE  pièce  a  mérité  le  fiKcès 
dont  elle  a  ]oui  ;  on  y  a  recoaou  la 
touche  ingénieufe  d'un  aiueur  aimé 
du  public,  St  dont  touias  le»  produc* 
tiens  ont  été  accueillies  au  théâtre 
François  ;  il  n'eft  aucun  aniatèur  qui 
n'ait  vu  avec  plaifir  ffilas  &  Sylvie^ 
Heunufement ,  la  Manie  des  arts ,  &  les 
Amans  généreux ,  &  qui  n'ait  remarqué 
dans  toutes  ces  comédies  delà  gaîté, 
Tart  du  dialogue ,  des  fcènes  comiques 
&  infiniment  d'efprit. 

'  Le  foads  de  ï Amour  François  ta 


4 

ce* 
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intéreiTant  fur  tout  dans  lescirconi^ 
tances  préfentes.  C\&,  un  ieune  offi* 
cier  à  qui  râtiionr  fait  oublier- foa 
devoir  &  (a  patrie  ,  &  que  ta  maitrefle 
rappelle  aux  lentimeasde  rhohneur;cc 
jeune  homme  a  un  oncle  ferme 
inflexible ,  un  peu  brufque ,  mais  hol 
me  de  bon  fcns  ,  Sr  qiti  veut  Tavanc 
ment  tle  fon  neveu  .,  appuyé  par  une 
mère  foible  &  craintive.  La  fcène 
s'ouvre  par  une  converfation  fort  ani« 
mée  entre  Toncle  &  la  mère.  II  y 
a  dans  cette  fcène  des  tirades  qui  ont 
été  juflement  applaudies.  La  préii-* 
dente  ,  contre  l'avis  du  baron ,  fou- 
tient  que  le  mariage  peut  ieul  mûrir  la 
raifon^de  fon  fiîs. 

LE     B   A   R   o   K. 

Imagmatlon  d'une  aveugle  tendreflfe  ! 
L'himen  ne  produit  pas  toujours  un  (i  gratid 

bien  ; 
Un  enfant  marîé  ne  dépend  plus  de  rien  : 
Paifant  dç  la  contrainte  à  Textrêflie  licence , 
H  jouit  de  Tes  droits  avec  çfferveicence  ; 
De  là  nombre  de  g'îûts ,  de  voe,ux  illiraiié* 
Sans  cefle  renaiiïaos  &  fans  ceiïe  écoutés: 
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Vépoufe  eft  négligée  &  d'abord  fe  défoie; 
Mais  le  plaîfir  bientôt  l'entraîne  &  la  confdle  : 
Madame  tient  maifon  Qt  Monfietir  n'en  tient 

plus., 
Il  va  porter  ailleurs  Tes  vœux  irréfolus , 
Jp|pa0ant  chez  Phriné  le  vuide  de  fa  vie , 
3k'ingrat  dans  fon  hôtel  dont  Tafpeâ  feul  Ten* 
nuie. 
Ne  loge  plus  enfin  auprès  de  fa  moitié , 
.Que  fes  chiens ,  fes  chevaux  &  fes  valets  de 
^        pied. 

'  Mariez  des  enfans^  &  voilà  leurs  ménages* 

LA    Présidente. 

•f 

Mariez  des  gens  faits,  ils  ne  foiit^as  plus 

fages. 
Mais  mon  0s  efl  né  tendre,  honnête,  ver- 
tueux; 
X'himen  forti^era  fon  c^raâèreheureuxv: 
Epoux  trop  fortuné  d'une  femme  accomplie , 
Trouvant  dans  fa  maifon  les  douteurs  de  la 

vie,  ♦ 

Il  faura  s'y  fixer ,  y  borner  fes  [daifirs. 

LE    Baron. 

Et  confacrer  fes  jours  à  d'innocehs  loiflrs. 
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Pour  vptre  fils  ,  ma  fœnr ,  la  belle  pçrfpeâive  » 

Que  cette  vie  obCçiure  &  lâchement  oifive  ! 

Monfienr/era  fidèle  à  l'himen  languifiànt  ; 

Et  content  d'un  fouris  «  d'an  regard  careflànt  « 

Il  oubliera  fa  gloire  avec  ia  Pénélope. 

f)es  gens  à  pajpons  c'eft  VexàB  horofcope. 

Non ,  ma  fœur ,  pour  ce  fils  point  d*himen  i 

croyez-moi  ^ 
Avant  qu'il  ait  fervî  fa  patrie  &  fon  roî  ; 

Ceft  trop  tôtl'affervir ,  s'il  eft  fenfible  &  fage^ 
Trop  tôt  l'abandonner ,  s'il  eft  vif  &  volage. 
Défunt  votre  mari ,  Préfident  à  mortier  ^ 
Se  maria  fort  )eune  &  dut  fe  marier  ! 
Au  gra  ve  magîfirat  il  faiu  une  compagne  , 
Mais  au  jeune  officier  il  f^iut  une  campagne  , 
Des  fièges,  des  coml)»ts,  tout  le  train  infernal  ; 
Et  fur  la  brèche  enfin  il  devient  généra)» 

La  marquîfe  dont  le  jeune  homme 
eft  amoureux,  &  qui  eft  la  caufe  în- 
flocente  de  Toubli  de  fon  devoir  , 
furyient  &  |>rend  le  parti  du  baron  ; 
cjuelqu'efFort  qu'il  en  coûte  à  fon 
amour ,  elle  fera  la  première  à  engager 
Damis  à  partir  pour  Tarmée;  le  baron 
les  quitte  en  leur  annonçant  que  lui , 
de  fon  côté ,  il  va  fe  rendre  fous 
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quinzaine  à  Pétersbourg    pour  une 
négociation  dont  il  çfit  chargé. 

La  niarquife  a  un  caraâère  noble 
&  raifonnable  ;  elle  le  développe 
devant  la  préûdente  qui  admire ,  4ns 
Timiter ,  fa  force  &  fon  courage  d*ef- 
prit.  Je  veux  ,  dit  héroïquement  la 
marquife  en  parlant  de  (on  amant  > 

Je  veux  que  fes  vertus  &  fa  délicatefle , 
Aux  regards  du  public  excufent  ma  tendreffe^ 
Qu*au  /entier  de  Vhonneur  o\x  marchent  fes 

pareils , 
II  s'élance  à  grands  pas ,  guidé  par  mes  confeîls* 
Yoîlà  «  lorfque  l'amour  &  je  ne  fais  "quels 

charmes,       ' 
Forcent  le  cœur  d'un  Ijpœnie  à  nous  rendre 

,  ,  les  armes  9 
L'ufage  qu'il  convient  à  notre  vanité 
De  faire  hautement  ae  notre  autorité. 
Enflammons  nos  amans  d'un  généreux  cou-^ 

rage; 
Rappelions  dans  leurs  cœurî  les  vertus  da 

vieux  âge  ;^ 
Et  formés  par  nc(s  foins  ,  nous  aurons  des 

époux 
Tlm^  ho9Qré$  dumon^  &  plus  dignes  de  noxn^ 
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Cepemlani  tous  ces  préparatifii  de« 
Tiennent  inutiles  par  la  nouvelle  que 
Damis  j  enchanté ,  apport?  lui  •  même 
du  délai  qu'il  a  obtenu  du  miniftre» 
La  préfidente  trop  foible  pourdîffiper 
le  délire  de  fon  fils ,  fe  vetire  &  laiiTe 
feuls  les  deux  amans  ;  le  jeune  homme 
cft  ardent ,  étourdi ,  l'amour  fcul  oc- 
cupe fon  ame ,  les  reproches  qu^il  fait 
à  la  marquife  de  fa  froideur ,  font  un 
peu  rebattus  >  mais  ils  font  exprimés 
d'une  flaanjièi'e  vive  &  naturelle. 

'IVûnaîr  «ranquille  &  froid,  &  qui  iric défe/- 

père , 
Vous  n^'enverrîez-,  je  crois ,  aux  bornes  de  la 

terre. 
Et  je  fuU  hors  de  mol ,  je  ne  refpîrç  pas  ^ 
Quand  je  perds  un  moment  la  trace  de  vos 

pas. 
Mille  goûts,  mille  foins  vous  occupent  iads 

ceffe  ; 
Mon  cœur ,  tout  plein  de  vous ,  ne  fent  que  ia 

teadreffe. 
Quand  on  parle  d'amour  ^  vous  changez  d'enr 

tretien, 
Ce(fe-t-on  d*en  parler ,  )#  n'écoute  plus  rîen, 
A  tous  vos  fentimensjenefauroism'attendre, 
JWais  à  les  remplir  tous ,  j'ai  l'orgueil  de  prêt 

^eodrc^ 
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Mon  oncle  le  Baron  ne  tous  embrafTe  palis 
Sans  que  mon  cœur  croublé^  n'en  murmure 

tout  bas , 
Je  fuis  jaloux  des  foins  que  yos  femmes  \ovà 

rendent,  _ 

D'un  enfant  qut  fe  jette  en  vos  bras  qui  l'at- 
tendent, 

D'un^bfent ,  quel  qu'il  foit,  que  vous  vous 
rappeliez, 

ITun  ^portrait  qui  vous  frappe  &  que  vous 
contemplez  ; 

Et  voilà  les  tranfports ,  ryvreffe ,  le^élîre ,"  - 

Qui  diftinguçnt  l'amour  &prauvent  fon  em- 
pire.   *  ""         • 

La  marquîfe  ne  fe  déconcerte  pas, 
&fuit  fon  objet  qui  eft  réioignement 
de  Damisyle  baron  vient  la  féconder 
fort  à  propos ,  &  annonce  à  fon  ne- 
veu ,  que  puifqu'il  a  obtenu  du  mi- 
niftre  un  congé ,  il  faut  qu'il  en  profité 
pour  s'iiîftruiré  dans  les  négociations^ 
ô£  qu'il  le  fuive  à  Pétersbourg  ;  quel 
xoup  de  foudre  pour  Damis  !  Nouvel 
affaut  quM  lui  faut  effu^ycrde  la 
part  de  la  marquife  ;  fcène  vive  & 
raifonnée  ;  Damis  éft  égoïfte ,  il  veut 
vivre  pour  lui-même. 


X.  A    Marquise. 
Fauffe  philofophîe  &  qui  trompe  votre  aqie  1 

D   A   M   I  s. 

Elle  efi  fort  raifonnable  &  me  guide.  Madame; 
£t  pourquoi, s'il  trous  plaît  ^  m'irois-je  tour* 

menter  ? 
Un  fardeau  trop  pcfant  invite  à  le  quitter. 
Et  qui  fois-je  d'ailleurs,  quand  je  me  confid^  » 
Pour  prétendre  jouer  un  rôle  fur  la  terre  î 
Vanité  ridicule  !  affez  d'autres  ^ma  foi , 
Feront  dans  leur  pays  des  fottlfes  fans  moû 

LA  Marquise. 

Oui ,  oui ,  llnaâîon ,  L'indolence  profonde 
D'nn  fot  ou  d'un  fripon  eft  un  bien  pour  le 

monde  ; 

Maïs  l'iionnéte  homme  infiruit ,  dons  un  pofie 
^  d'éclat. 

Peut  être  un  citoyen  néceffaire  à  l'état  ; 
Et  combien  cet  efpoîr  doit  donner  d'Mergie 
A  Tame  qui  s'émeut  au  nom  de  la  patrie! 

D  A   M  I   s. 

Ouï ,  voilà  le  mortel  qui  peut  être  envié  ! 
Mais ,  Madame  t  à  coup  (ûr,  cet  homme  tft 
oublié. 
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Mais  cet  homme  oublié,  la  gloire  renvironne; 
Chaque  pofie  vacant ,  le  public  le  lui  donne» 
Tandis  que  fans  état ,  le  lâche  infouciant» 
liOindes  regards,  humains  rampe  dans  lenéanr; 
On  eft  compté  pour  rien  quand  on  eft  inutile  ; 
L*oîfiveté ,  Monfieur ,  efi  une  mort  civile» 


Ce  dierniçr  Tcrs  efttrès  -  keureujc ,  & 
a  été  vivement  fenti  ;  mais  l'endroit 
où  le  public  a  troublé  fes  applaudif* 
femensjc'eft  celui  oîi  Pautéur  a  eu  Ta- 
dfefle  d*amener  natutellement  &  de 
faire  fortir  du  fonds  du  fujet  un  por» 
trait  du  célèbre  marquis  d<  la  Fayette  y 
qui  a  donné  au  nouveau  monde  le 
ipeâacle  dû  vérit^bis  hé.roïfme.,. 

Voyez  ce  courtifan  à  peu  près  de  votre  âge  p 
ÏI  renonce  aux  douceurs  d*un  récent  mariage  i 
Aux  charmes  de  la  cour ,  aux  plaifirs  de  Paris  ,  - 
La  gloire  feule  échauffe ,  embrafe  fes  efprits  ; 
Il  vole  la  chercher  fous  un  filtre  hémifphère  ^ 
£t  crpyant  fon  pays  menacé  de  la  guerre , 
Ceftle  patriotifroe  &le  plus  pur  honneur 
Qui  rendent  à  fon  prince  unliiave  ferviteur. 


4,»  vis  1779,  355 
L^âtrîce.  t<%ucbwU^qm  r^iiok  ces 
v<»  (  Msiidieflloâ^U^î  Doligny)  {}âX:  i«* 
tef r<¥Bf>t>e  par  4^  b^tt^meiis  de  mains 
flP»^^Ués  %  c^  fut.  un  booMiage  uair 
vcifej  Mn^il  ptr  Ij»  90tM^  à  uc%  jjeuiie 
kénQâ^  4oM  les  «xpiok$,fQat  4éjà  tant 
dHiQonmr  à  (à  patrie  i  qtiel  françoi^ 
ft'e&t  é<é  fémi^  d'aHMdrîiffeinent  à 
la  vue  de  ceat  tmii^>Qrts  imamn^s  8; 
do  cette  çfpèce  âe  triomphe  obie9¥ 
par  des  fervices  réels  ^  &  non  pas 
concerté  »  mendié ,  comiQe  tant  d'au* 
très  qu'on  a  yu  de  nos  jours ,  &  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  que  Racine 
a  dit  de  ceox  de  Niroti^ 

Tandis  que  desfoldats  de  momens  en  momens 
Vont  arracher  pour  lui  des  applaudiffemens. 

Le  dénouement  de  cette  jolie^ièce  l 
c^eft  le  mariage  de  Damis  ,  auquel 
l'oncle  donne  ion  confentement ,  à 
condition  qu'il  partira  fur  le  champ 
pour  l'armée  ,  parce  qu'on  vient  de 
recevoir  la  nouvelle  que  la  guerre  eft 
prochaine. 

La  décence  ,  la  nobleffe.,  ta  gêné- 
rofité  de  la  marquife  rappellçnt  U 
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courageufe  éloquence  à*Agnhs  Sorti  ^ 
excitant  le  roî  Charles  y II  à  châfTer  les 
Angloîs  de  (on  royaume.  Ce«  carac- 
tère excite  Tadmiration  &  le  refpeâ: , 
nais  il  eft  un  peu  froid  ;  le  défaut 
capital  de  cette  pièce  >  c'eft  qu'on  y 
chercheroît  en  vain  une  intrigue.  Au 
refte  ^  il  ne  faut  pas  juger  (évèrement^ 
-cette  agréable  bagatelle ,  &:  Ton  doit" 
fe  contenter  ,  fi  le  dialogue  en  eft 
naturel ,  les  vers  £êiciles^  &  la  morale 
intére  fiante.  . 

Je  fuis  9  &c* 

Fatis  9  ce  ^feptembre  1779* 
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L'-ANNÈE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE     T. 

Elogt  de  Suger ,  abbé  de  Saint-Denis , 
minière  d*itat  &  régent  du  royaume 
fous  le  règne  de  Louis  le  jeune  ,  dif» 
COUTS  qui  a  remporté  U  prix  aujugt'* 
ment  de  V Académie  françoife  en  \  779, 
par  M.  Garât ,  avocat  auparUment^ 
avec  cette  épigraphe  : 

iln'efipas  roi,  mon  fils ,  oiaU  il  «nfeigne  à 

l*être.     Henriadc^ 

A  Paris  ,  the:i  DentoU  ville ,  impri^ 
rniurHibraire  dt  l  Académie  firançoife  ^ 
rue  Suint  ^Severin  j  aux  armes  di 
Dombes. 

yj  N  âvoît  obfetvé ,  Moflfiéui- ,  de- 
buis  quelques  années ,  que  les  fujéts 
des  éloges  projcifés  'pat  l*A*càdémie 

Aij 
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fourniffoient  aux  orateurs  une  belle 
cccafioh  de  développendes  idées  fin* 
gulières  fur  les  objets  les  plus  graves 
&  les  plus  refpeôables.  La  prétendue 
tolérance  de  Fén^lon  8c  fes  querelles 
théologîques ,  le  dcïfme  de  Cannât^  le 
penchant  fecret  àe'lthopUal  pour  le? 
proteftans ,  ouvroient  un  vafte  champ 
aux  déclamations  phîlofophiques.  Des 
réflexions  malignes  &  harcUes  ,  des 
calomnies,  des  fatires   tenoient  lieu 
de  fly!^   &  4'éloquençe.  L'ouvrage 
CQuronnç  étoit  médiocre,  mais  on  en 
parloit ,  çtï  s'en  plaîgnoit  ;  queïque- 
fois  mçme ,  pour  comble  de  bonheur , 
il  étoit  çenfûré  ;  9i  Tauteur ,  grâces 
à  la  témérité  de  fes  opinions ,  acqué- 
roit  du  moins  une  célébrité  paiTagère, 
L'éloge  de  Sugcrvl*oSroit  pas  de'pa* 
reils  avanta -es  ;  l'orateur  en  traitant 
ce  fujet  ingrat  fe  voyoit  en  quelque 
forte  forcé  d'être  raifonnable.  Il  eft 
vrai  qu'il  rencontroit  fur  fâ  route  un 
faint  Bernard  y  fur  lequel  fa  philofo- 
phîe  pouvoir  être  tentée  de  s'ég  ivcr. 
Mais  les  reproches  qu'il  pouvoit  faire 
i  cet  illufire  folitaire,  ou  retomboient 
fur  fon^héro$9  ou  étoient  abfoïumçnt 


J  »  H  i  M    1^79.         f 

ëttangers  à  fa  matière  ;  enfin  fan* 
jitaUard  &  Héloïfc  y  il  en  étoit  réduit 
à  écrire  tout  (on  difcours  d'un  tofi 
fage  &  décent  ;  extrémité  fâcheufe 
pour  un  écrfvain  qui  veut  faire  du 
bruit.  Pourquoi  le  fecrétaire  de  l'Aca- 
démie 9  ordinairement* fi  habite  dans  le 
thoix  des  fujets  ,  s'eft-il  avifé  de 
propofer  Téloee  d'un  moine)  On  (aie 
que  ies  philolophes  s'épuifent  en  in- 
veâives  &  en  plaifanteries  contre  \tt 
moines ,  &  fur-tout  contre  l'ambition 
de  ces  iolitaires  qui  veulent  gouver- 
ner le  monde  qu'ils  ont  quitte* 

Je  m'imagine  que  M.  tCAUmhm^  qui 
n'eftpas  profond  dans l'hiftoire, aura 
cru  bonnement ,  fur  la  foi  d'une  vieille 
tradition ,  que  dans  unfiècle  fanatique 
Sugtr  ayoit  feul  condamné  les  croi- 
fades;  il  fe,/era  perfuadé  qu'on  pou- 
voit  tirer  un  grand  parti  de  cette  cir« 
conftance ,  &  qu'un  pareil  effort  de 
raifon  &  de  philofophie  dans  uii 
moine  méritoît  bien  les  nonneurs  d'udi 
éloge  académique.  Malheureufement 
il  eft  prouvé  que  Stigcr  n'a  pas  eu  fur 
tes  croifades  une  autre  opinion  que 
fon  fiècle.  L'orateur  dénué  de  cette 

Au) 


reffouFce  ,  absndpopé  â  (es  propreç 
ïprces  ^  s'eft  trouvé  fort  emhmaffé* 
Ne  foyf  z  donp  p^s  fiirpris^  Monûeur^ 
|l  fon  difcours  ^  fpîblç  ^  languiâfant  ^ 
chargé  <Je  yain^$  fubtîîités  &  de  ré* 
flexions  inutiles ,  n'a  fait  aucune  feni- 
f^tipn  dans  le  public* 

Qo  a^perçoit  dès  Texorde  un  écn^- 
yain  t^oi  manque  4^  foii<)îté  4c .  de 
juile^e  dans  le  raifonnement  f  fk  quf 
fe  tQHrQiente  en  vain  ppi;ir  avoir  Paîjr 
^e  penfer,  «  Jl  y  a  j  dit  -  tX^^x  çca4 
>>  ans  que  Sugçr  f^^fi-  plusi^  j  magnir 
fique  début ,  înâru^ion  lrès*intére^ 
iaqtç.  M,  Garât  eft,jç crois,  le  pre- 
fnier  orateur  qpi  ait  (^omAiencé  ipA 
j^iffiQurjj  par  une  date.  »  Prefqiu  rien 
i#  autour  de  npH4  ns  rappclU  aujçurd^hui 

t»  Icsfcrvices  qu*U  a  rendes  à  Iq,  Frmcc  ^ 
»  6»  les  révolutions  opérées  pendant  cMê 
y  fuite  dejîicles  oi\t  prefque  èffaU  la  tfocf 
^  défis  bienfyits.  Tout  efi  changé ,  hçm 
»  hé  pouvons  plus  recevoir  aucune  lu^ 
»  m^ère,d<  l*e^e/j^pU  de  fil  iaUns  ,  Içfi 
p  d2fordre$  q^iU  ^  réprimés  rue  fiintplus, 
^  ceux  qui  font  nos  malheurs  ,  dr  h^ 
M  yertus  qu'il  a  JlgnaUes  ne  font  plM 
H  cilUs  dont  nous  avons  hefoin.  iJhp?^ 


.  ^  f^gçpukj^ç  qm  lui  ^  4h^^  ^yf^ 

niPkui  par  Ja  prefj^^rè'^c^dcmit  m 
)f  royaume  a  donc,  quelque  chofe  4^  pM(s 
)>  touchant  é"  de  plus  augujlc  enCor]e  ifift 
>i  ces  tributs  ordinaires  qui  U  tecohn^^ 
»  des  peuples  dipofe  fur  la  tombe  a^s 
)»  grands  hommes-  m  • 

Le  tribut  (k  la  reçcnpoîiranccii'cjft 
nî  moins  touchant  ^  pVmoms  ajt^gMîjljç  i 
çue  rhommagc  fiçridu  â  de5  ^ett^s 
inutiies  pour  nou$.  Il  cft  faux  à'^ukuri 
que  la  trace  des  bienfaits  âe  S^ugir  fou 
effacée.  L'orateur  en  cela  fe  contre- 
dit lui  -même  ,  puifque  ,.de  fon  aiyç^^ 
le  génie  de  Suger  a  imprïmi  h  «Vï^- 
mcTH  à  cette  multitudt  ^e  caujks,^  ^ui  ^ 
dans  Pefpace  dz  fix  fiïchs  ^  ont  produit 
les  loix  ,  les  ans  ^  le  bonheur  dont 
nous  jouiffons  ;  puifcjue  fe$  principes 
de  gouvernement  ont  f^vi  d^  mO" 
diif  aux  eiabi^ewen^' ^f  ,^àiahjJ)uif. 
ti  eà  ^ég^d'eoiept  faux  que  Jes.  yejp^ 
de 'iÇf(|f<r  i^ehwent-pW  J^^S?  ^PV 
'nops  avonstiefoia  V  car  nf^us  ?yons 
cflcore  un  extrême  •  liefpin  jCle  I^l 
prudence  ,  de  ï'aâtvîté  f  du  zçfe  v  q")^ 
Sj^r  a  ^i,t  éct^'teT  clan5  raflminit* 


i       ûÂnkii  ùftàitATKt. 

ptifâfè  lôuchè  !i^  îrt'cblft-fféiô  y  ^où$'  nt 
pouvons  plu^  riayoîr  \iîk)ine  îuniàrc  de 
ttxtrHpU  de  JisHahûs .;  qu'eft,  ce  que 
'TcxcnipU  des  iahns?  Lës  grands  exem- 
ples que  Sugtr  nous  a  laiffés  peuvent 
encore  éclairer  tous  les  miniflres.  Ces 
affertion^  hafardées  ^mçnent  une  coû- 
clùfibn  qùf  n^eft  pas^plus  exalle.  Cet 
\itogt  paroît  êtn  ^^articulllnmtnt  dtjfini 
À  prouver  à  ces  a/nés  fublimes  qui  fem^ 
^hlem  étendre  leur^  ialttis' &  leUis  vertus 
à  proportion  de  la  gloire  qu!  elles  efpirenty 
que  leur  renommée  doit  fe  répandre  dans 
^i^sjlihcles  beaucoup  plus  loin  encore  que 
tin^ence  de  leurs  bienfaits.  Les  âmes 
•qui  n^éténclent  leurs  taleris  &  leurs 
vertus  qu'à  proportion  de  la  gloire 
qu'elles   efpèrent  ne   font  point  des 
atnes  fublimes.  Le  grand  homme  con- 
fidère  le  bien  qu'il  fait  &   non   la 
gloire  qui  doit  en  être  le  fruit.  Lorf- 

3ue  Suger^  pendant  fa.  régence ,  ren- 
oit  à  l'état  des  fervîtes  effentiels  , 
certainement  ce'n'etoît  pas  dans  l'éf- 
pérance  que  M.  Garât  ^  fij^  cens  ans 
après ,  compoferoit  fon  éloge. 

L'orateur  a  grand  foin  de    çoiis 
avertir  que  Sugtr  a-  ^^  des  foibleffcs  , 
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ic  que  fon  intentioa  ik*eft  pas  de  le^ 
déguifen  Cette  précaution  oratoire 
&  triviale  eft  abfolumenc  inutile.  Riei^ 
nlmpofe  â  M.  Garât  l'obligation  d*êtr«t 
âatteur ,  fur-tout  à  Tégard  d'un  homma 
0ort  il  y  afix  uns  ans  ;  qu'il  foit  jùile 
&  impartial  fans  pfotefter  qu'il  va 
rêtre«  Ce  miférable  artifice  de  rhéteur 
ne  peut  fervir  qu'à  rendre  fa  bonne* 
foi  lufpeâe. 

Vous  voyez ,  Monfienr ,  que  tout 
cet.exorde  eft  frivole  &  ne  iignifie 
rien.  L'orateur  entre  enfuité  en  dia* 
tière  ,  &  trace  d'abord  un  tableau  de 
la  çroffiereté.  &  de  la  barbarie  du 
onzième  fiècle.  La  plupart  des  traits 
en  font  fort  communs  »  quelques-uns 
font  exagérés  ;  il  eft  difficile  à  un  écri- 
vain philofophe  de  garder  un  jufte 
milieu  quand  il  s'agit  des  Papes* 
M.  Gatat  prétend  que  dans  ces  jours 
déplorables  ,  la  religion  même  avoit 
rtàri  fa  lumiin  immofUlU  ^  &  cela 
parce  que  les  fouverains  pontifes 
avoient  de  l'ambicion ,  &  s'efForçoient 
d'étendre  leur  puiflance.  il  y  a  eu 
de  tout  temps  des  papes  ambitieux, 
flous  avons  vu  même  dans  des  fièdes 


polis  7i#^  ili  LioB'X  &c  qucfcfnès' 
woito%^  uniquemefil  livrés  à  des  founr 
|^dUiqi»<Sii  mny  pn  n"^  jamais' ^ndii^ 
fonr  cela  me  Ut  rdkion  ait  retiré  zvlx 
iMVMMS'fàfmitaièi^.  Ëârelîgîbt}  ç^l^aîre 
tOMfoiivS'ids  hommes  9  ina^l^ré'les  abii^r 
i|ti*il$'yi  iiitrod  itifent  V  tm  l|^"^le$'  viçi^ 
dt  jfosi  miinïSi^  ;  ft'  iWmièfe  jette  eh- 
eon^  àiqottfdlHii  lë.  pÙis-  Vîf  ^at , 
malgré  tous  les  efforts  dès  pbilofo^ 
pbcS  pow  l'bbfciircîr.  ' 

-  Lavie  de  5«^tfr  iTdfife  rifen*  de 
▼raîineiit  nitârèi&nr  que-fôn  thîniffère 
i8i  fa*  régence. 'Soit  àdînmifliâtion 
«nêffle^ptusmîtei  qt<e  Imitante  >  ne 
^fournit  peîrit  à  l'ôriteifrdè  ces-aâîons 
•d'éclat  ft  favorables  à  Péloquence»  îc 
a«  f  eprocheraii  point  à  M.  Garât  i^z^ 
•iroir  hii^i'danfic  nri  fô^efaridé  fic,  dS0t- 
«it^,  luieifaBfdfcihîfforiqtie,  'de  n'a* 
îroiîp  pas  fti  éfîftrm^r  dans-  un  cadre 
beurevx*  les-  faits  îes  plùr  propresà 
relèveti  la  gloire  de  ftm  héros  ;'inaîi 
-c^  qu'on  ne  peut  lui  pardonner  ,  ce 
font  lies  hyperboles ,  les^  lieux  cou>- 
«Hnns-  &  te  galiînathias  qu'il  met  en 
cauvr^  pour^hndrà  de  minces^  dé- 


<WWf^.  '■'  '>  :•  '  ;••  •■'•••  -•  •  ■•'•^ 
-  Suggi'^m<A'i  KhiftdtVft  ;  if  fe  ^skhtt 
au  réei^ des  gtamks  aâien»,  ics^tfth' 
t>ëtisno)tt  'fduvienit' de>  <^dfitt<^t  f'c^ 
g«Ê»tHtentret  décelait  èii  bibuWi^iiièf 
lA>dpre  àru  «Otl^riiëtÂcM.'  ItiA^^  fMtF 
Iftb  da Vàn^gé  poik-:  ekiker-  VMlitelt^ 
itilti<»»  ^  M.  (?iMl':>T^fl)oiM<f ^â?il 
^u«  qui  s^à'mûfc^  lWé¥hiflolf^,fV\. 
transfbhitë  à  fé^yèilTrti'torièirie  d'état^-' 

l^ngtiBc!  aifféfrMtibA  '  émir  <^fa v*ef^  (<e> 

ûèiiSltiisjd'il^dftKltfe;  les  ^eh^enf  rëi> 
Irès'dtl  géAiè>(bRt  {illisiétonnans,  paf j<^ 
(|a'îl  éflf  liVi^'à  lut  Aêaié.<etiik  ^a  hiP 
^f  (b'IâAK'i- ^ifdii^èr  liaiDiardhèidtâ 

éetrUbfSnàlrfiy'^  «t  3feëiiéHdà^ît"îcTA«I 
ii»ar<ihé'ii  adiiiWaBle ,  cette  manière  é 
éWWofdiitàîfe^feWduità-lirèFhlfWjw/ 


A  vj 


.  Lorfque^rorafeuraq^s  repr^esilt#^ 
cette  amitié  intime  qui  uniflbic  Sugtr 
2jÇ  Iç  jeunç;  Leids  n.éteyé  ^lors  ^  iut- 
vjatnt  Tiifag^  ^  dans  Tabbaye  de  Saint* 
Pçnis^, on  remarque  d^ns  fqn  récit 
la  giefive/,ex^g^çaii@ri  &  la.  même  cor 
£^e.  S^loif  luÂ)  le  religieux  donnoic 
au^prîffce*  4e»  leçq^.  d'iiiftoire  é(  ^ 
pohtique.;  i/  U  menait  avic  luiche^  \l€s\ 
ptupUs  de  Taniiquiui  il  luifàifoii  voir 
dans  Us  ia^Ua^ux  de  rhijloin  ce  que  ct^ 
fu^unejhf^ti  6^  unf4mj^r9.  Siéger  aloit, 
fort  jeiifK!:  n'4{9Jt  P^.y^o'tétat  ,de 
^noer  àci^pnjlluâre  aifvvde  parjeiHe^; 
leçons  ;  il  était  d'àillffiirs  trop  fin  6c^ 
trpp  adroit  pourennuy^r.defa  doc* 
trine  un  jeune  prince  qui  ne  Ta  voit 
diiftingué  des  autres  mpines^que  par  Is| 

Sué  <ie  fon^^atre^iq;^  ^  |!an^|mté <l4 
.  ri  caraâère  \  m.diis  roratej^  vdit  tpus^ 
les  objets  \  tr^vjecs.  Uff  ;'nii(;rpfcope. 
Cette  liaîfpfl  à^'jÇot^^^à!^  Sttger  t^ 
pour  lui  le  fpeâacle)e^pjus  étAoïniat 
&  le  plus  intéredfapt  que  pufffe  offrir 
rbiftoire.  Il  voit  un  jeune  rçligieu^. 
^  forme  un,  grand  r^i  4ms, un  clpUrfi 
su  momem  où  il  y  afi%uiertJ,fii'ftêmt  les 
âaûns  d^un'grand^jnfffiJiffi.JéLm  lU^ift 
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voifc  p^  qu'up  jeune  religieux  ^  qui 
^fudie  \katt4e  gau venter,  6c  qui  n*eft 
encore  qu'un  novice  en  politique  ^ 
n\û  pas  capable  de  former  un  grand 
roi. 

En  proie  aux  vexations  &  aux  ra-^ 
Stages  du  baron  Ju  Puifa  qui  dérv)loit 
la; prévôté  de  Towty  ^Su^tr  aflfemble 
plusieurs  feigneurs  qui  avçient  éproi^ 
vé  tes  mêmes  injuftices ,  &  leur  per- 
fuade  d'implorer  le  fecours  du  rot 
coo^r^  Ifur  ennçmi  commun.  Cetc^ 
d^piarcbe  naturelle  &  f^'ggérée  par 
l'intérêt ,.  eft  regardée  par  M.,  Gatof 
comme  un  trait  de  politique  fif 
comme  un  fervice  important  renda 
i  l'Etat.  Sugir  ne  fongeoît  réellement 
4|û'cV  garantir  fa  prevôié  de  Touryi 
mais  l'orateur  lui  prêe^des^vuesplus 
Ofpbles  &  plus  profondes.  Selon  lui  ^ 
le  prévôt  de  Toury  von  oit  acçotuu^ 
nur  Us  grands  vafjaux  à^yoirfur  le  trânê 
une  ju^ice^  &.  une  prouS'cn  publufuc  \  il 
^ouloit,  apprendre  au^  roi:»  a  fcfirvir 
des  forcés  mime  de  ces  vaflaiix  rébelles 
pour  tes  dtiruire  l^s  uns  par  Us  autres^ 
&  pour  ikver  rau^oriié  royale  fur  Uâ 
dîtris  de  ùurpuijfana  ana/ahiqui. 


i  4     V'AVtftB  ^LtnfèHAhut, 

capitaine',  SC'il'ttA  rtnd'gram  kk  né*^ 
dk  l'Uuihh^ti  d^âvèir  faii  faire:  ttt^fHfi' 
gris  à  nos  ro'u  dans  Van  funcfte-^âti 
tbMàif.  ^e|të(kKi'«rt  aW  â(^'4tt'€hâ- 
i!eau  dû  PUifet  (hés  tkleii»  ^«^iéVcift 
Bornèrent  ^'itHeié^'^kîâk^-  ^tfdlMi«i 
ftgots'  &  à  fottiter le' pitf|è«:iÈTOWi 
Kpàcedë  miné  qiâ  n&ftx  p6kit-^3^ 
CiÂ^rCefut  tin'  <^ré  é\t  ^^jdraàage  qui 
cdnttjbtitanë  plu^  ^  la^'pjtfd  dUchâi»- 

^fbdurs:^»  fèfnbié''>t^iiAl%Qr:fégèM:i' 
itient  liés'  feits'i^e  ^&Ur  âfttejier<'dë^ 
tafeëidqs  paifWlte#',  «jeèàWo«f  PÇfii 
tafîort  qufe'lùi  pféfehtéttt  ro'prétéi^ 
âùs  ér:^li[Às^(t«  Sttger\  itm^t  ftir 
ià  guerre^  d'Un-  tfèn  •  •eîlipHfte#du«!^  8t 
cm^aéi-^lôii'lui ,  là  itietrè<:d?  '■  "- 

■ '  ■    —    a*     '  "*    ■ 

cm 


^tîfhen't  <k  fes" Trtathc'  ^  &  êtV^mi  défit 

^gardt  càmmi  ûmdivimtéhàhiT*èiUyfiifSt 
ifienfaifênic- i  touJdWsprStï'^  jinfHtièr 
la  paix:&-lé'npési  (^dlpfeftè-  iîiét*- 


~   A  n  }f  È  E  '  1779»  *     ».y 
^byfiqne  froide  &.  o^cura ,  que  ces 
miféVable^  ftibtîlité»  font  centrâîres  au. 
gouf  dé  \^  verîtabte  éloquence?  CotOi^ 
a^ïivier  peut41  que  ce  génie  ^m£kvL* 
mept^habitupi  des^fùiieui^ef  faonmet,! 
pinÀe  être  regardé  cocmneuncs divinité 
nattireUèment  llien6lifance>Tottfe94es 
idé^  tirées'  à  raleixd>îc  j^uvent  fttM- 
9egardé«s^c(^rmii^  un  vi^ai  galimathias  y 
ic  annoneent  un'  écrivain  fa«9^  S^^ 
&  idxïs  chaleur,  qui  fe^  b«t  le«  flancs 
pour  pm&it^  iiigéiiieui^  Ac  pra6)n4.  •  * 
•    52#^f^' avèif^  plus'dd  i;afoiiP)>aue 
le$<  n^odtdâonsr  que»  polir  UgUérm'4 
mais  il^  n'en  %i^  pà^  cràîi%'  le  pané'-^ 
gyrifté  qûr  prétend  que  dans  ce  (îècle 
)b  talenr  des  négociation»  étoit  iffn 
isonnu  3  &  que  5«gei»  en- donna  le  pre- 
mier exempte.  Je  n'àt<rib>uet*ai- poinii 
cétt^    efrtur  à   IlignôrafiCe  tie    M* 
Garat^4ti?L\%  au-defir  ifidifcret> d'exaU 
ter  fon  bére^  anx  dépens  de  qtû  il 
appartiendrai  It  Tait  fa^^outt  que  la 
tovLT  dé  RoiÀe   fe  ma>iQten6ît   alora 
dans  là  pofleffJon  de-  fes  droits  ,  8* 
les  augmentoit  fens  ceffe ,  «oiny  pàf 
fés'  fèités  rédlés  qufe'par  la  politique 
k  pltts;.te6née  ,'  &  p«t  Pafit  âesK  né»- 
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gociatlons  ;  il  Tait  que  Sugtr  en  trou  vtf 
des  modèles  da^s  cette  cour ,  que  les 
cardinaux  &  les  papes  ^  blanchis  dans 
les  affaires ,  furent  les  maîtres  de  ce 
jeone  religieux ,  qui  avoitplusd'efprît 
que  d'expérience. 

Dans  fes  différentes  ambaflades  ^ 
Sugtr  fe  plaifoit  à  étaler  une  magni-  ^ 
ficence  très  -  conforme  à  fon  goût ,  2c 
qui  pouvoit  êrfe  utile  à  fes  vues  i 
1  orateur  ,  pofTédé  du  démon  de  l'hy- 
perbole ,  &  déterminé  à  ne  voir  dans 
Sugcr  rien  nue  d'unique  &  d'extraor«» 
binaire  ,  s  imagine  que  cette  mâgnîf 
ficence  dut  faire  une  grande  impref-^ 
fion  fur.  des  hommes  qui  ne  voyaient 
par-tout  qut  Us  trifits  &fombrcs  tableaux 
de  la  tyrannie  &  de  lafervitude;  comme 
èi  les  peuples  n'euiTent  pas  été  accou- 
îuçiés  à  voir  des  princes  ^  des  pon- 
tifes ,  des  prélats  ,  étaler  dans  ces 
aiTemblées  beaucoup  plus  de  fafte  âc 
de  magtiificence  qu'un  moine  de  faint 
Denis.  Qaelque  fauflfe  6c  quelque  ridi* 
çule  que  foit  cette  réflexion  y  les  lec- 
teurs n'en  feront  pas,  quittes  i  fi  boit 
marché  i  l'orateur  qui  eft  en  verve  ^ 
te  doAt  i'imagîiiatiQa  eft  montée  »  fç 


jette  k  corps  pçrdtt  dans  la  grande 

queffion  du  luxe  ,  &  la  traite  d'une 

.manière  tout^à  fait  neuve.  Il  obferve 

avec  beaucoup    de  fagacité  que  le 

luxe  n'a  pas  produit  chez  les  peuples 

fliodemes  des  effets  auffi  funeftes  que 

chez  les  anciens  ;  &  la  raifon  qu'il  en 

donne  «  eilque  les  anciens  avoient  des 

▼ertus  &  dêsjnoeurs  ^  que  le  luxe  leur 

avoit  fait  perdre  ;  que  pour  nous  ; 

n'ayant  jamais  eu   de  vertus  ni  de 

jnœûrs  ,  le   luxe    n'a  voit   pu   nous 

enlever    que    notre     barbarie     6c 

notre    férocité.   Il    remarque   même 

2ue  nos  inAitutions  les  plus  fages 
C  les  plus  heureufes  ont  pris 
leur  fource  dans  le  goût  des  plaifirs 
&  du  luxe  ;  mais  ce  qui  me  paroît 
fort  fingulier ,  c'efl  aue  M.  Garai  dit 
tout  ceui  fans  vouloir  &  fans  croire 
f  uflifier  le  luxe.  Certes  fi  le  luxe  a 
poli  nos  mœurs ,  fi  nous  lui  devons 
nas  inftiiutions  Us  plus  fagcs  &  liS 

flus  keunufcs ,  il  y  a  de  l'ingratitude 
le  condamher.  Cependant  telle  éft 
la  mau  vaife  humeur  de  M.  Garât  contre 
le  luxe 9  qu'au  lieu  de  le  juftifier^i/ 
fiipis  i^mé  d'accuftr  nos  vertus  mim$  y 


,  ceptîon  a  befbia  d'être  ixàerpcâtéep) 

€'eft-àdke  9  <;^tte  politeife  ,  :c&m 

'douceur ,  cette  hoiinât«té ,  ce  vernis 

des  procédés  dom  nous  fommes  Mù 

devables  au  luxe. 

Ju^qu^ici  ^orateur  n^a  coùùdéré 
Suger  que  comme  un  fimple  pardciK 
lier ,  &  vous  voyez  quelies  mâbœuvrQ 
Il  a  été  forcé  d*emp>lo.yer  pour  ie  !•«- 
4iaufler  &  ie  met^tre  au  nivesKi  de 
fon  éloquence.  Maintenant  c^  n'eft 
ptus  un  religieux  de  faînt  DenU^ 
€*eft  un  abbé ,  <cVâ  un  miniAre  cpie 
nous  allons  voir.  M.  Garât  n*a«m 
plus  befoin  d'édiaffes  pour  guindé 
ion  héros  $  délc^mais  afiez  grand  fdr 
Iw-même.  AuiS  chang^44l4Mtleoie»c 
de  %ie;  autant  qu'il  £aifoit^effî»tt 
pour  relever  ^//g^r  lorfqf^'il  éiCoit  datt 
une  condition  p4vée  >  «Ulant  cfaen2li€^ 
t'il  à  le  rabailTer  mai^m^sant  qo'il'e^ 
élevé  en  digniité^  Le  eDiHnaifto  qui  ér 
frouve  entre  un  fupérietir  "de  làaxrà^ 
*èré  &  un  min^ârè  d'^M ,  itn  offre 
Une  antithèse  brûlante  qu*^  faiât<  avi4. 
dément  fans  examiner  fielie  poi^efoir 
>IA  foéiden>ef)t  £^lïde..  il  ftccufe  i^gtor 


'  A  ir  X  i-s    1/79%        |.^ 
d^av^lr  voulu  ^p^y,cxt$^T  éç  I41  mêfM 
manière  |io  ^  &  une  ;ïJbiffy^f  d*ap 
voir  oublié  que  ja  pauvret^  eô  le 
tréfot  d'un  tnoii^âère ,  d'y  9 voir  in- 
troduit tout  ce  que  le  luxe  du  fièçle 
offroit  de  plus  propre  à  c.prroriipre 
des  religieux ,  d'avoir  ufuipé  pluiieurs 
Qionafières  ,  &  entr'autres  le  prieuré 
d'Argenteuil  ;  accofations  qui  toutes 
fooi  exagérées  &c  dont  la  plupart  font 
faufles.  La  réforiae  que  Suger  introduis 
-fit  dian$  fonabttaye  €t  l'admiration  de 
foa  fiècle.  Saint  Bernard  qui  n'étoit 
pas  flatteur ,  diibit  de  l'abbé  de  Saint- 
Peoi$  ,  "^  H  vit  4  U  cour  tnfagt  cour* 
fifitn  ,  6*  dan^  fan  cloUr^  e^  faint  nli* 
gmjf.  U  fembie  que  ramprijté  de  iait)^ 
Bernard ,  contemporain  d^  ^^g^ff  & 
0^èbre  par  i'aiiâérité  de  fes  o^aiirs , 
ei$  ic^  d'un  pUis  graaçl  poi4$  que  celle 
4^  ^.   Garât  9  moins  occupé  de  la 
vés^i   qii(e  du   foi?  4e  pou0i?r  fo^ 
paraUè,!^  er\tr^  le  mipiArie  &  Tahi^é^ 
L'bidorien  4e;  ^uger  qiji^on  w  peuf 
flcewA^r  de'  p^rtiaUté^  dit  formeHç^^ 
l»etî|'*^f«'oiï  vii^ans  la  ptrf^nnf^  4i. 

*  Epître  jo^au  papefK^'^/itf. 
V  lîiftoiTe  de  5»{tr,  i»|.  .341/ 
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Vabbi  dtfaint  Denis  urivirltablc  difcîpîi 
de  faim  Benoit  ,  &  qu'il  embraffa  îd 
pratique  de  fa  règle  dans  toute  fô^  cten'^ 
due  ;  Suger  fut  peut  -  être  trop  attaché 
aux  intérêts  de  fa  maifon  ;  mais  les 
rîcheffes  qu'il  y  accumula  rie  fervoîenC 
point  au  luxe.  Tout  dans  fa  perfonne 
&  dans  celle  de  fes  religieux  ,  annon*^ 
çoit  la  modeftîe  &  la  {implicite  ,  leui* 
table ,  leurs  habits,  leur  ameublement, 
tout  refpiroit  la  pauvreté  religieufe* 
L*abbé  de  faînt  Denis  était  alors  fi 
ennemi  du  fafte  qu'il  voulut  fe  retirer 
àbfolument  de  la  cour  ,  &  fe  rénfer- 
Jner  dans  fort  cloître  avec  fes  frères  ; 
mais  le  roi  oui  âvoit  befoin  de  fes 
confeils  né  lui  permit  pas  d'exécuter 
ce  pieux  deflein. 

Si  l'on  en  croit  l'oratenr ,  pendant 
tout  le  temps  que  5i/^er  gouverna  fon 
abbaye ,  on  le  vitprefqut  toujours  occupi 
à  s* emparer  des  autres  monafiires.  C'étoît 
fine  efpèce  dé  brigand  qui  étendoit  feS 
ravages  fur  toutes  les  maifons  reli* 
gieules  qui  étoient  à  fa  bienféance  ; 
mais  rhiftoire  ne  reproche  à  l'abbé 
de  iàint  Denis  que  rufurpation  du 
prieuré  d'Argenteuil.  M.  Garai  pré- 
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Itnà  que  Sugtr  accufa  les  religieux 
d' Argenteuil  4e  mener  une  vie  ficea- 
tieufe  fur  U  Umoignagc  unique  de  fts 
fT$pns  moines.  Ce  qui  efl  faux ,  car 
les  défordres  qui  régiioient  dans  ce 
QionaÂère  étoient  connus  &  publics  ; 
fQais  ce  qui  nie  paroît  le  comble  de 
rinjuftice  &  de  TextravAgance ,  c*eft 
que  le  panégyrifte  de  Sng^r  avance 
clairement  que  toutes  les  vertus  qu'i| 
fit  éclater  dans  la  réforme  de  fon 
abbaye  ne  fervoient  qu*à  mafouer  fon 
ambition,  &  qu'il  n'avoit  établi  parmi 
fes  moines  une  discipline  fév^re  quV 
$fi  de  pouvoir ,  à  la  faveur  de  cette 
réputation  d^  ïainteté  f  s'approprier 
impunément  le  bien  d'autrui.  Y  eut  il 
jamais  idée  plus  bifarre  &  plus  fauiTe  ? 
Quoi  !  le  chef  du  plus  riche  monaf* 
tère  de  France  aurolt  renoncé  au  fafte^ 
au  luxe ,  &  à  tous  les  agrémens  d'une 
ne  mondaine  auxquels  il  étoit  accou« 
îumé  ;  il  fe  feroit  fournis  à  toutçs  le^ 
auftérités  ,  à  toutes  les  privations ,  à 
toutes  les  règles  gênantes  qu'impofç 
l'état  religieux  ;  il  auroit  pris    les 
peines  néceflaires  pour  faire  rentrer 
dans  le  devoir  des  moine;  habitués 
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depuis  long-temps  à  vivre  comme  des 
Y^culiers ,  &   tout   ceia  dans  la  vtre 
tf  ufuf  pw  ml  prieuré  ?  II  faut  ne  pas 
cannonre  le  cœor  humain  pour  fou* 
tenir  nme  pareille  propofitron.  Mais 
ptufieurs  exemptes  vous  ont  déjà  con« 
vaincu ,  Monsieur ,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  dans  ce  difcours  la  raifon  & 
le^  bon  fens.  L'auteur  femble  n'avoir 
eu  intention  que  d'y  mettre  de  Fefprit  ; 
il  eft  très-periuafdé  qu'on  lui  paflera  le 
jugement  infenfë  qu'il  porte  fur  Suger 
en  faveur  de  cette  pcnfée  ingénieuse: 
ainji  donc  il'n*avou  établi  une  réforme 
ioifiire  parmi  fes  moines ,  que  comme  les 
àohquirans    éîablijjent    une    difciplihe 
Jîvère  parrtii  leurs  troupes  y  pour  ravager 
&  ufurper.  Pour  moi ,  ii  mq  femble 
qu'il  n'y  a  point  de  trait  d'efprit  qui 
puiiTe  excufer  une  abfurdité  &  une 
calomnie. 

Ce  qui  contribue  le  plus  è  irriter 
fcodtte  Suger  \q  galant  orateur,  c'cft 

3ue  la  tendre  Hélùîfe  étoit  prieure 
u  monaftère  d'Argenteuil  ;  il  ne  peut 
Sardonner  à  Pabbé  de  Saint  ^  Deiii» 
'avoir  forcé  cette  amante  infortunée 
de  chèlrcher  uii  antre  afyle.  Quoi- 
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^ii^il  tCy  ait  aucun  rapport  entre  la 
vie  M  Sugcr  Se  les  amours  û'ffiloïfc 
èc  SÂbAJilari^  M.  Garât  ^  entraîné  par 
la. force  xîu  feritimenf ,  oublie  aBfoIu* 
roerit  ion  fujet  &  fon  héros  pour  fé 
livrer  tout  entier  au  vîf  intérêt  que 
lui  infpire  la  thalheureufé  pa^ôn  de 
ces  deux  illuâres  perfonpages.  Je 
vais  mettre  fous  vos  yeux  cette  dî- 
greffiorî  pathétique ,  qui  a  ,  dit-on^ 
merveillëufémeht  réuffi  auprès  des 
femmes,  mais  qui  paroîtra  indécente 
$c  ridicule  aux  yeux  de  tout  homme 
fenfé. 

>»La4eftinee  de  ces  deux  amans  a 
>>  été  aÇreufe ,  &:  iè  cœur  les  cherche 
>»  cependant  comme  les  feuls  objets 
^fur  lefquels  il  puiffe  fe  repofer  dans 
i>  cette  époque  déplorable.  Tous  les 
>i  maux  que  Ton  fouâre  autour  d'eux 
»»  épouvantent  ou  révoltent  Tame; 
n  leurs  infortunes  PattendriiTènl ,  & 
sp  ce  n'eft  qu*avec  eux  que  Ton  p€;ut 
>»  pleurer  d^ns  leiiècle  ou  le  genre  hu- 
»»9iain  à  été    le   plus   malheureux. 
H  Tout  ce  qui  a  été  appelle  grand  , 
n  tout  ce  qui  s^eA  fait  alorS  de  mé« 
n  morablc  eft  prefqu'oublié;  les  noms 
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H  SHiloïft  &  SAbaUatd  font  dans  la 
if  bouche  de  tout  le  monde,  Çlev.és 
yiXwx  ôc  l'autre  au-deffus 'de  leur 
M  fiède  par  les  dons  &  les  taleos  de 
>»  refprit ,  ils  l'ont  encore  été  da van- 
Htaee  par  leur  amour.  Pourquoi  re- 
>»  fuirions -nous  en  efFet  de  recon- 
nnoître  une  autre   fupériorîté   que 
v^  celle  de  la  grandeur  des  idées  od 
H  des  aâions  publiques  ?  II  en  eu  une 
i»  qui  tient  de  plus  près  encore  à  notre 
H  bonheur.  Nos  paffions  ife  dégradent 
HOU  fe  perfeâionnent   fuivant    les 
^    H  fiècles ,  comme  nos  efprits  &   nos 
M  caraâères  ;  &  il  e(l  des  temps  où 
^  un  feul  Tentiroent  mer  une  ame  au- 
M  deflus  de  tout  ce  qui  l'environne. 
»  Combî^en  celles  A^.Hcloîfc  &  HAbai^ 
»>  lard  dévoient  être  tendres  &  fu- 
»  blimes,  pour  donner  à  leur  amour , 
i^dans  un  (iècle  groffier  6c  barbare  » 
«ft  cette  délicateffe ,  cette  moralité  paf- 
H  fîonnée  qui  en  fait  l'objet  de  notre 
»  admiration  &  de  nos  larmes  •  •  •  .  • 
i>  Combien  ils  devoient:s'aimer  ceux 
^  t»qui,  pendant  Içur  vie  entière  ^  ont 
>>  confervé   tous    les   tranfpbrts    de 
«»  leur  paâion  après  en  avoir  épuifé 

•#les 
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n  les  délices  »  &  même  après  lès  avoir 
»  perdues  fans  retour!  Que  de  vertu 
n&  d'aïQour  dût  avoir  cette  Hihîfe^ 
M  qui  ,  ne  pouvant  faire  le  facrifice- 
f»que  la  religion  liii  commandoit, 
>>.  trouva  plus  faciled'épurer  &  d'en--^ 
»  noblir  aflez  ia  paffion  pour  avoir  le 
n  droit  de  la  cônferver  aux  pieds  des 
t^  autels  9  &^  de  s'en  entretenir  avec 
I»  Dieu  même  fans  trouble  &  fans 
H  remords  )^4 

Le  moindre  défaut  de  cette  fade 
éf,  langoureufe  diatribe  eft  d'être  ici 
fort  déplacée  ;  elle  outrase  d'ailleuri  - 
prefqu'à  chaque  phrafe  le  bon  fens 
Sf,  la  raifon ,  &  Ton  eÔ  tenté  de  croire 
que  Pimagipation  de  l'auteifr  étoit 
troublée  par  quelqu'amoureunt  délire 
lorfqu'il  a  raffeaible  cet  aniâs  d'iiiepr 
ties  &  d'extravagances. 

Le  cœur  Us  cherc/u  comme  les  feuls 
objets  fur  lefqueis  il  puiffefe  repofer  Sic* 
Quelle  ridicule  importance  l'orateur 
pjrétend-il  donner  à  un  théologien 
fûborneuî,  à  une  petite  iiliç  follement  - 
ambureufef  Quoi ^  voilà  leâ  feuls' 
Ofbjets  fur  lefqùeU  le  cœur  {MiUTe  fe^ 
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T^pofer  !  11  fetnble  que  Sugcr^  dont  le^ 
tnîeiss  ont  fait  le  bonheur  public  dans 
Cfi  fiède  malheureux  ,  eâ  un  objet 
bien  plus  touchant  pour  un  coeur  hon« 
ijête, 
^.    JLcurs  infortunes  Vautnirijftni  ,  &c. 
Ainfi  les  maux  que  Ton  fouffre  autour 
^Bchlft  ÔC.  à'AbaiUrd  fît  méritent 
point  nos  larmes  ;  rhûmanicé  fouf- 
firante  &^  opprimée  n*èft  pas  digne  de 
nous    attendrir  ;    c'efl    la    difgracc 
^Abailard  » .  ce  font   les    privations 
forcées   à^Hiloïfi   qui  doivent  nous 
faire  pleurer.  Voilà  ,  dans  le  fiècle 
crû  le  genre  humain  a  été  le  plus  mal- 
beureiîx,  les  feuls  infortunés  capables 
d'exciter  notre  compaffion.    Cepen* 
d^nt  cet,  Abailard^  fi  intéreflant  aux 
yeux  de^$A.  Garae\  étoit  un  homme 
Uns  délicatefle  ,  plus  occupé  de  fa 
fpi*tune  que  de  Phonneur  de  fa  femme» 
qui  ca^ho;t  fon  mariage  ,  de  peur  que 
cçt  engagement  ne  nuisît  à  fes  affaires  , 
&  qui  par  cette  affeiftation  s'aftifa  U 
haine  des  parens  d'îfélat/e  &  le  fâ- 
ciieux  traitement  qui  en  fut  la  fuite, 
^jlffi  RouffiauAt  Genève  rejgarde-t-il 
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'jtbaltard  comme  un  miférabie  qui  ne 
favôit  pas'aimer.  * 
'  Tout  ce  qui  s^tfi  fait  it  mimorabU  tft 
oublié.  On  n'a  point  oublié  les  fervicei 
fendus  à  Tétat  par  Suger ,  puifque  foil 
éloge  a  été  propofé  par  1  Académie. 
le  ne  crois  pas  qu'ode  s'avife  de 
propofer  celui  à^Jbailardic  à^Hiloifei 
n  cela  arrivoit ,  ces  iUuftres  pçrfon? 
ilages  ont  un  panégyrîfte  tout  trouvé* 
l^i  noms  à^Hcldifc  ic  à'Abailari  ne 
feroient  aujourd'hui  dans  la  bouche 
de  perfônne  fi  un  prand  poëte  n'eût 
par  fon  génie  9  unmortalifé  leurs, 
amours.  , 

Un  ftid  fentimtnt  met  une  ame  au* 
diffus  de  tout  ce  qui  f  environne»  Ici 
fenthoufiafme  de  M.  Garât  reflembte 
beaucoup  à  l'ignorance  ;  il  devoit  fa- 
Voir  que  c'eft  dans  les  (iècles  barbares 
ôîi  il  y  a'  peu  de  fociété  &  de  com* 
âerce ,  où  les  plaifirs  enfans  du  luxe 
Se  des  artSxne  donnent  point  à  Tame 
des  diftraâions  continuelles  t  que  le 
véritable  amour  naît  &  fermente. 
Combien  de  femmes  dans  ce  même 
temps  ont  reflenti  une  paffion  auffi 
Tiye  «  aufli  malheureufe  que  celle 

Bij 
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A^Héloïft  ;  mais  elles  ont  eu  moins  de 

célébrité"  L'amour  A'Héloîfc  Sié^Abai^ 

tard ,  très  -groffier  3ans  fes  principes  ,  . 

ne  les  a  donc  point  élevés  au-deÀus' 

de  leurs  fièdes.  Leurs  fentimens  par», 

donnés  nç  les   mettoient  point  au«[ 

defTus  de  tout  ce  qui  les  envîronnoit , 

àu-deflii^  des  Bernard ,  des  Suger ,  des 

PUrrc  ,   &c.  perfonnages    bien  plu^ 

admirables  par  leurs  taléns  Se  leurs 

Tertus  cfûiÀbaïlard  &  Mlloift  ne  Té^ 

foient  par  leur  amour.  v 

Cttudilicattjfty  cctH moralU^paJJion'^ 

hu.   Je    cherche    cette   délicatefle  ^ 

'  cette   moralité   paffîbnnée  &  ne  la 

trouve  point  »  fur-tout.  dans.  AhaiL^d. 

i^vant  la  dîlgracé  ,  libertin  82  corrùp* 

teur  ;   après  fon    aventure  ,  triitè 

pédant  \  (toid  moràlift'e  :  voilà  ce  que' 

fut  le  fublime  Ahailard.  Il  eft  vrai 

qxj^Hcloîfc  avoir  de  Taverfion  pour  le 

mariage  9  fie  regardoit  la  contrainte 

&  le  devoir  comme  propre  à  refroidir 

Famour.  J'ignore  fi  c'eit  cette  efpèce 

de  délicate^  que  M.  Garât  préconife,'. 

Quanta  cette  moralité pajjîonruc  qui 

e(l  l'objet  de  fon  admiration ,  elle  nç 

ipp  paroît  point  furpren^nte,   Reiji 


fermée  fans  vocation  dans  un  cloître  ^ 
^Hilàife  y  charfnoît  fdn  ennui  par  l'id^ 
de  fes  plaifirs  patres.;  cela  çft  fbtt  nà*  , 
^turel  ;  il  n^y,  â'rîeii  là  de  fublimè. 

Combien  ils  dévoient  s^aimer.  Cette 
exclamation  eft  tout  à  fait  rifible,  Qfi 
ne  doute  point  qxCJiaUard&cHéloî/i 
ne  fe  Yôiertt  beaucoup  ^imés.  fféloifâ 
a  cônfervë  toute  fa  vie  les  tranfports 
d*iine  pa/îîoA  que  nourrîffoit  la  folî- 
tude ,  &  que  le  déftfpoir  même  irri- 
toit  encore  ;  cela  efl  dans  Tordre  or- 
dinaire des  paflîons  violentes;  il  n*y 
d  là  aucune  matière  à  exclamation. 
M.  Garât  joiht  ici  mal  à  prop<>s  //taim 
lardk  Hilùïfe  ;  Ce  malheureux  ^  extrê- 
mement refroMi  par  fa  difgrace  ,  ne 
conferva  pas  le  refte  de  fa  vie  des 
tranfports  bien  vifs, 

^Quc  de  vertu  &d? amour  dut  avoir 
tette  Hiloifc.  Autre  exclamation  beau;* 
icoup  plus  abfurde  &  plus  indécente^» 
forateur  ne  fe  récrié  pas  feulement 
fur  Tajnour  ,  mais  fur  la  vertu  HHe-- 
'ldife:0\\  eft  donc  la  vertu  d'une  femme 
qui  n^apu  fairelefacnfice  que  la  reli^ 
gion  lui  cômmandoit?  Le  coup  fatal 
qui  avoir  éteint  les  defirs^  A^Jbaitatd 

Buj 


in'avoit  pas  produit  le  même  eflTet  ft|r 
jfiéloïfe;  livrée  à  des  tranfports  dou- 
tant plus  violens  que  rien  ne  pouvpît 
plus  les  appaifér  ,  elle  fe  repaiffoit.^  ^ 
fufqUes  dans  le  fanâuaire ,  d'illufions  , 
de  fouvénirs  &  d'images  ;  elle  s'effocr 
çoit  de  concilier  fa  paffion  avec  les 
devoirs  de  Ton  état,  &.re  trompoU 
elle-même  par; un  mélange  bi&rre 
d'amour  &  dédévçtion.  Je  reconnois 
en  cela  Touvrage  de  la  foibleffe  hu- 
maine ,  &  non  pas  un  effort  de  vtnu^. 

L'orateur  s'apperçoit  enfin  que  ce 
ii*eft  pas  l'éloge  A'Néloîft  &  à'Mailard 
qu'il  a  entrepris  ;  il  fe  hâte  àf^fuivee 
Suger  au  mimjiin\  mais  à  peine  eft»il 
rentré  dans  fon  fujet ,  qtfils'en  écarte 
encore  par  une  digreffion  auflî  înu* 
tîle ,  mais  plus  iioble  &  plus  décente. 
II  trace  le  portrait  du  fameux  faint 
Bernard  ,  &  ce  morceau  eft  le  feul 
É<^ui  dans  cet  amas  de  froides  differ- 
tafions  offre  quelques  traces  de  la 
véritable  éloquence. 

»»  Nul  homme  n'a  exercé  fur  foa 
i^fiècle  un  empire  auffi  extraordi- 
M  naire.  Entraîné  vers  la  vie  folitairc 
Hit,  religieufe  par  un  de  ces  ieoti- 


#iifeiis  impérieux  qui  n'en  laiffent 
H  pas  d'autres  dans  Tante  ,  il  alia 
)»  prtndrtfur  Vauttl  toute  tapuiffancc  de 
»  ta  religion.  Lorfque  fortant  de  (on 
>»âefert  il  paroiffoit  au  milieu  des 
»  peuples  &  des  cours ,  les  aufiérités 
^  de  (a  vie ,  empreintes  fur  des  trairs 
i^o^  la  nature  avoit  répandu  la  grâce 
>»  &  la  beauté  ,  rempkffoient  toutes 
)»1es  âmes  d'amour  &  de  rtfpeâk 
.  s»  Eloquent  dansunfiècle  où  le  pou- 
»»voir  &  les  charmes^ de  la  parole 
I»  ètoîei^t  abiblument  inconnus  ,  il 
MtriomphoTt  de  .toutes  les  héréfies 
n;  dans -les  conciles  ;  il  faifoît  fondre 
i>en  larmes  Us  ptUpUszu  milieu  des 
If  campagnes  &  des  places  publiques; 
t^Son  éloquence. parmffoit  un  des  mt« 
)»  racles  de  la  religion  qu^il  prêchoif. 
ij  Enfin  Téglife  dont  il  éioit  la  lumière 
^  fembloic  recevoir  les  volontés  di- 
)!^vines  par  fon  entremife  ;  les  rois  & 
i^  leurs  minières  «  à  qui  il  ne  par* 
I»  donna  fàmais  ni  un  vice  ni  un  mal* 
)>  heur  public  ,  s'humîlioient  fous  fes 
I»  réprimandes'  comme  fous  la  main 
H  de  Dieu  même\  &  Us  pcupUs  dans 
v^kurs  calamités  alloient  le  rangée 
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i>  autour  de  lui  comme  ils  vont  fe 
fp  jcitter  9UX  pieds  dès  autels.  Egaré  par 
0  î'fnthoufiafme  même  de  fon  zèle ,  ii 
t»  donna  à  fes  erreurs  l'autorité  de  fes 
^n  vertiis  &  de  fon  cacaôère  f  &  en^ 
^  traiua  l'Europe  dans  de  grands  tml* 
k!  heurs  ;  mais  gardons*iïOiis  de  croire 
i»<)^'il  ait  îamais  voulu  tromper ,  ni 
>^qu11  ait  çu  d'autre  ambition  que 
I»  celle  d'aggrandir  l'empire  de  Dieu  ; 
iy  c'eft  parce  qu'il  étoit  tfompé  lui-» 
9^  même ,  qô'il  étoit  toujours  &  puif* 
nfapt  ^  il  eût  perdu  fon  afeendant 
;» avec  fa  bonne- foi.  L'églsie^  malgré 
n  fes  erreurs  qu'elle  jsl  reconnues ,  Ta 
^  (nia  ail  rang  da  faims  ;  U  pMhfophe  ^ 
>»  malgré  les  reproches  qu'il  peut  hii 
M  faire  ^  doit  l'élever  au  rang  des  grands 
p  kommts  w» 

Il  y  a  dans  ce  tableau  des  beautés 
frappantes  mêlées  de  quelques  tach(  s 
légères.  Il  alla prmdrejar  Vauttl  touta 
lapuiffanci  de  ia  rcUgi&n  ;  cette  pkrafe 
efi  maniérée,  &  préiente  un  feos  équi4 
voque  ;  il  femble  que  l'auteur  veuille 
faire  entendre  que  faint  Bernkrdne  fe 
«étira  dans  la  folitude  que  powr  pnndrû 
lur  fauttl  la  puiffanù  delà  rtiiffoa^ 


Vantîthè^s  entre  Usfaînti  &  les  grands 
komma  fA  plus  brillante  que  juile. 
Tous  les  grands  hommes  ne  font  pas 
^s  faintsauxyeux  deTéglife  ;  mais 
^w  yeux  du  philorophe,  tous  les  faints 
doivent  parour ç  de  grands  hommes  9 
parce  que  la  véritable  grandeur  con- 
£Ae  à  triompher  de  foi  «même  «  ic  à 
s'élever  au-defTus  des  foibleffesde  la 
sature  humaine. 

Après  avoir  épuifé  tous  les  orne* 
mens  étrangers  qui  peuvent  égayer 
fondifcourSi  M.  Garât  ta  enfin  obligé 
d'en  venir  aunaâioDS  de  Suger,  pen« 
dantfoqminiftèrefic  fa  régence^  Alors 
foutenu  par  l'importance  de  la  ma* 
tière  ^  il  eil  communément  plus  folide 
&  plus  vrai  9  mais  prefque  jamais  il 
n'eft  of ateqr.  L'article  des  crôifades , 
eil  traité  avec  beaucoup  de  fagefle; 
au' lieuse  fe  répandre  çn  inve^ives 
rebattues  contre  ces  guerres  reli^. 
gieufes  ,  ràliteur  expafe  les  raifons 
^ui  dévoient  exciter  les  peuples  à  les  , 
entreprendre*  »Eh  !  comment  ces 
>»  expéditions  rçligîeufes  n'auroient* 
n  elles  pas  fubjugué  toutes  les  ima* 
»  ginations  }  l'Eurofii  entière  divifé^ 

Bv. 
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n  en  une  multitude  de  petits  peuple^ 
>»  ennemis  fe  réunîflbit  ibus  les  mêmé^ 
»>  drapeaux ,  &  la  guerre  qu'elle  poïtoit 
»  en  Aiie  étoit  une  paix  pour  elle; 
9>  Eh  !  qu'âbandonnoient  ces  peuple» 
^  quittant  leurs  fbyerç  &  leur  patrie  t 
»  les  prifons  oh  ilsétoient  chargés  de 
^  fers,  les  arènes  où  on  lès  égorgeoît. 
»  Combien  fur -tout  les  motiis  que 
»préfentoit  la  religion  de  ce  fiècle^ 
>/devoient  enflammer  les  efprits  &  les 
»  courages  !  On  alloit  rendre  à  Dieu 
»fon  tombeau  &  les  lieux  cte  fè 
M  nai({ance ,  &  le  genre  humain  pa^ 
nrôiffoit  s'acquitter  envers  la  divi* 
'»nité». 

Lorfque  M.  Garât  nous  montre  Suger 
triomphant  de  Tenvie  qui  Tavoit 
rendu  fufpeû  à  fon  roi ,  il  eft  noble  \ 
précis  ,  élégant  ;  mais  on  defireroic 
dans  fon  ftyle  plus  de  chaleur  &  de 
fentiment. 

n  Louis  quitte  la  Paleftine  &  re* 
»  vient  dans  fes  états  avec  la  perfua- 
»'fion  qu'il  a  été  trahi  par  un  miniftre 
>»  qu'il  a  chéri  Sf  révéré  comme  ùà 
n  ami  &  comme  un  père.  Mais  rafTu- . 
n  rons-noùs ,  TaMbrité  royale  ne  fait 
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j»qae  de  naître  en  Francç.  L'intrigue 
9»  n'a  pas  encore  aflez  Wo^  autour  du 
if  trône  pour  avoir  eu  le  temps  de 
9»  perfeâionner  fon  art  perfide*  Uo 
M  miniilre  ami  de  fon^  roi  peut  fe  dé- 
4f  fendre  encore  d!une  calomnie  de 
Mcourtifan.  D'ailleurs  Louis  n'eft 
H  point  renfermé  dans  fa  cour  ^&. pour 
m  y  arriver ,  il  doit  traverfer  prefque 
M  tout  fon  royaume.,5/ig«r  y  a  répandu 
.^  par- tout  des  témoins  de  fofi  inno- 
sr^  cence.  Louis  va  les  voir  &  les  en- 
4f  tendrç  à  chaque  pas  ,  &  ces  témoins 
jAtCe  font  les  monumens  qu'il  a  élevés 
>pour  enrichir  ou  fortifier  l'état  ;  ce 
>»font  les  heureux  qu'il  a  faits  dans 
#t  fa  régence ,  &  auxquels  il  a  appris 
y^  à  bénir  le  nom  du  monarque  dont  |e 
n  pouvoir  a  fervi  dans  fes  mains  à  faire 
)f  leur  bonheur  >»• 

Après  ayoir  rendu  jufiice  à  C6s 
morceaux  qui  font  extrêmement  rare^^ 
l'intérêt  de  la  vérité  ne  me  permet  pas 
de  diffimuler  que  l'auteur  entraîné 
par  fa  manie  de  differter ,  même  dans 
cette  dernière  partie  ,  la  plus  inté- 
refiante  du  difcours,, n'offre  le  plus 
Souvent  au  Leâeur  que  de  lourdes 

Bvj 
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amplifications:  en  voici  un  exempter 
»  Le  régent  affiflç  toujours  aux 
M  conciles  nombreux  qu'on  tcnoit  dans 
»  de  fiècle  ,  oti  la  dialeâiqnr,  qui  ne 
»  faîfoit  que  de  naître ,  a  voit  pourtant 
>»défà  enfanté  une  rnukitude  de  que- 
n  relies  théologiqnes  ;  mais  H  ne  mêle 
n  jamais  fa  voix  à  aueune  dkpute^ 
»  cetu  fagejfi  tfi  nmarquabU  dans  um 
»  homme  qui  avfnt  dâ  aux  difputes  deà 
)#  écoles  Us  premières  difiinHions  Je  fa^ 
njeunejjii  Cet  empire  qu'on  obtient 
n  par  U  parlote  fur  les  efpvits  a  quel* 
^que  ehofe  de  plus  flatteur  que  tow& 
^  les  autres  pouvoirs ,  &  o»  Ceffajc 
#  avee  tien:  plus-  de  confiance  torfip^on 
M  4  déjà  celui  du  trém.  Pfefyue  tous  lêê 
)t  tmpereurs^  depuis  Conftanttn  fe  font 
^màniris  plus  jaloux  de  régner  dans  lé$ 
^  conciles  que  dans  tempife.  Svigttfemblc 
y^ prévoir  combten  des  rois  devemis  tié&m 
$}  lopins  ]  ou  des  théologiens  armes  de  he 
^  puiffànu  dis  rois  doivent  Un  jour  ùh 
^f unifies  à  V Europe.  Perfuadé  que  la 
>>puiffance  dé  l'églife  &  celle  dti 
)»  trône  font  abfolument  fépatées  par 
M  leur  nature  ,  il  n'affifte  à  ces  coa- 
\»ciles  que  comme  un  envojKé  4e 
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j>  VétSLi  y  que  comme  un  amèaffàdeut 
nqui^(^  rien  dans  U  royaume  UréO^ 
w  ger  ou  il  fi  tfonffotu  ;  mais  qm  tnob^ 
ytfrrvt  tous  les  moummtns  ,  peur  arersir. 
nfa  point  du  moindre  danger  w. 

Voilà  bien  des  paroles ,  ^foDfieur  i 
pou»  louer  le  filepce  de  Suger^  Vous 
allez  erré bieo  furpris  devoir  qu!avee 
tant  de  mots  M»  Garât  ne  dit  rien  ^ 
ou  ce  qui  eil  pis  encore  y  ne  dit  rieii 
qoedefausr. 

Ceae  fa^tge  eft»  nmarquaUt  ^  icci 
Sujgef  au  fortir  des  bancs  de  th^logie 
avcntptt  aifément  pafler  pour^un  docf 
teur  parmi  des  moines  ignorant  6€ 
imbécille&;  mais  occupé  prefqne  toute 
iâ  vie  d'affaires  temporelles  &  defoina 
politiques  >  il  avx>it. totalement  perd« 
de  vue  l^s  matières  théologiques  ^  fie 
n'étant^pas  en  état  de  briller  .dans  un 
eoncile  j  il  gardoit;  un  filence  prudent  i 
en  cela  fa  (ageffe  n'eft  pas  aufli  remar- 
quable que  fauteur  fe  l'imagine* 

On   fejfaye  arec  tien  pins  de  eonr 

fiance  y  &c.  Que  fignifie  cette  pbrafe? 

Que  Tautorité  royale  donne  beaucoup 

d'aflurance  à  un  orateur  ^  qui  peut 

forcer  ceiçK  qu'i(  nç.pent  conyainae^ 
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cVfl?une  vérité  triviale ,  qui  d'aiUeiiQ^ 
ne  fait  rien  au  fujet.  M.  GaraivovLf 
droit -il  dire  qu'on  eft  plus  tenté 
d'cjjayer  le  pouvoir  de  la  parole  lors- 
qu'on a  déjà  celui  du  trône  ?  ceU  ne 
paroît  pas  jufte.  Lorfqu'on  zJe  pouvoir 
du  erâae ,  on  dédaigne  celui  de  la  pa- 
role ^  &  Ton  craint  davantage  d|e 
compromettre  fa  dignité* 

Prefque  tous  les  empereurs  ^  &c.  Oil 
Fauteur  a  t«il  vu  cela  ?  Quelques  cm? 
pereurs  Grecs  en  très  ".  petit  nombre 
ie  font  mêlés  de  querelles  théoto* 
giques  ,  dont  ils  étoient  mieux  infr 
tniits  que  des  devoirs  jie  la  royauté; 
mais  tous  les  empereurs  d'Occident 
foH  ignorans  en  théologie  n'ont 
régné  dan^  les  conciles  que  par  leurs 
ititrigues  ,  &  ils  n'étoient  jaloux  d'v 
régner ,  que  parce  qu'on  y  décidoit 
jCouvent  des  intérêts  les  plus  importans  • 
de  l'empire.  .  -  . 

Sugtr  fembU  prévoir  ,  &c^M«  Garât 
reiïemble  ici  à  ces  fcholiailes  d^ffomirc 
qui  lui  prêtent  des  allégories  aux- 
quelles il  n'a  jamais  penfé.  Suger  ie 
tait  iur  des  mdtîères  qu'il  n*a  point 
ailâz  approfondies  pour  pouvpir  en 
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parler  avec  honneur«Af  •  Garai  attribué 
ce  âience  à  des  vues  prophétiques  >  ic 
veut^  nous  periiiader  que  Sagtr  lifoit 
dans  ravenir. 

Commtun  amhaffaétur  qui  n\fi  rltti 
dans  U  royaume  étranger  ^  6cc.  Cette 
comparaifon  du  rége*^t  avec  un  am- 
bafffadeur  étranger  eft  plus  ingénieufé 
que  folide.  L'intérêt  de  Tétateft  intU 
lâéinetit  lié  à  celui  de  la  religion  ;  un 
concile  national  n*eft  point  pour  ïc 
régent  un  royaume  hranger  ;\hy  tOf 

Sueiqtie  chofe  ^  &  il  eft  ridicule  de' 
ire  qu  il  n'y  aiîifte  que  pour  en  ob- 
fervér  tous  les  mouveoiens  &  y  joucf 
k  rôle  d'un  efjMon. 
'  Les  laits  développés  avec  art  font 
la  bafe  d'un  éloge.  Dans  ledifcours 
de  M.  Garât  ^  ils  ne  fervent  que  dci 
texte  à  de  longs  8e  ennuyeux  com« 
mentatrcs.  Tout  c^  verbiage  eft  di- 
gnement couronné  par  une  differta- 
tion  en  forme  fur  le  génie  de  Tad* 
miniftràtion  comparé  à  celui  de  la 
lég}flation.  Les  orateurs  ont  coutume 
de  finir  par  qutlqne  morceau  v\(  Sc 
pathétique  ,  qui  laide  un  fentiment 
profond  dans^  Taïue   des  auditeurs* 


& 
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M.  Garât  a  îiigé  qu'une  diflertatioii 
bien  pefante  piroduiroit  un  meilleur 
çffec.  C'eft  un  nouveau  genre  de 
peroraifon  qui  fera  fans  doute  adopta 
par  ceu9C  qui  afpireât  à  Téloquence 
iicadémiqpe.' 

Au^  relie  cette  copclufion  ejft  très*/ 
conforme  au  ton  général  du  difcours , 
qui  eft  abfoltimènt  dépourvu  de  mon*, 
vement ,  de  coloris  8c  d'images  ,  &. 
qui  n'offi-o  qu'un  tîfili  d'idées  vaguesi 
&  incohérentes ,  d&réflexions  glacées» 
de  raifonnemeos  fubtils  &  la  plupart 
ùiux.  Le  tout  efi  écrit,  d'uo  fiyle  iec 
&  monotone  9  fouvent  précifux  & 
guindé,  dont  Tunique  mérifi^  con£ftc. 
4aiis  iine  élégance  inanimée  Se  une 
précifion  froide  ,  plus  convenable  i: 
une  diitertation  qu'à  i^n  di£($0uri^.  Vous 
yoyez^Monlieur^que  fi  eet. ouvrage 
iQÎgnoit  à  toutes  ces  qualités  plus  do 
bardiefTe  dans  les  prifliçipe^  Se  les 
Opinions  t  ^  àes  traits  plus  marquée- 
4e  cette  licence  qu'on  9ppeUe  philo-t 
ibphique,  il  feroit  parfait^njent  digo^ 
4u  prix  dont  il  a  été  décoré» 

J^  fuis ,  &c.. 

Paris  ).ce  14  feptembre  177^ 


U 
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Aux  mânes  de  Voltaire  >  dithyrambe  i 
qui  a  remporté  le  prix  au  jugement  de 
Je  l* Académie  franqoift  en    l'JJSf 

'   avec  cette  épigraphe  : 

N^c  qttifq^am  poffic  fnp«f»r#  Ajacem  .  nifi 

jf  Paris  ,  chei  DemOnvilIe  ,  impri- 
meur-Ubrairê  de  C Académie  françoife^ 
-   rue  Saim^Severin  ^  aux  armes  dé 
pamhs. 

C>'EST  unethc^iî  fortcxtraordî- 
haire ,  Monfieor ,  que  le  voile  de  Ta- 
Bonyme  dont  l'auteur  de  cette  pièce 
cherché  ,  mais  trop  tard ,  à  s'enve- 
lopper. Qae4  motif  fi  puiffanta  donc 
pu  étouffer  en  lui  ce  feiitîmeiu  fi  vif 
&  fi  délicat  de  famour^propre  fatis* 
fait ,  &  l^empêcher  de  s'honorer  pu» 
bliquement  do  fuffrage  unanime  d'une 
compagnie  aufiSL  reipeâable  par^  fotk 
întégrîté  que  par  fes  lumières?  Mais 
itir-tout  quelles  raisons  peUson^ 


S|t  J^ÀNNÈE  LltTÈRjilRK^ 
KètLES  ont  pu  le  forcer  à  rou^r^ 
en  quelque  foTte,  de  s'avouer  ouver- 
tement pour  le  panégyrifte  couronné 
du  mortel  le  plus  fage  &  le  plus  ver- 
tueux dont  rhumanité  puifTe  fe  gtorU 
fier?  Ce  mépris  afFeâé  d*un  honneur 
qu^on  a  recherché  avec  ejxipreflCcment; 
cet  abandon ,  au  moins  puilUamme  ^ 
d'un  héros  qu'on  a  célébré  a^vec  en- 
thpufiafme ,  ne  font  pas  dans  U  nature  | 
&  il  faut  avouer  que  cette  condutfe 
éni^macjque  &  myftérieufç  a  fourAÎ . 
wtjL  prét.'xte  f  du  moins  apparent,  aux 
propos  matins  de  Tenvie. 

A  1,'ExNTENDre  ,  n  ileft  jmpo^îWe, 
»  d'expliquer  tant  d'inconféqùence  ,  it 
»ron  ne  fuppofe  ^  qu'au  oiépris  des 
M.  toix  Sc^des  bienréances  »  l'auteur  étoit; 
M  caché  parmi  les  juges  ;  ce  foupçon  ,^ 
»  pit-ELLE  ,  qui  s'eft  bientôt  changé 
n  en  certirude  ,  ayant  .excité  les  mur- 
»  mures  des  uns  &  la  rifée  des  autres» 
I»  pour  les  appaifer  ^  on  euaya  d'abord 
$f  d'attribuer  cette  pièce  à  un  illuflre 
M  étranger  dont  la  bonne-foi  s'indigna 
j»  d'un  pareil  manège  ,  trop  célèbre 
»  par  fon  propre  mérite  p^ur  vouloir 
M  fe  parer  d  un  pliomage  étranger  ^ 


t> 
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%  &  frop  loyal  pour  prêter  fon  nom  , 
>  à  ia  cupidité  d'autrui. 

>»  N'ayant  trouvé  pçrfonne  qui  vou« 
)»  lût  adopter  Touvrage  ,  on  a£Feâa  ^  .. 
Hxominue  Cemit y  à* tn  iaiflçr  la  naïf-  ^ 
H  fance  incertaine ,  tandis  que  .la  ten*  . 
H  dreiTe  paternelle ,  toujours  aAive  ^ 
)»  toujours  inquierte ,  veilloit  en  feçret 
nà  la  fortune  de  cet  enfant  chiri ,  &C  le  . 
Hprorégeoît  vigoureufemenc   contre 
^\h  perfiécutions  de  quelques  péri 
»^  Tonnes  qui ,  n*en  connoîflaot  pas  le 
j>père^  n'eurent  pas  d'abord^tous  leSi 
w  égards  que  fembtoit  exiger  la  con«^ 
)»  fraternité  ,  &  vouloient'  profcrire 
n  cet  avorton  lyrique  comme  indîgne 
»  de  paroitre  au  grand  jour  fous  les 
M  aufpices  de  TAcadémie  ». 
.^  Voilà ,  Monfieur ,  les  affreux  propoil 
qui  circulaient  dms  Paris, même  avant 
que  l*ouvra;;e  fut  public ,  &  depuis^ 
cet  heureux  moment  »  l'envie  encore 
plus'  irritée  ,  s'agite  en  tous  les  fens 
pour  découvrir  l'objet  &  là  viâime  de 
la  fure^ir.  Elle  pfe  porter  une  main 
profane  fur  le  voile  dont  s'eft  enve- 
loppé la  tnodeflie  de  l'auteur  ;  elle 
prétend  qu'à  l'puvrage  eUe  reconnoil 
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rouvrier^&  que  fofi  cachet  y  eftîtnprf* 
mé  en  caractères  vifibfcs  ;  elle  va  ;af- 
qu'à  rapprocher  malignement  répi- 
graphe  qui  précédoit les  Mufes  rivaient 
apprenez  parla  leçon  quejt  viens  devôUt 
donner  à  me  rendre  ju^ice  ,  de  celle  qui 
eft  en  tête  du  Dithyrambe^  iln*y  a 
qu^Jjax  qui puiffe^aincre  AjâXi . .  c*èftv 
à-dîre  f'titCy  a  que  Pnuteiir  Att  Cônjeiti 
qui  ait  pQ  furpaffer  M\\xi  et  rEpîifé 
au  TaJ/i  :  elle  a^oufe  #ââff>  que  Vavt^ 
ir  teur  oj>ngé  de  céder  le  ni0feaud*<H-i 
>»a  trouvé  trop  dur  de  fe  voir  atiffl 
»  fruiftré  de  la  gloire  qoi  attend  lô^ 
s^  vainqueur  i  quHl  a  confié  à  des  arAid 
»  indifcrets  (on  nom»  qm  voie  à  pré* 
fient  de  boncfae  en  bo«icbe ,  far-  tcruf 
depuis  que^Ie  Nojiradanms'^àt  ûùîrt 
âge  a  eu  Faudau^e  de  te  p&biîer  dans 
Ces  malheureuses  Annales  qa^un  public 
imbécillc  s'obftine  à  dévorer. 

Pour  niot  j  Moiifiéur ,  j^  vemr  écaN 
ter  tous  ces  propos  injurieux  de  Yta^ 
vie  ,  &  fi  îe  les  àt  rapportés  ,  c'cft- 
vniquement  pour  vous  faire  feutir  à 
quels  excès  elle  ofe  fe  livrer  contre 
les  hommes  de  génie.  Je  faurai  ref** 
*  t  Voyet  les  Annales  de  M.  Linguet,  N*  4Î% 
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pçâcf  le  fecret  de  Tauteur ,  je  n'attrî* 
buerai  qu'à  {4  ntodedie  robfcurité  è 
ldc|ueUe  il  fe  condamne  ;^  puifque  je 
Qe  puis  avoir  le  bonheur  de  favoir  , 
fon  nom  ,  je  me  contenterai  d^'admi^ 
Kx  fon  ouvrage,  Touf,  jufqu'au  titre  , 
en  eâ  admirable* 

Ne  fâchant  trop  Ii|i*même  dans 
quel  genre  de  poéfie  placer  fa  pièce  ^ 
qui  n'eft  véritablement  ni  une  ode  » 
ai  U0e  épirre ,  ni  un  (impie  difcours 
en  v^rs  ^  ni  &c  ,  Fauteur  n'a-t*il  pas 
bien  imaginé  de  la  décorer  du  nom 
pompeux  dfi  pUhyramh  ^  Ce  titre  , 
d'autant  plu«  impofdnt  qu^  la  fignificai-t 
l^a  eA  eft  -moins  connue  »  ne  vous 
infpir^'tril  pas  une  grande  idée  d^ 
Tou vrage  i  Pour  moi ,  j*ai  vu  des  fenw. 
'  mes  Air  Iç  npm  feul  ^  raffoler  dii  Dithy*. 
T^mU.  Afin  d^n  mieux  faire  fentir 
tout  I?  mérite  ^  je  vais  parler  en  pèa 
de  mots  de  Torigipe ,  de  la  nature  & 
des  règles  àp  ce  genre  de  poéfie  trop, 
peu  connu  ^  trop  négligé  de  nos  jours» 
.  La  ^poéfie   dithyrari^lquc  doit  foa 
ongine  i^  la  Grèce  2c  aux  tranfports 
du  vin.  Otv  d^npa  ce  nptu  aux  can-. 

jticjupj  çï^mk  imi  lyvreflfe  ^  ci| 
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rhonncur  de  Bacckus  ,  appelle  luU 
àïème  Duhyrambt^  ou  à  deux  portes  y 
parce  qu'il  vint  au  monde  par  deux 
portes  \  le  ventre  de  SimUlc  &  la 
cxiiS^àt  Jupiter. 

,  Ce  genre  de  poéfie ,  née  de  la  joîe 
^  &  de  là  débauche  9  n'adoieitoit  d'autres 
règles  que  les  faillies ,  ou  plutôt  les 
écarts  d'Une  ithagination  échaufiSèe  par 
le  vip.  Les  figures  hardies ,  les  mots 
ampoulés  9  lés  phrafes  énigmatiques 
en  faifoient ,  pour  ainii  dire  ^  les  ca- 
raftères  diftinûifs  ;  de  là  vint  le  pro- 
verbe grec,  cela  sUntend  moins  qu'un 
dithyrambe  ;  de  là  vint  encore  que  pour 
défigner  un  homme  dépourvu  de  bon 
fens  f  on  difoit  qu*il  avoit  moins  de 
rtùfon  quunfaifeur  de  dithyrambes.  Auffi 
Piaton  ,  Suidas ,  Anfiophant  fur-tout , 
pleins  de  mépris  pour  ces  poëte$  ba* 
chiques  ,  les  immoloient  fans  ceflTe, 
mais  en  vain ,  à  la  rifée  publique  ;  fi 
findare'^  Horace  ont  quelquefois 
donné  à  leurs  odes  en  Thonneùr  de 
Bacchus  le  nom  de  dithyrambe,^  ç*étoit 
utiiquemeint  à  caufe  du  fujetmême; 
&;  ces  chef-d'ceuvres  n-ont  rien  de 
COinoiun  ^y^^\^%.yt9X%  dithyrambes^ 
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La  licence  qui  régnoît  dans  ces 
poéfies  permit  aux  auteurs  de  s'affran* 
chir  des  entraves  d'une  verfificatioa 
régulière  ,  &  d'employer,  indiftinâe* 
mçnt  toute  forte  de  vers  ^  fans  ordre 
ni  diftinâion  de  ftrophes.  Quelques 
modernes  ont  aufli  trouvé  commode 
d'ennoblir  leurs  petits  vtrs  libres  da 
beau  nom  de  dithyrambe^  &le  fublin  e 
auteur  du  Dithyrambe  aux  mdnes  <« 
Voltaîn  eft  dans  cette  opinion  ;  on  a 
fUj  dit  «il  9  donner  ce  norn  à  un  point 
lyrique  compofi  de  vers  de  dijfaentts 
mfures.  Je  n*oferois    apurement    le 
contri^dire   fi  je  né   pouvoîs  m'ap* 
]^uyer  d'une  autorité  infiniment  ref« 
peâa&le'à  fes  yeux  ;  c'eft  celle  de 
^  Fimmortelle  ,  de  Tinfaillible  Çncyclo« 
pédie.  Voici  ce  qu'on  y  lit  tom.  4  ^ 
pi  1067  ,  col.  i"^  »  Quelques-uns 
«appellent  dithyrambiques  des  pièces 
1»  faites  dans  le. goût  de  l'ode  9  qui  ne 
H  font  point  diftinguées  parilrophes^ 
n  &  qui  font  compofées  de  pli;(ieurs 
1^  fortes  de  vers  indifféremment  ;  mais 
H  ce  tnécanifme  ne  condituoit  pas  uni* 
Mqùement  chez  les  anciens  la  poéGe, 
H  dithyrambique  ^  il  n'^n  faifoit  que  h 
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»>moîi>dre  partie  >».  Et  à  la  page  pré«  i 
cédente ,  h  ce  n'efV  là ,  pour  ainfi  dire  , 
n  que  Técorce  la  plus  fuperficielle  des  . 
H'  anciens  dithyrambes  » . 
'  Cette  paffion  des  anciens  pqiir  les 
'dithyrambes  ^  fe  borna  cependant  y  dans  : 
fa  naiffanee ,  à  célébrer  Bacchus.  Mais 
bientôt  le  génie  inquiet  &  hardi  des 
poètes  détendit  fur  d*autres  objets , 
&  les  hommes  ainfi  que  les  dieux 
furent  chantés  dans  les  hymnes  diihy* 
rumbiques.  Quelques  modernes  ont  fur 
ce  point  9  imité  le  goût  des  anciens 
Grecs.  Le  célèbre /o^^e/Z^*  qui ^ivoit 
fous  Henri  11^  ayant  donné  fâ  tragédie 
de  CUopatre ,  qui  eut  un  {ùccès  prodi*- 
gieux  y  les  portes,  fes  contemporains  » 
pour  le  féliciter,  lui  amenèrent  un 
bouc  couronné  de  lierre ,  récompenfe 
que  les  anciens  accprdoientau^poçtes 
tragiques.  Comme  nos  François  fi  pî'^ 
^oiine  d*imîter  les  anciens ,  dit  Fontç^ 
nelle  dans  fon  hiftoîre  du  théâtre  Fran*- 
çois  y  n  &c  que  la  fSte  regardoit 
$^  Bacchus  le  dieu  du  théâtre ,  pouvoit- 

*  Je  domte  à  Jodillf&L  à  Tes  contemporains 
le  nom  de  modernes  par  oppofitioa  feulemeei 
aux  Grecs  dithyrambiques 

;        '  #>on 
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>»6â  faire  d'autres  {brtes.de  v«rs  que 
j^.des  dithyrambes  ?  Il  n'y  avoit  pas 
M  ë'apparence»  Cela  auroit  été  contre 
.»^  toutes  les  règle;.  La  plupart  des 
)»  ppëces  du  temps  firent  donc,  des  di^ 
^  thyrambcs  9>.. 

,  Vpus  feqtezbîco,  Monfieur,  que 
dans»  ces,  jçurs-d'^vr^j^:,  dins  cette 
prgicphilojbphiqtic ^  .&  j|B  puis  m'expjt* 
in<^^âînii^on  ne  pouvQÎt.pas  non  plus 
célébrer  dignement  par  d'autres  vers 
X|ue  dès  dithymmbc^ ,  U  ditu  du  tkidtrt 
François  f  &  c'étoit  au  poëte  de  nos 
joiirs  ,  qui  feul  nous  rappelle  ât  le 
génie  fublinie  ,8ç  le  goût  €pcquis*à^ 
anciçns  Grecs ,  c'étoît  à  lui  qu'il  ap- 
.partenoit  dé  jeffufcifer  ce.geure  ad* 
mîrable  que  la  médiocrîté  dtft  poètes 
dé  fièclé  dernier  avoit  lai/Té  tomber 
dans  l'oubli. 

Il  me  refte  à^fiicer  le  caraôère  dîftinc^ 
tif;du  genre  ^/^/V/yî^î^e;,  ce  qui 
n'eu  pas  aufli  facile,  qu'on'  pourrok 
Iç  croire.  Les  uns  prétendent  que  le 

*  Expreffion^  du  Mercure  du  4  feptcrobre 
*77?  >  P^S'  7  fi'  8 ,  auquel  préfide  le  modefte 
auteur. 

Ann*  1779^  Tome  FI.     G 
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dithyfiàmkê  €1  oit  le  c^Dinble  tte  h  peiv? 
ée^itin  Sc  du  Mlîm^  •  poétîmies.  Le 
iiithymmk  ,  4lit  Sanàdan ,  ou  <?iicitf/r^ 

-méfru  aw^  diffus  Uss^  autres  efptus  ék 
poi/ic.  Les  vers  dithyrambiques  ^à\X  le 
Drôionitaire  de.TTévdiix  ,  font  des 
t'e>j  tpUim  d^trnpên.eyn(tn$ ,  A  'fmwr ^ 
i^entiM^dfmç  ^âiti^e^r  AuBI  'tamlis 
ifiie  le  prix  dés  jeux  lyrîfuès  tt-^oit 

3t>'ûn  laureauycfétôitttiitrépiéqù'^il 
éâtiioit  aii  vainçoeuf  des  feÎKfc  î/âsi)r^ 
ramHques  ;  ce  qtii  fettâSle^roiiVeF  que 
les  anciens  regardoient  Veiitiioiifidfiiie 
^comitiejyhis  propre  du  idUhyràmiùnpi/t 
4ei\)<te  tnême.  ^C^  âiiffi  To{Hmon 
îles  antears^de  l\>«Vfôg€  i»tiiulé^-f^ 

lV>rîgiile^grÀifi^  du'^>^)^r^^  1^ 
diiFérens  états  par  lefquels  U  pâlfe  ^^ 
t^t-èise  €<0it«^iôn  9  ^  i'âi^Kifleiifent 
4)i(  lefit«temi>er4a4iMnc^dei  I^te^-, 

ion  (îliM^éiM^ degrés  f>eiJfeÇ^a^^  & 

alors,  liit-il  pf  ja8»  i^ce^gente.de 
>  poèifîe  yêtoàride  encore  ;^^^ 
VèUmûéd^hs'nntvemîpn  qae  |*j^4 
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Wi!  fa«t  qtJ€  lé  pôëte  préfente  toujours 
H  des  ^hofe^  neuves  ,  inattendues  ^ 
M  grande  &  merVeilIettfes ,  comme 
f^s'il  étoit  dans  un  commerce  intime 
#>  avec  Us  dieux  ,'àc  <[u*ils  lui  infpirl^f* 
0^(ent  ft|r  1^  chagip  tout  ce  qVil  an- 
>»  notice.  Deli  mouveçuns  rapides  & 
n  variés  >  des  images  fréquentes  & 
»  viv^f  9 ^les  idées  fortes^  frappantes^ 
f^unediâion  animée  5  împétueufe  ^ 
>bruyame ,  excéâivement  ,métapho« 
H  rique  ,  pleine  de  mots  imaginés  , 
:#  compâfé^&  telUnient  réunis,  qu'ils 
.woStQtkt  pipef^^i  la  fois  une  foule  die 
;i».tabl6aùx  :  voilà  les  qualités  eiTen- 

»  tieltes  «&  Qaraâérifliques  du  diéy* 

n  ramht  *û 

Axi  «baient  pîi  j^traiirlcrts  ce  texte 
:je  reçqisiejquFnal  de  Paris  ^qui  cite 
.  avec  lUn  4Ûr  matin  le  4nâaie  paiTage  » 
:^(>at  it*çherche  1  tireur  ides  tnduâioas 
-fâdheufes  c<^nfre  l'auteur  dithyram* 
î bi^ijiie.Côperidantfi^^e  pareils  pro- 
«fdigçs  «ét^iei^t  pofllbl^s  y  Certainement 
/Ofi^^sie  pourr-oit  les  attendre  qiie  4e  c$ 
:  fjàete  divin:^  h  maître  ide  la  langue. 

H  |K>ëtjque  ydùstt  il  jCait  *'?'-'er..à  fon 

Cil 
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M  gré  les  mouyemens ,  les  couleurs  Se 
«les  formes,  qu'il  employé  toujours 
»^yec  un  goût  exquis^  de  ce  poëce 
^  ^ont  les  ouvrages  font  diftingués  par 
>»  la  pompe  &:  rélévatidn  des  idées  ^ 
^  par  le$  fentimens ,  les  images  6^  les 
^  comparailons  les  plus  heureufes  *  », 
de  ce  poëte  qui  a  déjà  cpmpofé  des  ^ 
odes  fi  fublimes ,  &  des  tragédies  fi 
paithétiques ,  de  ce  poëte  enfin.,  feul 
cfpoir ,  que  dis-je  !  la  gloire  dii  par* 
jiafle  François. 

Mais  par  malheur  le  génie  de  ta 
langue  françoîfe.  met  des  entraves 
iniurmontables  à  celui  de  l'auteur .; 
ce  n'efl:  donc  pas  lui  qu'il  faut  accu- 
fer  fi  l'on  né  retrouve  pas  dans  fon 
poëme  toutes  les  qualités  du  ditky^ 
rambc  qu'on  vient  d'expofer ,  puifque  , 
Suivant  les  .  auteurs  même,  qui  les 
exigent,  >^ï\  eft  aifé  de  fentir  que 
>i  notre  verfification  timide  ,  mono- 
Mtone  ,  qui,  fi  nous  en  féparoos  la 
»  mefure  &  la  rime ,  n'a  prefque  point 
»  de  formes  qui  Télé  vent  au-deflus  de 
»la  profe^nenous  a  pas  permis  de 

*  Mercure  du  4  feptombre  1779. 
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»inettrè  enaâioa  un  genre  de  poéfie 
s^dont  toutes  les  parties  doiveni 
i>^orter  le  caraâère  de  l'enthou* 
)»  fîafme  w.*  Ainfi  ,-  ce  feroir  unique- 
ment d'avoir  çhoiiî  ce  genre  de  poéfie 
qu'on  pourroit  blâoier  le  dithyram^ 
bique  ^  fi  l'auteur  dtfs  FarUtis  avoit 
bien  faili ,  bien  connu  le  vrai  carac- 
tère dvi  dithyrambt. 

.  Mais  l'oracle  de  potre  littérature  i 
l\.  iTAlcmben  ,  qui  prévoyoit  qu'un 
jour  il  auroit  à  couronner  un  ditf^^ 
rambe^  puifque  ,  fuivant  FonuncUc  ^ 
il*  ferpit  contre  toutes  les  règles  de 
célèbrerje  dieu  du  théâtre  autrement 
que  par  des  vers  dithyrambiques  •^  M»' 
d^Alembcrt ,  dans  fon  infaillible  dîâîon* 
naire  y  nous  donne  une  idée  bien  diffé* 
rente  du  dithyrambe.  Suivant  lui  ^ 
(  tom.  4  ,  p.  1066  ,  col.  1*^*^)  les  ca- 
raâèrcs  eflfentiels  du  dithyrambe  font , 
If  I?;  la  contpofition  trop  licencieufc 
yfde  plufieurs  noms  joints  enfembie» 
n  &c  d'où  naiflent  des  expreflions  am« 
H  poulées  ,  propres  à  furprendr^  l'o- 
I»  reille;  i^.  des  métaphores  tirées  de 
>  *  Variétés  littéraires ,  tam.  3s  pag,  509.  - 
..   '  Cii)     ^ 
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M  trop  loin ,  tropdûres ,  trop  hàf<iBè* 
>^trop  compliqiKes.  3^.  d^  rénver-' 
5>  fcmenç  de  confiruAidn  trop  fré** 
»quén$  &  trop  embarraffés.  4^  le 
^  défordre  apparent  • ...  de  penféetf 
nfouyent  alembiquées  ob  trop  guiii-' 
>»  dées ,  &  qui  étpnrdiffent  ^auditeur  ,^ 
«l&ns  qu'il  colinoiffe  bien  diftinôe-^ 
»Jnient  ce  qu'il  viertt  d'entendre.  5.^^ 
w  une  verfinc*tîort  libre  &  tropaflfran- 
*»  chie  des  règles,  ttfus  tés  eairaâcrës^ 
»  réunis  prouvent  que  le  àrthyrâmbé 
»  approche  fort  du  galimatkids  >f» 

Voilà ,  félon  l'interprète  de  la  raî- 
fon  &  Toracie  du  goût  »  voilà  Iecarac« 
tère  efTentiel  du  ditkyra^e.  Ceft  fah9 
.  doute  d'après  ces  principes  que  Pou*' 
vrage  couronné  aforar  été  jugé  par  la 
ibciêté  encyclopedi^ltô  ,  pèiiquè  là 
perfeÔionjde  tout  ouvragé  dépend  de 
(a  conformité  auxiramâèréséffentiels  ^ 
aux  règles  du  genre.  Le  âiéhyramUque 
a  oublié  de  nous  difé  fi  c'eft  d'après 
fes  notion j8  de  TèWélir  des  P^afUtési 
ou  d'après  celles  dé'  Téncyclopédie 
qu'il  a  conftruît  fort  poëme.  Cepen- 
dant il  cft  permis  de  préfumer  quH 


fa^a|»as  d?amf es  principes  que  ceux  dé 
fon  cher  maître^M.  d*Jlemben^duje&e^ 
c'efi  pa^i'ixaflSieoJe^faipièeevi^u'on. 
pourra  découvrir  fon  opinion.  Mais 
le  deiir  de  vous  faire^connoâre  rori» 
^  gine  &  la  nature  du  ditfyramb^.  m'a. 
entraîné  trop  loin  y  &i  )e  fuis  obKgé 
de  remettre  à  un  au^e^  jour  l'exa^i 
ineâ  de  laptieet.^^^  demande  qM  je 
me  livre  à  uae  dUcufllon^pliiia  ki«tgue  ^ 
que  ne  pourroit  le  peroiettrele  peu^de 
place  qui  me^refte  dans^  cette  feuille* 
Refais  9  dcc. 

Paris,  te  i j  feptembre  ij'fiS^ 


Cîy 
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'LE  T  T  RE    II  I. 

JDc  la. Fatalité  ,  ipîtrc  ^  priçidéc  iFun 
i  M/cours  fur  quelques  objets  de  lieté" 
:  rature  Çt  de  morale  ,  par  M.  Fallçt  » 
-  brochure  de  40  pages*,  A  Baris  ,  cAi^; 
:  .J4ouiard  ^  imprimeur -libraire  de  la 
i  reine  ;  ic&e;;;  Efprit ,  au  Palais,  royal  • 
:  Gouturier//j,  quai  Jes  Jugufiiiis  j 
.  &  Belin,  rue  Saint  Jacques,  1779* 

JuEi.but.que  Taufeur  s'eft.  propofé 
dans*  fon  dlfcours  prélifriina}r&  ,  c'eft 
de  prouver  Texcellence  (5c  la  difficulté  . 
du  genr e  "de  poéfie  auquel  il  s'appli- 
que. Rien  de  pFiîs  utile, à  (on gré ,  que 
ces  longs  fermons  de  morale  en  vers  , 
que  la  pédariteriejou  plutôt  la^médio- 
crité  philofophiquey^a.fifort  mis  en 
vogue.  Il  faut  convenir  qpe,  parée 
des  charmes  de  la  poéfie,  la  morale 
fe  feroit  mieux  goûter  des  hommes. 
Mais  Tauflérité  de  fon  langage  femble 
fe  reflifer  à  ces  ornemens  étrangers  ; 
pour  furmonter  les  obftacles  que  la  fé- 
cherefle  du  fujet  oppofe  au  génie  du 
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^potte^  il  lui  faut  une  fac'ité  prodigieux 
îe,  une  délicatefle  infinie  :  il  n'apparte- 
noit  qu*à  f^oleaircfA^ég^yet  la  raiion,  & 
ëe  faire  parler  à  la  triâ.e  morale  le  lan- 
gage même  des  grâces.  L'auteur  dû 
cette  épitre  a-t-it  hérité  de -ce  pinceau 
délicat  &  riant  qui  répandoît  des 
charmes  fur  tous  les  objets  qu*il  tou- 
choit  ?  ou  plutôt  n'a  t*il  pas  à  crain- 
dre,  qu'en  fe  privant  de  toutes  les 
reiTources  qui  excitent  rimagination. 
&  la  verve  du  poëte ,  qu'en  renon* 
çant  à  tous  les  ornemens  qui  donnent 
des.  couleurs  &  de  Tame  à  la  poéfiet 
il  n'àlFoiblifle  la.bonn^e  opinion  qu'on 
âvoit  de  foa  talent  »  fans  faire  aimer 
davantage  la  morale  &  ces  vérités 
utiles,  mais  froides  (k  triHes,  qu'il 
veut  graver  profondément  dans  i'ef« 
prit  de  fes  concitoyens  ?  C'eft  ce  que 
nous  allons  examiner.  «  Il  afTure  que  ^ 
^  dans  la  mefure  de  fes  talens  ^  il  n'a 
w  épargné  aucune  peine  pour  rendre 
»  cètce  première  épitre  digne  d'être  of -*. 
h  ferre  au  public,  &  qu'il  apportera  le 
i^mêmefom  à  toutes  celles  qu'il  pu- 
n  bliefa  par  la  fuite  ».  Nous  en  fomfties 
Uès-perfuadés;  mais  ce  n'eft  ppiijn 
'^  •       Cv        • 


f  f       L^Jirïfis^  lATtàlLÙKil 

«fiez ,  &  nous  craignons  ^ne  ce  genre 
et  poéiîe  Aefoit  pas  le  ptuâ  ànalogut^ 
aur  tafens  de  rauteor; 
-  L'objet  àà  poète*  d'ws^  <fétfe  épitre 
fur  la  FatdiU  V  eft  de  prouver  que 
dans  les  revers  qtn^ffiifeAtFbimianitâ 
9^s  faut  mettre  fotrt  foti  e(^ir  dan» 
iar  Divinité  bienfeifanee  iqni  arramge 
lesr  évèhenfjerii  à'fôn  gt^é  ;  vérité  con- 
fôlante,  cfûi  ptft^^  coianl>ieii  eft  pure 
éc  fâge  la  nio(*âle  de  l^ameor  ;  ntaîs 
comment  vent  il  établir  cef  te  vérité.  B 
introduit  nn  komnre  dem  la  cbncbiiie 
eâ  dirigée  pâf  là  fagefle  rnSme^  fib 
f^\t  le  malheur  poùrftitt  faut  ceffè; 
Cet  honirête  infortuné  fait  à  fon  ami 
le  récit  dé  (es  Vertus  &  de  fts  ftisd^ 
lieurs^  &les  met  en  opposition  avee 
ia  conduite  déréglée  de  cet  ami  vc 
luptueu^t  qui  nage  dans  b  joîe  Se 
TabôAdance»  Ce  éontrate  toi  infpfré 
d'abord  de  la  jatoufiô  ,  l'irrite  ,  1« 
pôwflfe  iftêYfle'preftiee  jttfquf^âtt  défrf. 
pdi^t  n^ille  ^ois  il  éô  tenté  de  s'Ôter 
la  yië  ;  mais  tout  *à*êoU[)^  de  quand 
■6!i  y  pènfe  le  mo4ns ,  il  c^K>nçoit  des 
fèAiméns  plus  rdfonnabUs }  Il  fonge 
^11  eft  encore  de^bbmntteirfiiîflialr 


) 


iteare^x  que  Jui  qoi  foulent  arec 
féjdgnation  leurs  maux;  il  fe  rappeUe. 
qull  exiûe  une  Ptovidence  bieofair 
fytnte  qui  veiUe  fur  le  genre  humain  ; 
que  la.  face  de&  çhofes  peut  chaneer 
^n  un  moment  ;  c^ue  tôt  ou  tard  l'iot- 
pîe  fe  verra  en  proie  à  dçs  mauK  bieâ 
pliis  grands  que  ceux^  dont  lui  -  même 
eft  accablé  5  que  fpn  froid  j  fonbar<i« 
bare  ami,  qui  le  montre  infenCible  aux 
maux  qu'il  endure^  aura  peut-être 
bientôt  bef^  JMl^niêine  que  b  main 
de  Taoûtié  vienne  eiTu^^er-li^  larmes  ; 
illui.prometqu'initruit  par  Tadver^ 
fité  ,Jl  fçaura  te  mQntrer  i^nùbU^  5f* 
finit  par  ce  beau  vers  ; 

Hélas!  j'ai  trop  (buffert  pour  n'Strèpts  fénfible; 

Tel  eft,  Mcmfiewr^  k  plan  de  cetff 
^ître  9  dont  on  auroit  pu  faire  auâ^ 
bien  un  fermort  très-pathétique^ 

Voyons  à  préfeût fipaf  les  détaifi 
de  la  poétie  l-auteur  a  fçu  embelKr 
cette  -morale  aride..  D'abord  ^  on:  r^^ 
marque  un  grand  défaut  dans  cette 
épitre  &  qui  choque  la  Vr^femWàrtce* 
.Cefonrlcs' vérités  duresyq^e.^cfis-îeii 

cvi 


^ô        ^"ANNÈB  LiTTÈkÀlRE, 

Us  injurcç  groffiçres  que  I^apôtre  xlè 
laProviderce  vomit  contre  Ibn  ami. 
Jamas  on  n'a  vu  plus  de  franchife 
dans  le'commerce  de  la  vie.  Je  vai^ 
vous  rapporttr  quelquestunes  de  fels 
galanteries. 

Sans  fortune  »  fans  mœurs,  fans  talens,  fans 
courage. 

Saîs*tu  ,  fi,  près  de  toi  «  Vetrt  qui  t'a  çhéri 
Se  débat  fous  les  coups  du  fort  toB]oufs*cofl«- 
'*'     •''   '  traire?  '        .i .  ,  .    ^  .  *       - 

^h  !  quand  tu,k  faurors ,  faiis  relâche  oBfWé 
I>*ito  amas  de  flattet^rs  ;  qui  VjintesA  tes  foî^ 

blefles,    *  '*^ 

Tu  ne  vis  que  pour  toi ,  pour  eux ,  pour  tes 

tnaitreffes, 
D'èfpbîrs  aihbkieùx  ton  efprit  pofledé ,  . 

A  corrompu  ton  cœur  ;  Ta  mi  que  Tiadigence 
Fait  gémir  fansTeffouTce  •,  à  f^s  pieds  atteré^    • 
Tù  né  le  connoîs  plus  ;  fier  de^ton  alliance  » 
Tour  à  tour  de  ton  or ,  de  ton  gendre  esiVré, 
On  t'a  vu  renier  ton  père  &  la  finance.  > 

.    Voijà  une  paftie  des  vérités  côura- 
geufts  que-  cet  ami  giéf^érfux  ofe  dir^ 


«n  façth  Damôn  ;  lirais' quel  fruit  en 
efpere  - 1  •  il  ?  Peut  •  il  fe  perfuader  que 
Damo/i  les  écoutera  tranqiiilleineut? 
£(l-ce  là  le  moyen  de  gagner  le  cœur 
d'un  ami  &  de. le  ramener  à  la  vertu  ? 
;  Un  autre  défaut  non  moinF  frap- 
pant, c'eft  l'orgueil  înfupportable  de. 
cet  ami  de  Damon^  qui.  ne  cefle  de. 
vanter  fa  vertu ^'fa fagefle  ;  SclabafTe^ 
jalouiie   qu'il  témoigné   du   bonheur 
dont  jouit  fon  ami ,  chez  qui  tout  l'af-' 
flige^9  julqu'à  la  btauti  de  la  femme  de 
Dampn^élX\it»xt\i\  hymcri  de  fa  fille,. 
Ce  n'eft  pas  là  certainement  le  lan- 
gage de: la  vertu';. elle  èft  plus  huntr' 
ble&  thoins  jaloufe.  L'autenr  a  voulu 
mettre  en  oppofition  la  vertu  malheu- 
reufe  &  le  crime  heureux.  Ce  con* 
trafie  eft  frappatit  %  i'en  -  conviens  i 
mais  il  fdUoit  le  .mertre  en*  récit  & 
non  pas  enaâion.  Il  falloit  que  ce^ 
fût  le  poëre  qui  fît   le  tableau   des 
vertus  de  fon   héros  ,   &    non   pas 
l'homme,  vertueux  lui-même.   Il  ne 
falloit  pas  fur  tout  repréfenter  un  fage 
^'affligeant,  s'indigna nt  du  bonheur, 
même  peu  mérité ,  d'un  ami. 
Voilà  le  vice  principal  du  fond. 


it-     VAiriris  LtTtiRjîRi: 

Quant  ait  %le,  il  eft  trop  fouvenf 
obfcur ,  incoutèt  &  guindé.  Vous  ea 
verrez  la  preuire  ,  même  dam  te^ 
meilleurs  morceaux  de  Fouvrage  qu^ 
je  vai^d*abord  vous  citer*  L'homme 
Tertueux  annotice  cftii'il  va  Mtt  rkif- 
toire  dé  fes  lâathéurs^  ^  puis  il  ajoutas 

Mats  ne  fois  point  farprl$,  quand  je  t'owrre 

'  mon  coeur^ 

Sîntâlgr«  nieseffiNtt,rii%r<iCf  qtti  hcmifumâî 

'A  mon  trifie  récit  mêle  t^hfi^smermme  ;* 

Eh  !  que  ne  doit-on  point  patdbniitr  au  na^ 
heur? 

Qu'êtès-voùs  devenus, 6  joartde  myËte  tet^ 
fancé. 

Agé  ti-op  tôt  fitti  dès  platfits  hmocens4 

Qtt'étes-vousdeYentts?  L'akJtfnte^dofefeenw 

En  momens  orageux  t  changé  nos  ketux  ansu 

Affligés  d*tin  refus,  heûiteâx  dhàie  eTj^éran^e  ,* 

Comment  pafla  pour  nons  la  i^iftn  dés  iefin  t 

Entraînés ,  égarés  ftir  une  mer  imntenfe  » 

Dieux,  avec  quelle  ardeur  nous  cherchions  les 
plaifirs  ! 

Et  qu'ils  étoient  fâîfis  avec  indiffîrence  ! 

L'œil  public  ^  qai  fur  nous  vint  bientôt  s'ktta-' 
cher, 

E>e  nos  penchans  fecrets  fàrprit  ht  différence* 


"Anna  s   'ïff^,       '€i 

Eftiaitejl  trace  fon  portrait  il  cekit 
de  fofl  aim  ;  &  aprè^  s'êtse  encrafé 
lui  nTème  ,  il  peim  Damon  à%%  coxh 
lents  les  phis  hideufes*  Cetoî-ci 

Eft  livré  tout  entrer  à  UJlupide  ardeur 
De$  vifci  pftffîofls^iii  tempUflent  fon  cœur. 

Tandis  que  l'autre  ^  Jis  pàj^onsfuouant 
Pefclavage  ,  n'ouvre  /on  cœur  qu'eaux 
fins  noilcs^  penchans  ^  aux  vûrtus  ^  à 
thonnmr  ,  i  Çampur  des  beaux  "  arts  ji 
{mîf;  I  il  continue  en'  ces  termes  : 

Kvoiidans  deux  chemins  funSc  Tautre  eilgagls^* 
7e  te  voyoiâ  errer  fans  voiles ,  fans  Gonlages  , 
Sur  une  mer  terrible  &  féconde  en  naufragies-i 
Et  de  ma  nef  légèf  e  9  en  honj^rdn  rangés  ^ 
\s%  i^feîot$  i^amoiAot  de  fouds  dégagés  ; 
Je  t(en^b>i9  pc^r  km  fe»(  %  Its  viot^  &  lef 
otages 

N'ont  malt^aM  que  iti^VV^^^^s^ps  ^ont 
changés  !  .     ., 

O  révolution  étonoante  &  foudaine  ! 

Oui,  j'en  ftiis  la  viâime  ,  &  je  n'j  crois  qu'âr 
peine!  ' 

,  Je  ne  croyois  pas  que  pour  ei«;pri^ 


^^  L'-ANSÈ^  LlTTàRAlRS. 
inèr  uiie  courfe  maritime  on  '|>ût  dire 
être  tnçfagé  dans  un  chemin.  D'ailleufS 
Vun&l'' autre  nitoitnt  pas  engagés  dans- 
deux  chemins  ;  cela  feroit  un  peu  diffir 
cile  ;  mais  chacun  d'eux  étôit  engagé 
dans  un  chemin  bien  différent.  Et  ics 
maielots  de  la  nef  ligire  rangés  en  bon 
ordre  ,  Vous  pirpiffent-  ils  avoir  un 
rapport  de  fimilitudé  bien  clair  ,  bien 
direft  avec  une  conduite  lage'&  bien 
réglée  }  Poiir  m'oî ,  j^  mé  crois  obligé 
de  dire  que  toute  cette  comparai/on 
n'eft  qu'un  \ré\  galimathias  dithyram* 
tique.  '        '^ 

'  Voicî  encore  une  autre  tirade  qui 
feroit  digne  ,  à  mon  avis,' de  figurer 
dans  le  plus  p^tfâ\t  des  dithyrambes. 
L'aiiteur ,  après  avoir  dit  qu'il  avôit 
"  téfotu  de  s'entbncer  ,  loin- du  coin- 
nit^rce  des  hommes  ,  dans  laplus  pro* 
fonde  folitude  ,  ijoute ,  mais  bientôt , 
dit -il, 

^'abjure  mes  deffeins  &  le  premier  devoir 
Celui  qVà  tous  les  coeurs  impofe  la  nature," 
De  nos  plus  doux  plaifirs  la  fource  la  plus  pure* 
Dans  le  fein  da  tàalheur  unique  6c  cher  efpoir , 


I 


.j#  K  ir  f  à  \  1779.       .  éç 

^  ^ecàarmeiertyiyTeenutkiLuttefoïrUitme y 
.  EKembfaffer  une  époufe  &  des  enfans  f u'oa 

SifUicita  mon  cœur  pour  un  oœud  refpedé. 
Mais  de  ce  nœud  flattear  ane  amante  accom* 

**  plie 
Pouvoit  feule  enchaîner  &  fon  ame  &  ma  vie; 
£t]e  ne  croyois  plus  à  la  fidélité , 
Aux  vertus ,  à  l'honneur^  ni  même  à  U  beauté  I 
Par  les  vices  de  Tame  elleeft  fouvent  flétrie. 
Et  i'appas  le  plus  doux  eft  Tingénuité. 
Lé  monde  put  à  peine  obferver  mapréfence  ,  \ 
Et  tel  était  Ujruit  d'un  peu  d^ expérience  !  ^ 

Le  charme  de  revivre  quîfoUtcîttfon 
cœur  pour  un^  doux' lien  ^  expre/fion'r€r* 
àittc\yée.  Mais dt  unaudJlatUuryScc. 
kiverfion  forcée  »  es^preflion  peu  iiatu- 
telle.  Et  ]€  ne  croyois  plus  à  lafidititi^ 
i  la  boane  heure  ;  mais  je  ne  croyois 
plus  mêrru  à  la  beaiiti  j  que  veut  dire 
cela  ?  EftrCè  que  les  petites  fuperçhe- 
ries  des  amans  &  des  époux  nuifent' 
phyfîquement  à  la  beauté.  Et  t appas 
le  plus  doux  efi  C ingénuité;  quelle  lia'» 
fpn  y  a -t-  il  entre  ce  vers  &  le  prév  • 
cèdent  ?  Comme  toutes^ces  idées  font 


découfiles*  Le  mond»  patwÀ  peiàt  àti 
firvcr  ma  prifmU  »  &€.  le  n^ai  pâl  le 
bonheur  d^enteiidre  ces  deux^  vers  , 
ainfi  ie  n'en  puis  fien  dire  9  fi  ce  tCeSk 
que  1  auteul*  devroit  moins  cherdier  à 
tourmenter  Teiprit  de  fes  leâeùrs^ 

Mais  voici  un  tnôrceàù  en  qui  l6 
fond  des  idées  8t  lé  nîérite  du  ftyte^ 
l^em{>ortent  de  beaucoup  fur  tout  te 
que  je  viens  de  citei*.  G'efl:  le  nio-* 
ment  o^  Thomnie  veftueu»  >  après" 
quel(|ue8  légers  blafphêoie^  contre  1« 
Providence  9  changée  tour^à-èoup»  & 
reconnoîtfon  tort  ;  auffitôt  il  s^écrie  5 

t*  2  4  ;  ;  «  4  •  ;  <  ..  «  Arr^  y  laKiérÀle  { 
IdoU  ^emëcoanoittoirtoii*  ai%uftebomé! 
Crand  Dieu ,  quand  chaque  inftaiit ,  à  ma  vie 

ajouté, 
Eft  un  bienfait  noaveiatncleta  main  feoeorable  F 
£(l-ce  a  moi  àt  percer  la  (kiùte  ol^curité 
Dont  tu  yeux  à  mes  yeux  courrir  ton  équité  t 
Kon»  J'adore  en  tremblant  tes  décrets  quof 
\         j'ignore* 
K*accablent-ils  que  moi  ces  maux  dont  (e  m« 

plains. 


ITcA-îl  poibt  defli«rtckpl«iaialheiircia  en^ 
core? 

Eh  bien  ^  je^y^x  »  comme  eof  9  défier  les  def; 
tins , 

Je  veux ,  puîfqti'U  le  &at  »  fouârir  avec  con«* 
rage; 

Leur  exemple  minfirutr;  ^and  110  riche  or« 
gueîHeux , 

D*un  regard  de  pitié  »  ffitt  cantémple  &  m'oa« 

rragtf,: 

Qaefiia  ficrtc.d<(etste  en  itnpofe  à  Tes  yeux  ; 

S'il  né  voit  pas  mes  pie  un  )f  fuit  moias  mal^ 
heureux, , 

pQur  Vttn  moins  tncùf  \  maigri  lêjhri  cà/UràUt , 

Quand  f  affreux  foUferfif  de  mon  hn/ieurpaffi 

A  mon  ame  oppreffiê  offre  fa  coupe  amère^ 

Je  n'çleverâi  plus  iià  (gpiroche  infenfé  ^ 

)e  m'écrierai  :  »  gi^d  Dieu  !  cet  indlgètit  i 
mon  frère , 

D  Pour  qnin-a  lai  jâitt^ls  ,•  ani  jfeiit  de  Umifere  ; 

i>  Uefpoir  )  ttiëme  i«c^)tattf  »  de  la  profpérité  » 

9>  A  peut-être  à  tH>^m!Ji  minut^tiemA  mérité  ; 

»  Et  loiii  dé  fe  liVrtr  9m  lAifiriAare ,  àl'audace, 

»>Ati  Dieuqbtlépourfùk<jhiqttr)^urît  read 

grâce; 
n  Les  maux  le  trourênt  prit  ^  le»  bieas  font 

imprévus» 
If  Mais  ils  en  font  phis  douX  quand  le  ciel  lei 
envoie; 


à 
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»  Duplaîfir ,  du  malheur  f^utfqiie  l'homme  àH 
la  proie; 

V  SubiiTons  notre  fort  y  6c  ne  nous  plaSgnir/ix 
plus». 

Ces  vers  eti  général  font  bieiï  frap- 
pés,  &  la  critique  n*y  trouyeroit  que 
peu  de  chbfe  à  reprendre.  Vous  trou- 
verez auffi  du  fentiment  &  de  la  force 
dans  Tefpèce  d'imprécation,  ou  plu- 
tôt de  preffeniiment  qui  termine  la 
pièce.    '  ^    . 

....•;;  .  Un  jour,  un  jour,  peut-être,' 
De  tes  yeux  defillés  le  ba^deati  tombera* 
'L'augude  vérité  fe  fera  reconnoître  , 
Lafaînte  humanité;par  fa  voU  parfera  ; 
£t  cette  voix  terrible,  &  long-tiéoip&  mécoo^! 

nue,  '  .: 

'Appelles  fur  toî  la  honte  8c  le  remord.  , 
Tù  verrÂf  ton  opprobre ,  &détournantla  vue; 
Teà  latnentables  cris  invoquero/tf  la  mort* 
Les  Dieux,  pour  te  punir,  te  laiffero/ir  la  vîe  » 
.  Tu  vivr4^  pour  pieu rer ,  tii  vivras  pour  foufFrir  j 
Et  je  fertf/'vcngé  ! . . .  Mon  ombre  réjouie 
Dans  le  calme  des  nuits  devant  toi  ^ent , 

s*ofFrir  ; 
'Tu  la  vois ,  tu  frémis  • .  .Fortunée  & paifible i 
Quel  difordre  elle  jette  en  ton  iein  déduré  I 


Année    1779.        69 
Tu  pleures  ! .  •  malhearenx  U.  •  fi  le  coarroaz 

(kcré 
A  tes  foibles  efprits  porte  ce  coup  terrible^ 
Compte  fur  mon  fecours  ;  oui,  ton  coeur  défolé 
Par  mes  foins  généreux  fe  verra  coofoléi  * 
Vas,  mon  ame  à  des  pleurs  ne  peut  être  in-* 

âexîble; 
Hélas  !  j'ai  trop  fouflFert  pour  n'être  pas  fen- 

fible. 

C'eft .  dommage  que  les  premiers 
vers  ne  foient  pas  affez  phrafés  j  ils 
tombent  tous  un  à  un.  Cette  mu Iti« 
tude  de  futurs  enr^,  les  deux  fur- 
tout  qui  terminent  deux* vers,  for- 
ment aulfi  une  cacophonie  défagréa- 
ble.  A  cela  près ,  ce  morceau  ne 
mérite  que  des  éloges,  &  prouve 
que  Tauteur^  en  s^appliquant  à  met- 
tre un  peu  plus  de  naturel  &  de 
clîirté  dans  fon  ftyle ,  pourroit  méri- 
ter des  fuccès  encore  plus  brillans» 

Je  fuis  f  &c. 

^  Paris,  ce  17  feptembre  1779; 
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L  E  T  T  R  fi    IV. 

bé^ui  44  M  Vaxan  U  fils  i  .la 

X^E%  ée  ce  mpis  aijçbuté  â  Ja  Co- 
médie Italienne  le  fils  d^an  écrivam 
cher  au  public ,  6c  d*une  femme  qui 
^  fait  long* ten^ps  Us  délices  4e  Pyis» 
Tout.pe  .qui:fî^rt^  k  «Qffi  .de  nP^v^ 
M&U\t  ponnexçi^er  lft#l»s  ^i(iùté4ti 
iiu^9  iii^9igr4latcha^i^r:4ejla  fatfpa, 
une  a(ïf a>b^  «o^bi^wfe  l^.feriUanijS 
V^teUe  «w^fîfffé^^'ftffiftfTîaii  déb»t 
^?ua  î^iHie^fao^ynç  ^t  |e  noipi  &  IfS 
«lalens  {i^rfoiv^ï^  4(ioiei|t  4e$  titres 
.j4*i$  îfliie  fndiransv  ponur  «#^vcr-:to*»s 
l^sÀiflâ^ag^^: 

.  M.r^if#'A4e  fils  ^  isQMé  les:  ràl^  4e 
^^burin ; diWfis  Jçs .tr^isifim^in ^  |^ 
celui  de  Cajfandre  dans  le  Tablctfi^ 
parlant.  Dès  quil  a  p^u,,  Î*S:  aptpilau- 
diffemens  les  plus  flatteurs  l'ont  ac^ 
cijwlli  i  '  l'imagtqîi^ÎQn  ^îeft  rappelle 
«vec  trafirporc  la  fineffe  »  la  dignité^ 
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4a  gaîtédu  jeu  de  Madame  Fayan^otx 
9^tiï  i^ppellé  auffî  avec  attendriflfe-p 
(aient  *&  recoimoHfance  cette  foulo 
d^ouvrages  chairmans  dont  le  public 
tft  redsyâWe  an  génie  heureux  ôç 
facibe  de  Yhcmnfié^  la  gloire  duqpe} 
cette  aârice  immîtable  jétoit  aflbci^e» 
Hgttélpi^éju^é^flattew  ftc  encourageant 
'pour te  timidité  de  Vi.J^avan  Iç  filsl 
cCependçcrt  leHe  neTa  pas  cjuittée  dans 
les  premièresrfcènes  du  Tableau  pat* 
lant\  mais  peu àrpeu Fuikgexlu  théâtre, 
mIc  fon  siitêlHgcnce  IVmt  fait  difpa^r 
in^re^  ^  l'onii'a  vu  qu'un. afteur 
^leîn  d'cfprit ,  tout  entier  à  fon  rôle  , 
iHiàntant  avec  goùt^Sc  jùfteïïe ,  dialo- 
^watit  BTCC  iraturel  ;  en  un^mot ,  rem-f 
TOfiatrt'Hdéeayantagrofe  qu'on  s*eft 
4t6îrfbrmée.  A  laiin  du  Tàbkaupat^ 
^^12/ 9^H  <a  chanté  au^vblîc  wn  couplet 
"Uic^efte  1  pour  Téciaoïer  :fo|i  ipduU 
^ience  v^:  ce  couplet  à  été  vivemept 
^îp^IàiidL 

-^^|:.e*.râfe-de  'Mathurm  a, été  encore 
^mtettx'itendu  ;  on  tie  |>cnt  y  niettfe 
/plus  de  vérité»  de  naturel ,  &  mênse 

4e  ieufibilké.  M.  Favm  Wi\^  a  faiâ 
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toutes  les  nuances  de  ce  rôle  înté- 
reffant  ,  qu'il  étoît  bien  difficile  de 
jouer  avec  fuccès  après  M.  la  Ructu^ 
cet  aâeur  charmant  dont  la  perte  eft 
encore  récente ,  &de  laquelle  M.  Fa- 
van  le  fils  promet  de  nous  confoler. 
Comme  par  des  raifons  particu- 
lières je  ne  fuis  point  dans  Tufage  de 
parler  auffi  fouveiit  que  jele  defirerois 
des  débuts  ni  des  pièces  nouvelles  , 
je  profite  de  cette  occafion  pour  ap- 

filaudU  au  zèle  &  aux  talens  de  MM. 
es  Comédiens  italiei^s  ;  il  femblc 
qu'ils  fe  foient  furpaffés  dans  la  repré- 
fentâtion  des  Trois  fermiers*  Made- 
moifelle  Beaupré ,  dont  les'  grâces  .fie 
la  figure  font  toujours  nouvelles  .> 
Madame  TVzV/,  dont  U  voix  eft  fi  fé- 
duifante ,  M.  Nainville ,  M.  Trial  ^  ont 
femblé  partager  les  tranfports  du 
public  ,  &  en  fécondant  par  leui^ 
efforts  le  fils  de  deux  perfonnes  dont 
le  nom  doit  leur  être  fi  cher ,  paye,r 
en  quelque  forte  le  tribut  de  reoon- 
notffance  &  d'attachement  qu'ils  iew 
doivent. 
Je  fuis,  &C,  . 

Paris,  ce  18  feptembre  1779^ 
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LITTÉRAIRE. 
L  E  T  T  R  E     V. 

Jrux  MAN£S   de   Voltaire  ,  dlthy*  \ 

ramte  ,  qui  a   Ttmponé  U  prix  au  » 

jugement  de  P Académie  françoife  en 
1779.  A  Paris  ^  che[  Dernonville» 
imprimiurAibraiTe  de  i* Académie  fran^ 
çoife  9  rue  Saim-Seyerin  ^  aux  armes  ' 

de  Dombes.  ^ 

^  V  ous  avez  vu  ,  Monfieur,  dans  le 
N^  précédent  que  le  dithyrambe  ,  d'a- 
près la  décifion  même  des  infaillibles 
doâeurs  de  V Encyclopédie ,  n'eft  autre 
chofe  qu'un  tiffu  de  métaphores  dures 
^&  compliquées  ;  de  conJlruSions  embar* 
rayées  ;  de.  penféts  guindées  qui  étour-^ 
dijfent  PauditAur  fans  qiPil  connoiffe  rien. 
Ann,   1779.  Tome  VU      D 
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à  ce  quU  vient  d'entendre  ;  qu'une  verfi-- 
ficatlon  affranchie  de  toute  règle;  en  un 
mot ,  un  vrai  galimathias.  Comme  c'eft 
\2i  réuAfon  des  caraÔèfes  propres  du 
genre  qui  conftitue  la  perfedion  d*ua 
ouvrage  quelconque  ;  fans  doute  ,c'eft 
parce  qu'on  trouve  dans  celui-  ci  tout 
ce  »qm  convient  au  pur  &  parfait  gA^ 
limathias  que  le  corps  encyclopédique 
le  prône  avet  tant  d*enthou0afme» 
Voilà  donc  que  cet  auteur  infortuné^ 
fi  célèbre  par  fes  chûtes,  voilà  qulf 
vient  enfin  de  découvrir  le  vrai  genre 
pour  lequel  la  nature  ravok  formé  ; 
smffi  tandis  qu'on  a  vu  triûement 
avorter  toutes  fes  autres  produôions^ 
enfantées  en  dépit  de  fon  Apollon  ; 
ici ,  comme  il  ne  fait  qu'obéir  à  Knf- 
tinft  même  de  fon  génie  ,  fon  coiip 
d>ffai  dans  le  genre  du  galimatbia$ 
dithyrambique  eft  un  chef-d'œuvre ,  qui 
excite  l'admiration  de  fes  juges ,  Iç 
défefpoir  de  fes  rivaux ,  &  feul  ca* 
pable  d^efFacer  la  honte  de  fes  an- 
tjiennes  difgraces. 

Je  voudrois  bien,  Monfieur  tranf- 
crire  toute  entière  cette  immortelle 
produôion  ;  tout   y   eft   également 
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beau  y  tout  y  «A  pirfitrement  conve^ 

nable  au  genre  ;  convcnU/itia  fuaqut. 
Eff«yons-"  : 

Quel  eu  io^c  ce  vwiitri ,  CCI»  we/ adoré , 

jÇjui  traîne  far  fes  pas  tout  un  peuple  enivré?  '  \ 

tiuil  tjl  donc ,  début  i*apïde.  Quel  ^  | 

te  vieillard,  quel  efi  et  moYtel^  répéti-  ! 

tion  gracieufe  &  fur-tout,  nécjeffaire  j  , 

Car  on  aufoîr  pu   s'imaginer  qu*urt  î 

vieillard  n'eft  pas  un  monel.  Tout  uh  [ 

peuple  ENrvRÉ  ;  nouVelle  acception 
du  mot  enivre:  ce  t«me,  en  effet ,  ne 
h  prendîi'  î^mais'  au  '  ^guré  qu  'avec  ^ 
tin  mot  explicatif  i  copjm'é,^/2/vAV  de 
}oie  ^  entfréâ*orguell^  qûatld  il  eft  feul^ 
il  Ile  iGgnifie  qu'iin  tervéau  troublé 
par  les  vapeurs  du  vin  ;  ainii  à  cette 
queftion^  quel  eji'ce  vieillard  qui  traîne 
itp^ris  lui  tout^uri peuple  enivré,  on  eft 
tenté  de  répondre ,  c'eft  le  vieux  Siline 
çpn^agivon.de  JSactkusjtàu^  un  peuple 
enivré  ferait  donc  une  abfurdité  dans 
toute  autre  occafiôii  ;  mais  dans  le^ 
dithyramhe^  c*eft  le  mot  propre  ,  c'cft 
une  expreflion  de  génie» 

Dij 
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^f  lui  tous  les  rtgWdi? ,  »w*  Us  vmixfetwi- 

ffitdenti 
formant  un  même  cri  nùUt  voix  fi  ripenimt. 

Jamais, pour  expriiner  quç  chacun 
forme  des  vœux  pour  un  pruiçe,  on 
n'avoit  dit  que  tous  Us  vaux  ft  ton- 
(ondtnt  fut  lui  ;  mai$  qu'iroportp  ; 
«ô.ce  qu'un  dithyrambique  eft  l^^^J^ 
i  parler  le  langage  ordinaire  ?  MUUi 
voix  qui  fi  répondant ,  &  qui  cependanç 
„e  forment  qu'nn  ntlmt  en..  Voilà  qut 
paroîtra  pçut.^tre.  difficile^  conce- 
voir. L'écho  qui  rçpond  ne  formç  pas 
un  feul  &  même  cri  avec  lavo^x  xM 
cent  inftrumens  réunis  &  qu.on  f«t 
louer  çnfefflble,,il  ^n  refaite,  ba<^ 
un  fon  compofé  qui  paroit  uw^i^c  i 
jnais  cent  in(lrumen$  qui  le  r«pd^- 
<?«>/««/fucceflîvementforJneroientpIU: 
fieurs  fon».  DaiK  leç  Mufis  rivales  oi\ 
avoitdit: 
Formant  unmême  cri  du  cri  de  tonsles  cœursJ 

vers  qui  avoitparu  paflTabkment  alam^ 
bigué  ;  mais  dans  un  dithyrambe  i\  taN 
Joit  quelquechofç  deplusinervcilleuxjf 
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il  falloit  atteindre  au  comble  du  galU 
mdthias  ;  &  l'on  ne  pounoic  y  par- 
venir plus  (uremeot  qu'en  ne  donnant 
iqu'un  mém^  cri  a  mille  voix  qui  ft  ré» 
^"pondtnu 

Jour  qui  va  couronner  Us  deftînsiei  plus  beauxl 
Jour  îût  pour  payer  feul  un  fièçle  de  travaux  ! 
Ô  triomphe!  •  •  François  »  giardez*enUfn4t 
moire  ! 

Les  depî/is  tts  plus  beaux  !  belle 
^faûte  I  6  triomphe  Tmcl  fens  profond 
t>bfcurenient  caché  dans  cette  excla- 
ttlsiûonl  François ^gardei^en la méf^oirel 
avis  important  &  charitable.  Jour  fait 
pour  payer!  poéfie  fuWimc. 

CtA^'Kobake  ,\,  cosubéibiis  foixame  ans  de 

gloire  ; 
Il  s'avance^  à  fin  front  les  lauriers  vont  s'ojfriri 
TaiiSj  vous  vous  difputez/r  droit  de  l'en  couvrir; 

\  Cefi  Voltaire  ;  vous  n'y  fongiez  plus^ 
]e  gace;  vous  penfiez  que  l'auteur  en- 
trame  par  fa  fougue  avolt  perdu  de 
vue  la  qucftion  du  premier  vers  quel 
ejè  ce  vieillard  ;  mais  ,  non  :  jamais  , 
malgré  fon  délire ,  poétique  ,  il  no 
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perd  la  tête;&  il  reviem  toujours  à  fou 
fiijet  quand  on  y  penfe  le  moins  ; 
ics .  Lattfkrs  ,  qui ,  d'eux-mêmes ,  vont 
slçfirir  à  fàn  fiont\;  «irpreflions  bien 
dures ,  image  bien  guindée^  &  confé- 
quemment,bien.<//VAyr^/72%/^«.  Tous^ 
vous  vous  difpuu[  !  To  us ,  vo u^  vo us, 
repetex,  Monffièur^  «és^  trois  mots; 
quelle  dduceàr  ,  quelle  harmonie  i 
f77«5  vous  difpuU[  le  droit  ;  le  droit 
n*eft;^as  le  mot  propre  ;  l'auteur  vou- 
loit  dire  ^honneur;  mais  dansTenthou» 
fiafmè  9  dans  la  fureur  dithyrambique  , 
eft-il  poffible  de  ftnger  à  ces  minu* 
ties? 

Jouijfei^  il  jouit:  fa  vîeîlleffe  attendrie-  * ''^ 
(Aeoah  pour  7eijpu«r  réncens  die  la  patne^ 

JomJfe[ ,  iljauh^  quelle  prédfîon  dant 
cet  hémifticfie  !  L  iauteur  ne  prend  pas 
même  le  tetnps  de  nous  dire  à  quelfe 
forte  de  jouiffandd  il  nous  invite; 
JouîJfe[ ,  fighifie  ordinairement ,  iifei 
d&s  plaijSrs  kk  la  'vie  ;  efi-cè  dans  ce 
fen^  qntjouijf on  Volt  aire?  Lz  vîeillejffè 
^ui  r4nait''e(i  encore  une  beauté  bien 
àeuye  •&  qtfon  ne  pouyoit  çuèr« 

0    A        -  -"       ' 
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attendre  que  du  vainqueur  dithyram* 
biquCn  ,  . 

•    Vos  cris  ontrcunti  dans  fon  ccuir  confolé  > . 
Vous  avcrz  va  fes  pleurs  ^  &  vos  .pleurs  o«t 

coulé. 
Du  génie  ^duumps  V ouvrage  ft  eonfomme  / 
Tous  Us  coeurs  font  heureux  des  honneurs  d*un 

grënd  homme  ; 
De  vos  vaux  réunis  il  reçoit  les  tributs  : 
'  33  Qu'il  triomphe  ,  qu'il  vive  ».  //  l'entend  • .  it 
n'eftpluSé^ 

Des  cris  qui  Htentiffint  dans  U  cour 
t9i  une  métaphore  qui  pour  être  un 
peu  ufée  »  n'en  eft  pas  moins  guindée 
&  eâ  digne  par  conféquent  de  figurer, 
dans  un  dithyrambes  Mais  qtul  eft  eu 
:  euvragt  du- génie ,  quel  ejl  cet  ouvrage  du 
temps  qui  fi  confi>^me.  C'eft  fûrement 
quelque  chef-d'œuvre ,  quelque  mer- 
veille de  la  nature  que  nous  alloni 
voir  éciore.  Point  du  tout.  Ceft  tout 
fimplement   «ne  populace    ameutée 
■pour  accabler ,  s'il  eft  poffible  ,  d'ap* 
.plaudiflexnens ,  un  vieillard  infatiabte^' 
Telle  eft  la  confommatim  de  ce  grand 
«fieuvre  du  génie  tS*  du  temps.  Oh  ]  pout 

D  iv 
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le  coup ,  ne  voilà- 1  il  pas  une  de  ces 
pcnfées  guindées  qui  étourdiffint  Caudi* 
uur  fans  qu^il  connoijjt  rien  à  ce  qu^il 
vient  ^entendre.  Tous  Us  cœurs  font 
heureux  des  honneurs  iPun  grand  homme. 
Voilà ,  ce  me  femble  ,  encore  une 
tournure  bien  dithyrambique  ;  par-tout 
ailleurs  il  faudroit  dire  »  heureux  àt% 
honneurs  que  reçoit  un  grand  homme  » 
ou  heureux  des  honneurs  que  Ton  fait 
à  un  grand  homme.  Jamais  s'avife* 
roit-on  de  dire  ,  même^n.converfar 
tion  ,  je  fuis  charmé  ,  Monfieur ,  je  fuis 
heureux  de  vos  honneurs.  C'efi  encore 
par  un  effet  de  la  liberté  qui  règtte 
dans  ce  genre  que  Fauteur  dit ,  Us 
tributs  de  vos  vœux.  Un  tribut  d'en- 
cens, d'eilimc  »  de  louanges  t  eft  une 
expreiSon  commune  ;  mais  jan^ais  \t 
n'a  vois  vu  employer  Us  tributs  des 
vœux.  C'ieft  le  privilège  du  dithyrambe 
d'enrichir  la  langue  poétiaue  d^une- 
foule  d'expreffions  nouvelles.  Mais 
•tout  cela  n'eft  rien  en  comparaifon 
de,  cette  tranfition  brufque  a,  »  quil 
>»  triomphe  ,  qu^il  vire  »•  il  P entend .  . . 
ilnUflplus!  Quelle  chute  admirable! 
.vclllle  vrai  fubUme||  &  cependant  o^ 
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^ui  fuit  eft  encore   plus   étoUflanr; 

Untftplus  !  prends  ton  y6l,  agile  renommée  I 

Aux  bouts  de  la  terre  alarmée , 
?oru  de  tes  cent  voix  lepliis  iuguhre  accent  ; 

Qu'on  le  répète  en  gémiflfant. 
Aàjionce  iin  jour  de  deuil  à  tout  être  qui  penfi} 

Et  noiiSf  quand  Voltaire  s* élance . 

Vers  t olympe  des  demi-dieux , 
Seîuons  par  n  os  chants  fes  mânes  radieux  ;  * 
Que  la  nature  entière  »  à  fa  perte  attentive  J 
Les  beaux  arts  orphelins  ,  rhumanité  pkintivi 
.  Lui  confacrenl  de  longs  adieux* 

Admiref  ^  Monfieur  ^  la  différence 
{)fôdigleuf€?  de  ces  deux  //  r^cft  plus 
cjuifefuivent.  Le  premier,  ilPtntcnd.. 
liée  fi  plus  y  n'eft  qu'hiftbrique  :  mais 
par  une  figure  pleine  de  grâce  &  de 
îôiitimènt ,  Tauteur  répété  il  nUflplus^ 
Wec  un  point  d'exclamation ,  &:  alors 
^ae  de  génie  dans  ces  paroles  ainfi 
pônôuées  !  C'eft  comme  Ji  l'on  difoit 
poi  !  tft'  il  bien  poJUibU  ?'  quoi  !  déjà  , 
il  eft  mort  !  Oh  bien\  tn  et  cas^  agile 
reno/pméc  ^  vas  par  ^  tout  annoncer  fa 
mort.  Agile  renommée  !  agile  eft  char- 
îmant  ôc  plein  de  goût.  Porte  de  tts 
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^nt  voix  le  plus  luguhn*a<kcnt;  poriè 
de  us^  uni; ,  &t.  Quelle    douceur ^ 
quelle  harmonie  dans  ces  paroles  ; 
ce  aue  c'eli  que    d'avoir  appris  1^ 
snuuque  î  Mais  eflce  que  parmi  les 
cent  voix  de  la  renommée  il  en  eft 
^ùi  ont  Paccent  plus,  lugubre  que  les 
autres? Sans dbtite,  pùîk][ue  lëpoëte 
Tin  vite  à  choifir  parmi^fes  cent  voix 
&  3  {Porter  au  bout  de  la  terre  cellâ 
qtu  a  le  plus  htguhre  acccrH.  D'ailleurs  j^ 
porter  unaccem  au^  bourède  ta  icrrei 
eil-iluneeippreiiioii'phispittoref(iue  ? 
Aux  bouts  5  le  dithyrambique  ne  dira 
pas  comme  le   vulgaire^  aux  deux 
ïouts  ;  il  fait  bien  qu^il  n'y  à  que  deux 
bouts  9  &  aux  bouts  eu  beaucoup  plus 
précis.  Annonce  un  jour  de  deuii^  à  tout 
ître  quipenfe.  Tout  être  quîpenjf,  quelle 
pompe  d'éxpreflîoh  poétique  !  quelle 
^ftcfle  fur-tôut  !  Les  voilà  donc  tous 
déchus  du   privilège  dV/rw  penfans  ^ 
ces  i&natiques  qui  n'ont  pas  r^ardé 
la  mort  de  Voltaire  comme  use  de 
ces  Calamités  pubïîaues.que  Je  ciel 
nous  envoyé,  dans  lâ  colères  Autre 
découverte  ,  Monfieur,  &  des' plus 
ifftpof  tâates.  C'eft  qu'outrer  l'Olympe 
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ordinaire,  connu  de  tout  fe  monde, 
.&qui  eft  le  féjour  des  dieux,  il  en' 
eft  un  autre  pour  les  demi- dieux; 
cV(l  ce  que  nous  apprennent  ces  pa-' 
rôles  :  Quand  Voltaire  Relance  vers 
t  Olympe  des  demi 'dieux.  C*eft  bien 
dommage  que  l'auteur  ne  nous  ait 
pas  marqué  lafîtuation  de  ce  nouvel 
Olympe.  Je  penfe  qull  a  voulu  parler' 
de  VElyfet;  en  ce  cas,  Vollaire  s^élan-^ 
ftfwr  vers  rOlympe  des  demi -dieux,* 
c'eft  Voltaire  s^ élançant  vers  les  enfers  , 
ce  qui  feroit  bien  beau  ,  comme 
chacun  fent. 

Que  la  nature  entière  y  attentive  àftt. 
perte  ^  que  V  humanité  plaintive  ,  lui  con» 
facrent  de  longs  adieux.  Que  de  beau- 
tés fublimes  dans  ce  peu  de  paroles  X 
Comptons  ,.s'iî  eft  poffible.  I)'abord , 
que  la  nature  entière  me  paroît  d'un« 
judeiTe  admirable  ;  non  -  feulement 
Jiomiiîes  &  femmes ,  enfans  '&  vieiU' 
lards  ,  grands  &  petits ,  mais  encore 
lès  êtres  inanimés  ,  la  nature  entière  , 
tout  dut  être  fenfible  ,  être  frappé 
d'engourdiffement  à  la  mort  de  Vol- 
taire.  Enfuite  de  lon^s  adieux ,  n'ed-ce 
pas  eacore  une  expreffion  toute  nevi- 
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veî  &  cotifacrcr  des  adieux  n'eft-il  pa# 
encore  admirable  ?  Cëft  eh  vain  quéT 
vous  chercheriez  cette  fignification  , 
du  verbe  cohfacrer  ,  dans  le  diâiori- 
naire  de  Tacadémie  ;  il  n'exiftoit* 
pas  malheureufement  de  Dithyrambt 
quand  il  tvX  compofé.  Mais  ,  dans 
la  première  édition  f  HA^A.  iPAlem^ 
Ben  &  la  Harpe  mettront  »  au  mot 
confacreTy  conf'àcrer  de  longs  adieux. 
Vhumanité  plaintive  :  voilà  ceftàirte- 
jiient  encore  une  épithète  d'une  dou- 
ceur cnchantereiTe  ;  plaintive  éft  le' 
inof  propre  ;  comme  Ton  dit  la  plain* 
tive  tourterelle.  Mais  ce  qUi  me  ravit 
&  m'enchante,  c'eil  Thumeur  paci& 
que  dùpôëie,  Toiu  autre  ^  dans  cette* 
calamité  publique ,  dans  ce  défaflre 
afïreux,  eut  p^int  les  cris\  k  défef- 
poir  du  genre  humain ,  &  pour  ainfir 
dire,  te  boule verfement  de  la  nature 
entière  ;  une  Imagination  poétique 
pouvoir,  dans  cette  occafiori ,  foire 
un  fracas  épouvantable  ;  mais  notre 
dithyrambiiiue  ^\\i  ^a  d'humeur  douce 
&  bénigne ,  fe  contente  de  demander 
que  la  nature  entière  foit  ATTENTIVE  à 
la  perte  qu\lU  fait  dans  la  perfonne  de 
^<?//tf/>f.ATT£NTivEeftfublime,  Oui^r 
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feulement  ^  un  peu  d^amnùon.  En  con- 
Icièrice ,  ce  n*eft  pas  trop. 

Enfin ,  admirez  la  logique ,  la  Iial<« 
fon  des  idées  de  cette  tirade.  W^hùrà 
le  poète  invite  la  renommée  à  porter 
par  toute  la  terre  la  fatale  nouvelle ,  à 
employer  Tacceiit  le  plus  lugubre;  il 
veut  que  le  jour  oU  parviendra  cette 
afFreuîe  nouvelle  ^  loit  pour  tout  itrô 
quipcnfc  un  jour  àt  d^uil.  Cependant  ^ 
comme  s'il  ne  fe  mettoit  pas  au  nom* 
bre  des  êtres  penfans ,  il  ajoute  que 
pour  lui  il  ne  doit  être  occupé  qu*à 
célébrer  gaiement  l'entrée  trîômphan« 
X^  de  Voltaire  dans  l'Olymi^e,  annonce 
un  Jour  de  deuil ,  &c.  &  nous  quartd  , 
&c.  c*efià*dire  que  les  hommes  ordi* 
naires  pleurent  ;  pour  moi  ^  cygne 
mélodieux ^' je  ne  dois  être  occupé  qu^à 
xhanter.  Mais  après  s'*être  afSgné  ce 
joyeux  emploi  >  il  revient  à  ceux  qui 
doivent  témoigner  de  la  douleur ,  &  il 
demande  que  les  beaux  ans  orphelins  & 
Phumanité  plaintive  y  confacrent  à  VoU 
taire  de  longs  adieux,  bi  vous  croyez: 
appercevoir  quelque  défordre  dans  la 
filiation  de  ces  idées  ,  fongei  que 
la  logique  du  Dithyrambe  eft  une 
logique  toute  nouvelle  ,   U  qu'on 
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a  dit  de  lui  comme   de  la  parure 
d%ine   coquette.  Souvent  un  beau  dé'- 
fordrc  tfiun  effet  de  rart^  Mais   avan* 
çons. 

Les  morts.k  font  émus  ,  &  les  omiret  célèbre» 
Ont  paru  s'ébranler  fous  les  marbresfunèbres^ 
Sous  fa  pierre  ignorée  MioHilrt  a  ti^eflaittf ; 
Aux  champs  de  Port  royal  Ratifié  enfeveli 
A  d'un  aojtveau  murmure  attflfté  cette  enceinte 
Âu]ourd*huî  défolée, &  qii  jadhfut  faînte; 
Du  capîtole  antique,  oà  U  Taffé  erre  en  vain  i 
Les  rochers  ont  gémi,  frappés  d'an  crifoudaiiti 
Le  laurier  renaiflant  j  à  P'irgiU  fideUe  ^ 
A  courbé  fes  rameaux  fous  fa  ti|^  immortelle* 
Dans  les  caveaux  facrés  ^  dernier  féjour  des 

fçis, 
'  Un  écho  lamentable  a  retenu  trois  fois  ; 
Trois  fois  ,  fous:  la  noirceur  des  voûtes  fépul^ 

chralesy 
S'élevant  du  milieu  de  ces  tortibes  royaks^   ' 
Une  voix  a  redit  dans  ce  morne  féjour , 
»  Le  chantre  de  Henri  vient  deperdre  le  jour» 

.  Les  morts  font  émus ,  &  les  ombres 
ont  feulement  paru  s'ébranler^  H  y  a 
do  ne  de  la  différence  entre  les  morts 
&  \q$  ombres.  Ont  paru  s^ ébranler 'y  %d* 
m  irez  l'exaftitude  fcrupuîeufe  dupoe- 
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te  ;  il  ne  veut  rien  avancer  dont  il  ne' 
foit  bien  certain  ;  &  s'il  dit  plus  bas^ 
çpi'Homtrt  a  ireffailti  dans  fori^  lom-' 
beau.,  quoiqu'il  n'en  puifle  rien  fa- 
voir ,  puifque  Ùl  piètre  €  fi  ignùrie^ ,  o'e(t 
une  pure  di^aàion  -,  d'ailleurs  n'a* 
voit-il  pas  droit  de  préfumer  que  dan» 
cet  ihranhmtnt  général  des  morts  Sc  des 
ùmbns ,  Homirc  feul  ne  reftetoit  pas 
immobile  ?  Mais  le  nouveau  murmura 
de  Racine  ne,  vous  ravit  il  pas  ?  Cette 
expreffion  ne  peint-elle  pas  la  dou* 
ceur  enchanter effe  de  ce  poëte ,  dont 
les  plaintes  même  imitent  le  doux  mur- 
mure des  eaux  ?  Et  qui  Jadis  fui  fainui 
belle  chute  !  ci^conftance  importante  f 
X)à  le  Tafle  erre  envain^  autre  circonf- 
tance,  non  moins  néceffaire  à  pein- 
dre; t|uclfe  douceur  ,d  "Sa  illeurs  ,dant^ 
cet  hémiftîcherOà  leTaffe  érrèeMvainl 
•Quelle  finefle  àiigmatigue  dans  ces 
paroles  !   Je  vous  défie  de  deviner 
pourquoi  le  Taflfe  erre  envmnfur  le  Ca> 
pîtûle  ;  je  vous  défie  far-tout  de  me  dire 
quel  rapport  a  ce  gatimàthîas  avec  lli 
mort  de  t^ottaire.  Frappés  ïPun  eri  fin- 
dain  ;  le  hrijbuMh  ilfe  VbèS  fenible-tr 
il pa[s  enàorfe  pittot'ef^re  :  'mais- qui  ïi 
pouffé  ce  crifoudain?  L'auteur  a  ou* 


blié  de  nous  le  dire.  C*eft  peut-être  U 
Tajfe.  En  ce  cas,  ce  n'eft  pas  envairt> 
qu'il  erroit  fur  le  Capitote.  Il  s'eft  aii 
^  contraire  trouvé-là  fort  à  propos  pour 
jouer  fon  rôle  ;  &  ce  rôle  eft  affn 
brillant^  puifqu'avec  une  voix  de 
Sumor ,  il  pouue  un  crifoudain ,  qui 
iiait  retentir  tous  les  rochers  de  la  mon- 
tagne )  tandis  que  Racine  ne  peut  té^ 
inoigner  fa  douleur  que  par  un  doux 
murmure.  Le  laurier  fidèle  à  Firgilc  ,  eft 
encore  bien  admirable.  Voyez  comme 
tout  s'embeliit ,  comme  tours^anime 
fous  la  lyre  de  ce  nouvel  Orphie!  Un 
laurier  fidèle ;o\k\^Q^tù,  comme  fi  Ton  di- 
ibk  un  ipoux fidélité  unfujetfiielle^  &c; 
Mais  que  direz  -  vous  donc  de  U 
voix  qui ^  fous  la  noirceur  des  vouées^ 
^élevant  du  milieu  des  tombes^  redit  dans 
te  morne  fi/our  j  Foliaire  vient  de  perdre 
le  jour  ^  La  noirceur  des  voûtes  ;  c*cft-à- 
dire,  les  voûtes  enfumées  !  s'élever  Jous  la 
noirceur  !  Jamais  ;  oui ,  jamais ,  vit-* 
on  des  expreffîons  auifi  fublimes^ 
D'ailleurs,  voyez  quelle  abondance , 
quelle  aimable  Vdxiéiéydansles  caveaux 
Jacrés^fousU  noirceur  des  voûtes^  du 
milieu  des  tombes  j  d^ns  ce  morne  fejour^ 
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tout  cela>pour  dire  la  même  chofe^ 
feîze  vers  pour  nous  apprendre  que  le 
liruit  de  la  mort  de  VoUain  a  retenti 
dans  les  caveaux  de  Saint  Denis ,  de 
même  JO^tfous  la  pierre  ignorée  d^Ho'- 
mère  ,  dans  Ccnccintc  attrifict  par  le 
murmure  de  Racine,  furie  Capitole  »  où 
le  T allé  erre  envain  f  &  fur  la  tombe 
ou  renaît  U  LAURIER  TRàs  •  FIDELLE. 

Quelle  prodigteufe  fécondité  !  Mais , 
/Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans 
cttte  tirade,  c'efl  que  l'auteur ,  dans 
fon  enthoufiafme  »  a  fait  retehtir  Técho 
Bien  ayant  que  la  voix  ait  parlé.  Trois 
fois  y  dit-ill,  un  écho  lamentable  a  retenti 
dans  Us. caveaux facris  ;  trois  fois  fous  la 
noirceur  des  voûtes^  une  voix  a  REDIT. 
Vous  voyez  que  Técho  retentit  dV 
I?ord^,  &  que  la  voix  redi]^  après.  Voi- 
là, Moniieur,  les  heureux  effets  de 
Vemhouflafme ,  de  la  fureur  dithyrambi* 
que  ^  &  du  difordre  qui  en,  eft  la  fuite. 
Il  exifte  encore  dans  tout  ce  morceau 
d'autres  l?eauté$ ,  qui  n'échapperont 
pas  à  votre  intelligence  ;  mais  j'en  ai 
tant  à  vouspréfenter!  Le  temps  prefTe; 
avançons. 
L'art  des  tranfitions  efl  un  des  talens 
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les  plus  rares  6^  les  plus  précieux  izni 
le  poëme  lyrique  fur-tout.  C'eil  la  plus 
petite  chofe  du  monde  pour  ifbtre  fu- 
blime  dithyrambique^  Il  vient  de  pro- 
noncer le  nom  du  chantre  de  Ilcnrié 
Cela  lui  rappelle  tout  naturellement  la 
Hcnriadc.  Eh  !  bien,  parlons*en ,  s'efl-it 
dit»&  voici  comme  il  entre  en  matière; 
d*abordils'adreffe  ïHcnri  /^lui-inême# 

O  roi  5  rhonneur  àt  la  nature  ! 

Mais  comme  ce  n'eft  pas  à  lui  qu'i 
a  affaire  /après  ce  petit  compliment  fi 
délicat  j  il  paiTe  brufquement  au  chan^ 
tre. 

Oh  !  qu'il  dût  chérir  fes  fuccks! 
.    Quand  fa  main  jeune  &  d^jajure 

O^rit  ton  image  aux  François  ! 

Il  peignit  tout  un  peuple  en  larmes  j 

Jetant  fes  criminelles  armes 
.  Aux  pieds  d'un  vainqueur  adoré  ; 

Et  ton  nom  ^  Tamour  de  la  terre  ^ 

Quand*  il  fut  chanté  par  VoUairc 

En  devint  encore  plus  facré» 

'  '.  ■  '     .'    t 

Xi  9  d'une fuhlimt  magie  . 
Déi/cloppant  tous  Us  furets^ 
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De  U  poétique  énergù 

Il  fan  animer  fts  portraits . 

Je  vois  Charles  docilef  au  crime  ' 

Inftnât  à  flatterfa  viâime  ; 

hiidicis ,  favante  à  tromper  ;- 

Mo'rnay,  dans  les  combats  tranquille; 

Coligny  ,1a  tête  immobîlie. 

Sous  le  fer  qui  va  le  frapper. 

Oh  !  <lu*il  dut  chérir  fis  fucch  ;  c« 
hVftpUisde«im/^,  eeûtUroltairc 
qu'il  eft  queftion  dans  ce  vers  dont  la 
vérité  frappera  tous  ceux  qui  ont  connu 
jufqu'à  quel  point  il  fut  avide  de  gloire. 
Remarquez  comme  toutes  ces  idées 
font  imperceptiblement  liées.  Qu'il 
tlde  chérir  fis  fuccès^  il  peignit  tout  un 
'peuple  en  lanfits ,  ET  ton  nom  EN  devine 
plus  facfi.  Que  -cette  conjonÔion  6^ 
«ft  là  bien  placée  ^  que  cet  tn  efl  poé*- 
tique  !  Je  ne  vous  parle  point  dis  fi^ 
<Tets  d*une  fitblime  magie ,  ni  des  por-- 
trrùts  etrnmis  de  la  poétique  énergie  ;  mai& 
ce  à  quoi  îl  feut  bien  faire  attention^ 
t'eft  k  rapidité  du  'ftyle  du  poëce  ^ 
quand  W  peint  les  héros  de  la  Htnriadf^ 
Un  autre  eut  effayé  d*animerfis  pôr* 
traits  dt  U  poétiifue  énergie  ^  depeindrt 
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à  grand  traits,  avec  des  coulennt 
mâles  &  fortes,  &  les  fureurs  de  Isi 
ligue ,  &  tous  les  illuftres  perfonnages 
de  la  Hcnriait  ;  inàis  le  dityrambiquc 
n Vime  pas  à  perdre  -fon  temps»  Ea 
deux  mots ,  il  a  terminé  cette  tâché 
pénible ,  &  il  nVmbouche  la  trompette 
lyrique  que  pour  nous  doiiner  la  lifle 
ieche  &  nue  de  tous  les  noms  des  Hé* 
ros  dé  là  Hcnriàde. 

Après  cette  énumération  fimple  Si 
modefle ,  le  poëte  peint  la  douleur 
profonde  qurpUurt  Us  maux  qu*ùn  nous 
A  faits.  La  douleur  qui  pleure  !  ç'eil  une 
merveille.  Et  les  maux  qu^on  nous  a 
faits  eft  d'une  élégance  fans  pareille. 
Puis  il  félicite  Voltaire ,  de  ce  que  bra- 
vant un  antique  préjugé  accrédité  par 
des  poètes  Ans  génie ,  Homire^  yirgHc^ 
BoiUau  &c  leurs  pareils  »  il  a  fu  conf- 
bruire  un  poëme  fans  le  fecours 
-àts  fiâions ,  &  de  la  mithologie  ;  il 
s^éxtafie,  en  voyant  que  Fbltaire  né- 
gligeant ces  ornémens  frivoles.  & 
furannés ,  a  fu  d*une  main  fortunée  con^ 
iiuire  CalUope  ÉtÔNi^ÈE  fur  les  pas  d€ 
la  vérité.  Jamais  en  effet ,  étonnement 
ne  dut  être  plus  grand  que  le  fien  ^ 
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^uand  elle  fe  vit  tranfportçe  dans  un 
iéjour  fi  froid ,  fi  aride  ;  quand  au  Ue4^ 
dia  cortège  brillant  que  lui  donnoit 
la  fable  9  elle  ne  vit  autour  d'elle  quç 
de  trifies  pédans  cpi  n'avoient  à  I4 
bouche  que  de  froides  fentqnces,  des 
çentons  de  morales  ,  ou  des  traits  hif- 
toriques  ornés  de  rimes.  Voilà ,  Mon^ 
Qeur^  cooimem  un  homme  de  génie, 
h\t  trouver  un  fujet  d*éloge  dans  ce 
qui  n'a  voit  jufqu'içi  fourni  matière 
qu'à  la  critique.  Achevons  l^iftoire^ 
4e  Calliopt\  U  fnitp  en  eft  encore  tr^^. 
çurievifç. 

PuTibrt&deshordsdeîaGrcGC^ 

Quife  partageaient  fa  faveur^ 

Vçrs  pous  cette /ir^'déeffç 

Tourna  (on  vol  cçnfilateur. 
^  France  !  uae  mufe  &  hautaine 

Vint  chez  leç  oyq^phçs  d^  U  Seîn^  > 

.  :  Pour,  entendrt  un  iefesfoutkni  ; 
^-  Et  dans  leur  demeure  acci^eillie; 
-   Courrit  leur  urne  enorgueillie  ^ 

D*XLn\^\iiitvqtfimanquo'u  aux  tiens;  - 

Du  Tibre  &  des  bords  de  la  Grlçe^ 
on  aiiroit  pm  dire  tout  auffi  bien  de  ^ 
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Grice  &  des  bords  du  Tibre^  Mais  dtt 
Tibre  8c  des  bords  de  la  Grèce  eflbeau* 
coup  plus  neuf;  c'eft  comme  fi  Ton 
difoit  de  la  Seine  &  des  bords  de  TEf* 
pagne.   D'ailleurs  ,  un  fleuve  &  lés 
bords   d'un   royaume   qui    fe  {>arta«» 
geoient  la  favzur  d'une  mufe  !  je  na 
fuis  pas  étonné  qu'elle  fut  fi  fiirt ,  fi 
hautaine.  Une  mufe  fi  fière ,  une  mufe 
Jiiiàùt(ùnc  lies  agréables  épithétes  !  & 
d'ailleurs,  vous  voyez  comme  l'auteur 
fait  varier  ;  il  ne  n^.ettra  pzs  fière  dans 
deux  vers  confécutifs  ;  mais jfir^  dans 
t'un  ,  &  hautaine  dans  l'autre.  Quelle 
variété  !  un  vol  confolateur  /  que  de 
iens ,  que  de  génie  di^ns  cette  épithéte! 
Mais  cette  njrmphe'fi  hautaine  qui;  ^ft 
venu  chez  les  nymphe^^  dé  la  Seine 
pour  entendre  un  de  fesfoutiens^  quelle 
aimable  ûmplicité  !  n'efi-ce  pas  ainfi  . 
que  voifs  diriez-  à  un  mtificieii ,  je  fais 
venu  chezk  vous  hîef  pour  vous  en- 
tendre.    Cette   tournure  ^    vraiment 
poétique  plaît  htd}xt^\x^  au  dithnambU 
que  ;  aînfi ,  vous  trouverez  çiiez-  lui 
le  jow  fait  POUR  payer  ;  la  vieillejje 
qtii  renaît  POUR  refpirèr;  la  mufe  qtii 
w/w  POUR  entendra ,  $Cc.  fi{  que  vienl 
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entendre  cette  mufe  fi  fière ,  fi  hau* 
laine?  un  defesfoutuns/q\xtllepompei 
d'expreffiofts  !  qu'elles  font  lyriques  ! 
mais  fur-tout  qu'elles  font  dignement 
couronnées  par  Ulauriir  qui  manquait 
aux  tiens  I  oui  qui  manquait  aux  tiens  ^ 
pétille  d'efprit  »  eft  plein  de  chaleur  ; 
ç'eft  le  bouquet  d'un  feu  dVtifice, 
Vous  avez  vu  plus  hatit  que  le  poëte 
tQUt  tranfporté»  tout  hors  de  lui-aîême  i 
a  fait  parler  Técho  avant  la  voix  ;  ici  y 
il  tombe  dans  un  écart  à  peu^près  fem> 
blable  ;ilnousaIong  temps  entretenus 
du  chef  d'oeuvre  de  Cal/iopc  ^  enfanté 
fur  nos  bords  (de  laHcnriadc)  tl  quand 
il  a  fini  de  lecaraâériferà  fa  manière  9 
il  nous  dit  qu'elle  a  quitté  les  bords  de 
la  Grèce  pxMir  venir  habiter  la  Seine  ; 
enforte»  qu'il  parle  d'abord  duféjour 
_de  là  mufe  en  France ,  pour  ne  ra- 
conter qu'après-  fon  départ  &  fon  ar* 
rivée.  J'abandonne  la  moitié  des  beau- 
tés fubliiTies.de  ce  couplet  à  votre  fa-: 
gaçité.  Elles  doivent  fauter  aux  yeux. 
En  voici  d'ailleurs  qui  ne  leur  cèdent 
en  rîen.Jene  les  cherche  pas.  Jufqu'ici, 
j'ai  tout   copié  de    fuite  j  mais  je 
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ne  puis  malheureufement  tout  citer. 
Voyons  cependant  la  fuite» 

Maïs  d*oti  partent  cesxxis  ?  par  quel  fecret  em- 
pire 

Cà  accent  douloureux  &  mVfFrayé  &  m'attirei 

Mufe,  qui  m* as  conduit^  oii  fuis-je  tranJporU? 

Toi  qui  fais  aux  dieux  mime  adorer  l* harmonie  f 
Eifive  mon  génie ,  f 

Et  de  ces  grands  objets  peins-moi  la  majefié*  - 

Vn  temple  ouvre  à  mes  yeux  fin  eiiceintffacrée  ^ 

X>eux/peâres  /ont  dei>outyur  c/Iugubre/buii  : 

X*un  y  la  tètt  incliné^,  enveloppé  de  deuil  f 

exprimant  SUR  son  front  ses  touchantes  alarr 

mes  y  -^ 

Semble  aimer  sa  douleur  £•  stpkûrtà  S£S  /tfr* . 
mes; 

Sa  poitrine  élevée  eji  pUineide  fanglots  :    • 

ffélas  !  c*ejl  la  pitié  ,  qu*attendrijfent  nos  tfm^* 

Le  poëte  caraâérife  avec  la. même  • 
vigueur  de  pinceau  l'autre  fpeâre  qu'il  • 
nomme  /a  terreur.  Puis  s'adreffantà" 
Me/pomène ^oui  c'eft  toi,  s'écrie-t-il,  je  * 
reconnois  tes  attributs  divins  ; 

Tes  fiutiens  les  flus  chers  ,  ^ue  toi-minifi  as  : 

choifis  y  -  .. 

Tous  y  fur  dtsfièges  Sory^presde  tci ,  font  afjîs^ 

Akl 
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Akl  comhUnje  leur  dois  m  (T encens  ET  d^hom* 

mages! 
Je  fais  dipîiis  longtemps  heureux  par  leurs  ou», 

vragesm 

Tous  ces  efprits divins ^qut  Melponène  ajjimtle^l 
Mortels  devenus  dieux  ^  quijouiffent  enfemhU  , 
Dans  ceféjour  célefievà  brille  leur fplcndeur  ^ 
^  Attendeiu  aujourd'hui  liur  fameux  fuccejfeur. 

Que  d'objets  fe  préretifent  à  nofre 
ndmiration  !  d-abord  quel  rapide  chan- 
gement vient  de  s'opérer!  le  dithyrark'^ 
hîqut ,  cjui ,  à  Texception  de  Texcla* 
mation  ,  Fr^i/icd/nous  racoritoit  affu- 
rétnent  d'une  manière  bien  tranquille 
&  bien  froide  ,  le  féjour  &  puis  l'ar- 
rivée de  Calllopt  chez  Us  nôtres ,  fe 
trouve  tout  à  coup  conduit^  tranj^ 
porté  ^  il  ne  fait  oîi  ;  attiré  &  effrayé ,  îl 
ne  fait  par  quels  cris  ,  par  quel  ac- 
cem:.  Il  s^eft  laiffé  conduire  comme  un 
agneau  ;  mais  il  veut  à  préfent,  comrfio 
de  raifon ,  favoîr  oh  on  Ta  tranfporeé; 
êc  il  ne  peut  s'adreffer  mieux  qu'à  la 
mufe  qui  l'a  conduit  :  cependant  s'il 
Tinterroge  ,  ce  n'cft  pas  réellement 
pour  reconnoître  fa  poâtion ,  qu'il  n'i» 
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gnore  pas  ;  il  l'invoque  au  cootraire^^ 
pour  qu'elle  l'aide  à  peindre  les  ob^ 
|ets  qu'il  voit.  Comme  c'eft  elle  qui 
fait  adorer  t harmonie  aux  dieux  mêmes  ^ 
âln'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  fsifle 
adorer  aufli  au^  mortels  les  beautés 
fublimçs  dont  fourmille  ce  mprceau  ; 
par  exemple  ,  un  temfle  perfonnifié  ^ 
&  qui  lui-même  ouvre  fon  enceinte.  Un 
temple  Couvre  à  mes  yeux;  c'eft  là  une 
expteflioA  triviale  ;  mais  un  temple  ou^ 
vre  fon  enceinte ,  c'eit-  une  lexpreffioa 
digne  des  dieux.  Mais  le  fpeâre  enve^ 
loppé  de  deuil  j  comme  on  efl  eove«. 
loppé  d'un  manteau,  eft  bien  pW 
4ivin  encore  ;  i'ayois   blâmé  l'au- 
teur d'avoir  dit  noirci  de  deuil;  mais 
^lors  il  n'étoit  pas  foufflé  par  la  mufe 
qui  f^it  adorer  Pharmonie  aux  dieuxt 
mêmes;  c'efl  à  elle  encore  quMl  doit 
la  fuperbe  image  du  fp^cke  qui  £X# 
ipRfME  fcs  aUarmes  fur  fon  fions  ^  ap* 
paremment  comme  on  exprime  le  jus 
4'un  citron  9  ou  comme  on  exprime  fa 
douleur  dans  un  difcours  ;  car  le  verbe 
4xprim^  ne  peut  avoir  que  ces  deus 
iSgnifîcations ,  (  lifez  le  Diâioiioaira 
4e  l'Âcadéoue  )  ce  n'eft  pas  non  pl^ 
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Qii  mortel  qui  a  enfanté  Timagetou- 
chante  &  fublîme  dTune pourint  élcvcc' 
qui  efi  pleine  de  fanghis  ,  cette  image 
a  été  dérobée  au  cUeu  mèmt  de  l'har-' 
fflonie. 

.  Mais  qpe  i'aiine  fuMout  cet  Aélas, 
qm  termine  la  jpeinture  du  fpe&tt  ;  un 
trait  fi  vif  de  lentiment  dans  une  deP 
cripcion  !  qu'il  eft  bien  placé!  Qu'il 
eft  doue  fenfible  notre  dUkyrambique  \ 
il  ne  peut  jovême  prononcer  ie  nom  de 
la fift^y  fans  pouffer  auparavant  ua 
profond  foupir ,  un  touchant  hélas  1 
mUs!  c'tfi  la  piiU /Adminble  !  fu^ 
Uimeldiviftl 

Mais  qui  ne  refteroit  extafîé  en 
voyant  la  fuite  ;  c*cfi  la  puU  qtûatun^ 
if'^tnt  nos  maux.  Qu'eu •  ce  que  U 
pitié)  Lifez  le  Diâionnaire  4e  TAca* 
ftémie  ;  la  pitUj  tfi  unftntimtm  de  dou* 
Uurpwr  tes  maux  d^ autrui.  Ainû  lapiiU 
fu'auendnffam  nos  maux^  c-eil  la  pitié|^  . 
Qui  eft  la.  pitié.  Quelle  jufteffe  dans  le$ 
vlées  !  Plus  haut  le  poète  avoit  dit ,  la 
io^ur  profonde  qui  pleure  fes  maux  ;  il 
atpuJQurs  le  mot  propre  ;  îamais  il  ne 
dira  la  douleur  qui  rit  de  fts  maux  ;  ni 
l^pttié  infenfible  à  ceux  dautrui. 

Eii 
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.  Cependant  j'avouer ai ,  car  je  ne  veux 
pas  être  admirateur  .enthoufiaAe,  & 
par  conféquem  aveugle,  j'avouerai 
que  fe  plaire  à  fes  larmes  ne  me  pa« 
roit  pas  françois.  On  dit  fe  plaite  au 
labourage.,  ic  fe  pleire^ahstii»  lai^nits. 
Mais  au  milieu  de  tant  de  {beautés y 
quel  fera  l^Zoik  affez  croel  pour  Te^. 
.  iliarquor  une  tache  fi  légère? 

S'tl«ft  eneoce  quelque  cenfettr'atra-. 
i>ilaire  ijui  veuilfe  prétendre  tqu'a voir, 
la  tête  mclinée,  être  ^envelopipé  de. 
deuil ,  fe  plaire  à  ifes  larmes  ^  ^enfini 
avoir  la  poitrine  vélevée  i&^pkioe  de 
f^nglotSylont  des  caraâères  vi^iite^qui 
eonvjeodroient  aùffitbien  àtouusautre 
douleur  qu'à  cellexpii  eilexcitéepar  iar 
pitié  y  qui  cacaâénferoieot  même» 
mieux  la  douleur 9  par  exe»iple^  d^n»: 
veuve  fenfible  fur.  le  rombekn  dhni' 
époux  adoré ,;  ^  Jes  ZàiUs  aUcieiit* 
ipême  jufqu!à  pcétendre  :que  la  {ikié 
ne  doit/ni5  (dmtr  Jkkbûltur  ,:^  jque> 
it. plaire  àfos  AiniMS'fefoitipour  élleie 
laéjouir  des  maus:vd'aut£m4^fe'dirois  à' 
ces  détraâeurs,  qu'importe 'que  toûs^ 
les  traits  ne  convietment  fuis  à  la^' 
pitié  ^.  ou  à  la  {ûtie  ieule  ?  l^tcuri 


hVt^U  pds  mis  au  bas^du  portrait  le 
oofn  de  l'original?  £ii!  faut-il  davaif» 
tag^  pour  le  r0connoûre> 

Que  les  deiux  vers  fuivans  étincel«- 
lent.  eotrore  de  beautés  !  TuJoutUns 
Us  plus  ditrs^  Toujouirsi  ics/outiens  l 
Plus  haut  Mtlpomknc  vient  pour  enr 
tendre  un  defesfpmims  ;,ici  le  poëtf 
voitf  ïe^fomienSt  é^Meljfomif^à.  Qu€  /oÎp 
mtmùos^ckoiji^;  h  bal^e:,.  ^importante 
HoUjcrellei  qu^'il.  app^enA  à:  M^an^nt  ; 
Gomme  encore  qu'^j^^  <r^  tous  i 
éSfc  ifiUt  JUr  des  fiêgps  y^;,-S?il  né 
Fi^^it  pafo  dit' ,.  Mci^ffmi^t,  <  oor  s^eii 
£»rok  pa^doutise^^MïS^is^lfauteur  o'ou«- 
blji^nen  ;,&  dei  pwrTqae;iipqs««iôme$ 
n^^ypoi%^%,  fi^  bornieLméiXc^rft  que  lui^ 
plus  baa  î}.^y€s  ^pm^  qii4^  toua  ces 
£»misnSi^  qjAi  ianl^.â^a.  ptà^  dUitrône 
^e^Miif^mi^c.  ^  ç!eA  Â&^^^isv^mr  qm  Us 
affùmbh. 

*  ^u€M  lî<m  doit  encore  fiivoîr  de 
gfé  à  Pauteur  cf avoir  interrompu  Ta 
uibti'me  viôbn  pour  nous  dire,  ahî 
combien  je  dois  àuxfou$iens\de  Meïpo* 
nûûs  &  d'ericms  &  dtkominages  !  Que 
cet  ah!  eft  touchant  !  Quelle  mor 
defliis:  de  ne  trouver  fon  bonheur 

Ënj 


101      L^Aif^ÈE"  LnfÈRAIRB^ 

que  dans  Us  ouvrages  deSMutns  ,  quand 
les  iiens  font  le  tourment  de  l'envie  ^ 
le  défefpoir  de  fes  rivaux ,  &  la  gloire 
ide  l'académie  !  Et  quoi  ,  Tauteur  de 
TimoUon ,  de  Pharamond^  des  Conftib^ 
<les  Mufts  rivales ,  &  celui  du  Dîthy* 
rambe  auroient-ils  befoin  pour  être  heu* 
reux  ^  d'autre  joiiiâance  que  de  celle 
de  ces  chef-d'œnvres ?  Pour  moi,  je 
voudrois  feulement  avoir  fait  les 
quatre  derniers  vers  que  j'ai  cités 
plus  haut,  ions  ces  efprits  divins  que ,  &e, 
&  jefetois  i  jamais  le  plus  heureux 
des  mortels.  Des  ejfpriis  divins  devenus 
des  dieux  ;  des  efprits  quijouiffeht  en* 
femhle  *  ;  des  ejprits  qui  font  dans  un 
fij<iur  où  hiille  Uur  fplendeur*  *  ;  des 
tfprîts  qui  attendent  leur  farriéux  fuccef* 
feur^  Ne  voilà-t-il  donc  pas  des  fraifs 
de  génie  àflez  marqués ,  pour  enivrer, 

*  '  *TpuJours  ifsjouifûhcef.  Plus  haut  ^jouif^ 
fii^  il  jouit;  ici;»  des  dieux  quijouijfent  ett* 
femble.  Quand  une  fois  l'auteur  attrape  une 
expreffioD  piquante  ,  certes^  il  n'en  eft  p^ 

avare. 

*  *  0*t  brille,  leurfplepdeur.yovi%  voyez  bîpn, 
toujours ,  toujours  le  mot  propre  ;  ne  craigoçi 
P99  qu'à}  §^]w^m  où  brm  leur  ob/auvi» 
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à  jamais  (de  joie  &  d'orgueil  )  llieu* 
reux  mortel  qui  les  a  produits  ?  Non  » 
il  ne  faut  pour  immortalifef  un  poëte 
qse  d'avoir  Ai  tersiiner  un  morceau 
fifublimepar  l'héoiiftiche  leur  fameux 
ftfcceffiur^  C'eft  le  plus  fameux  hémîf- 
tiche  qu'on  pût  imaginer. 

Mais  quittons  Fironie  ;  quand  je 
vois  les  corrupteurs  du  goût  ^  le 
jouer  dd  public  iiu. point  de  lui  pro- 
poser cette  rapfodie  anti  -  poétique  j 
comme  un  chef-d'œuvre  ^  diflingué 
M  par  la  pompe  &  l'élévation  des 
)»  idées  y  par  les  fentimens  ^  les  ima« 
'3ges^  &  les  comparaifons  les  plus 
»  heureufeS:»  par  le  goût  exquis  de 
»» Fauteur,  qui,  maître  delà  langue 
»»  poëtique ,  fait  en  varier  à  fon  gré 
»  les  mouvemens ,  les  couleurs  &  les 
»  formes  n  ,en  véiité  ,  la  patience 
m'échappe  »  l'indignation  me  faifit  ; 
d'ailleurs  l'homme  qui  s'eft  ainfi  ca« 
}olé  lui  •  même  dans  le  Mercure ,  pour-r 
roit  être  dupe  4?  ironie  ,  il  feroît 
trop  cruel  d'abufer  de  ITiabîtude  bù 
il  eft  de  fe  laiffer  enivrer  par  l'épaiffe 
fumée  de  l'encens  le  plus  grofficr; 
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contînnons  donc  férieufement  Vtx^ 
pen  de  cette  pièce  étonnante. 

Dès  que  FoUairtdk  entré  dans  ce 

Jijour  ciUfic  où  brilU,  l^ffpUifde^r  des 

*  efprUs  divins  que  Melpomène  affimbk 

&  qui  atundtnt  leur  fummxifi^cc^eur^ 

i)  eii conduit  par  Al^i^iv?'^^ dansuQf 

galerie ,  &  là , 

Des  tableaux  qu'elle  ooiuf  ftréiènie^         ^ 

Il  voit  uoe  fuite  impcfinmt 

Que  reproduit  un  ars^hirt , 

Et  nouvel hôU àé  ce  ttmph^ 

11  fe  .retrouve  •&  fe  contemplé: 

Dans  içs  chef-  d*œuTres  de  fa  maii!. 

Que  veut  4ïTe  tine  (mtfi  impofanu 
qut  reproduit  un  art  divin?  N*eâ-ce 
pasr  là  un  vers  tout  chevillé ,  une  pa? 
rtnthèfe  amenée  comme  cent  autres^ 
uniquemenipar  le befoin  d'une  rime } 
R^pràJuircy  ç'eô  répéter  la  même 
chofe,  ou  donner  une  feçopde  exifr 
tence  au  même  êtrjc.;.  àinfi  reproduire 
fur  la  fcène  unefuite  de  tableaux,  ce 
feroit  y  mettre  çeu^qui  ont  été  déjà 
préfentéji.  Il  eft  vrai  que  Fauteur  eft 
lujet  à  ce  peut  défaut  ;  mais  dans  1^ 
galerie  de  Afe//?o/72è/2tf  on  ne  recueille 
que  les  tableaux  originaux,  Nouvet 
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héte  de  u  umpU  !  N'efi-ce  pas  èûcore 
m  frcrc  Chappcau  ?  Ne  fait  -  on  pas 
bien  i:^j!i  y  eft  nouvellement  reçu  } 
EAil'beibin ,  ii  ce  n'eil  pour  la  riaie» 
de  le  dire  ?  Comme  cette  expreflion 
nouvel  hâifi  t&  d'ailleurs  commune  6e 
plaite  d«ns  un  morceau  lyrique!  - 

Dans  oe^te  g^lejrie  f^oUain  recon»' 
nok  touies  fesi  belles  *tjri^édies..  Se 
rauteuii  en  fait  une.  énumération; 
car  il  ne  iait  pas.  louer  autrement» 
Pour  réloge  de  la  Htnri^dt  ^  vous 
Tavez  vu  nous  donner  la  lifte  des 
npms  qui,  figurent  dans  ce  poëme* 
Plus;  bas  il  croit  encore  ^  par  le  titre 
feul ,  faire  aiTez  Téloge  dies  Romans 
dC'  Vàltairf,^  &  tout  ce  qu'il  en  dit,, 
c'cfr  que  la  Sagcffc  relit  pour  leçon  ^ 
(comme  û  la  SâgèiTé  pr^noit  des  Iq*  . 
çons  /elle  qui  imj^iré  les  autres  }^ 

Zadig  (ag^  auprès  du  trône^  ^ 

'  Candide  dupe  à  Paris  ; 
Babouc  à  Perfepolis  , . 
\^/»tf(tf/r  dans  Bab^ofie.; 
/Les  fotttfes  de  Memnon^ 

'Et  riflftinâ. de  U namre 

^      •  ■■>. 

PaiM  le  bon  ièw  ..4u  Aiwa.. 

'  ' Ev,  ■■ 
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Remarquez  en  paffant  ce  françoîs 
elle  relit  Candide  ,:/tfge  à  Paris  ;  elU 
relit  Babouc  à  Perfipolis  ;  car  lelle^eft 
la  conftruaion  de  la  phrafe  ;  «//e  refu 
tinJiinS  de  la  rmture.  Relire  Tinftinâ! 
Grand  dieu,  quel  barbare  ! 

Ceft  de  même  par  une  fimple  Si 
Teule  énuméi;iition  des  phis  beaux 
fujets  tra^qués  de  Voltaire  ^^uq  le 
dithyrambique  ^rittïià  relever  la  gloire 
de  fon  héros ,  qui ,  fur  cet  article, 
pouvoit  fournir  à  Timagination  d'un 
poète  madère  à  un  bel  éloge.  On 
s'attendoit  que,  foutenupar  la  beauté 
des  fituations  qu*U  avoit  à  peindre , 
&  des  expreffions  de  /b/raire ,  qu'il 
pouvoit  adapter  à  fon  fufet,  &  qu^en 
eflfet  il  emprunte ,  il  pourroit  s'élever 
ici  ;  mais  il  eft  toujours  à  peu-près  le 
même. 

Ilémorable  fc  funefle  exemple 
D'un  UïiztSm^  forcené , 
5eïde ,  aux  marches  de  ce  temple  ^ 
Frappe  un  vieiÙatîl  infortuné  : 
La  nature  s'indrgne  &  crie , 
Un  monfire  a  trompe  fà  furie  ; 
D'un  pçf ^  il  i'pîrté  le  fem ,  &c; 
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Voyez  comme  cette  réflexion  ab« 
furde ,  la  natun  s* indigne  &  crity  inter- 
êafëe  au  milieu  du^  récit,  en  ralentit 
Teffet.  Eh  !  qui  doutoit  que  la  nature 
dût  s'indigner  d'un  pareil  forfait  > 
Quel  eft  câ  monfirt ,  it  qui  a-t-il  trompé 
la  furie?  quel-eft  cet  //  qui  a  percé  le 
fein  de  fon  père  ?  eft-ce  le  monfirt} 
eû'CeSeîJe? 

Voyez  à  préfent  fc  tableau  à'Orofii 
mant  quand  il  frappe  Zaïre. 

Le  ûng  coule  :  il  voit  fon  ouvrage , 
*  .Ce  fein  qu'a  déchiré  fa  ra|e  j 

Ce  fein  par  Pamouf  animé  ;    . 

En  vaia  il  appelle  Zaire\ 
I  II  la  venge,  s*immole ,  expire .  • . 

^  mA\i^\xitVQf.\  il  itoit  aimé*. 

Il  voit  fon  ouvrage ,  ce  fein  qu^a  df^ 
chiré  fa  rage.Qa^a  déchiré  fa  rage,, 
n'eft  dans  la  phrafe  qu'un  iiicidfnt^ 
&  à  en  croire  la  conftruâion ,  t>n 
diroit  que  Je  fein  de  Zairc  eft  Ion 
ouvrage  ;  H  voit  fon  ouvrage ,  ce  fein  : 
d'ailleurs  comme,//  voit  fon  ouvrage 
eft  plat  !  Mais  ce  qui  me  choque  le 

l  S0f^Vit  !  J'étojs  aimé  »  • .  Foliaire.  . 
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plus  ,  c'eft  <:e  vers  ^  c*  ftinfar  Vamouf 
étmmé^  Uauteur,  à  TeXeitipIe  de  f^ok 
^aitc\  vouloit  faire  un  coup  de  théâ* 
tre,  peindre  la  mort  deZ^irtf,  &  I9 
défefpoîr  é^Orofmane  ^  quand  il  ap^ 
prend  qu'elle  étoit  fidelte.  Malheureux 
il  était  aime!  finUfoit  bien;  mais  fi  vous 
dites  auparavant  cefein par  C amour anïr 
mi  j  vous  détruifez  l'effet  de  inulheù^ 
rtux!  il  étoitt  aimii.  Voilà  comme  ua 
peintre  mal  habile  &  fans  goût  défi^ 
gure  9  en  Içs  co[>iant ,  les  tableaux  des 
grands  ,  maîtf  es  ;.  mais:  la  ftropbe  de 
Mérope  eil  encore  plus  ùiconcevafaler 

De  fsingÔL  de  memtte  altérée  f 

Oii  va  cette  femme  en  fureur  ? 

Quelle  eft  la  viôime  ignorée 

Que  pourfuit  fa  fatale  erreur  f 
.   Une  ¥oîx./r/âM/ive^,.éper4tte. 
.   Arrête  far  main  fufpendue  ) 
'   Quelayengèaitce^alloit/rafliper*.        . 
*   Ce filft,ol^et<detam.def larmes. 

Que  Méraptarrcfe  dt  larmes  , 
'    Bêlas!  eUeàUoà' lé  frapper*  l 


f  ^*allols  vengerr  s?.o9  fil$««Mtyoas  alUexl!ili 
mpler.  Vekairu  ^  - 
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&'abord  »  quelle  abfurdîté  de  re« 
préfenter  Métopt  altérée  de  fan^  & 
de  meuttre.  MircpepSi  à  plaindre  ;  elle 
prenoit  Ègifle  pour  TaffaiEn  de  foa 
fils  9  elle  veut  Timmoler.  Eft-ce  là  être 
^Itirit  defàrtg  &  de  meurtre}  C'eft  Tei^ 
preffion  confacrée  pour  les  tigres# 
Enfuite  voyezcette.multitude.de  mo\% 
pour  dire  que  Méropt  fe  tfompoit  ^ 
quelle  tjl  la  viBime^  la  victime  ignorée  ^ 
la  filiale  erreur ,  que  la  vengeance  alloii 
tromper ivoilk  affurcment  une  erreur 
aflez  1)160  caraâérifée;  Mais iurtout , 
remarquez  èncoi>ê  comme  Teffet  eil 
perdu  en  diiant  dès  le  commencement 
qu^EgiJlé  e&  le  fils  de  Métope  &  qu'elle 
va  l'immoler  ;  aloi«  elle  alloie  le/rappcf 
n'efl  plus  qu'une  répétition  froide  &C 
fans  goftt  9  &  la  réponfe  fuperbe  d^ 
Narbas ,  vous  alHe{^  timmoUr  ^  devîe  n€ 
riiîble  dès  qu'on  fait  d'à  va  Ace  <\xk^E^fte 
eft  fils  deMérope^  QueMércpi  arrofe  de 
larmes  c&  encore  d'uo  ridiculç  achevé* 
Ce  n'eft  probablement  qu'après  avoir 
ceffé  de  vouloir  je  frappferqu'eUe  arrofe 
JEgi^e  de  larmes.  Voilà  cependant  un 
des  morceaux  les  plus  vantés ,  les  plus 
ap^laudis^^^  en  effet^  les  moins  maii- 
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vais  de  toute  la  pièce  ,  &  c'eft  à  et 
titre  que  j'ai  cru  des^oir  le  rapporter. 

Après  cett«  lifte  rimée  des  pièces 
de  Foliaire ,  le  poëte  dit  qu'il  renonce 
aux  fixions ,  qu'il  ne  veut  plus  parler 
que  le  langage  de  la  vérité^  qu'il  veut 
contempler  la  nature  ittrntltt ,  qui  j  en 
trompant  fa  recherche  ,  Virrite  encore  ; 
&  cependant  il  peint  Newton  far  U 
char  dufoleil ,  quoique  Newton  fut  bien 
^ue  le  foleil  efl  immobile  ;  il  le  peint 
thcrchant  la  fubjlance  première' des  élé" 
mens  9  quoique  Newton  cul  un  efprSt 
trop  folide  ,  pour  s'amufer  à  ces  chi- 
mères ;  il  en  fait  le  rival  de  la  dhi* 
nité ,  &  trouve  qu'il  eft  auffi  btau  de 
mefunr  la  terre  que  de  la  crier.  Voilà  ce 
cjue  lui  infpire  la  vérité  ;  voilà  comme 
il  voit  la  nature  iternelUiEn  vérité ,  il 
a  bien  raifon  de  dire  qu'elle  trompe 
fa  recherche. 

Après  ces  rares  découvertes  de  yi 
recherche  &  de  fon  génie,  il  paffe  aux 
hiftoires  de  Voltaire  par  cette  fubliftie 
tranfitîon',  jufqu'oà  de  fes  travaux  ne 
's^ étend  point  la  trace  ;  &C  il  nous  dit  de 
voir  Louis  XIV  fous  les  crayons  que 
PUftoire  remit  à  Voltaire.  Foirfou^  l^s 
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crayons  ! (juel  galimathias^  bon  dieu! 
niais  le  iiècle  de  Louis  XlFvftfi  rien 
à  fes  yeux ,  &  il  paflfe  à  VEfai  fur 
t'Hiftùirc  générait  par  ce  vers,  le  plus 
abfiirde ,  peut  -  être ,  qui  ait  été  fait 
depuis  Tèxiâence  à^  la  poéfie. 

Voltaire  étalé  cacor  desfpcHacUs  plus  vafles^ 

EtaUr  des  fptSacUs  !  des  fptSacUs 
plus  vafics  !  Non  ^  un  Iroquois  qui  ao- 
roit  habité  fix  mois  la  France ,  n'eoir 
pioyeroit  pas  un  langage  fi  barbare  ; 
&  quelle  froi(^e  &  plate  traofition 
dans  un  ouvrage  qui  ne  doit  refpirer, 
d'un  bout  à  Tàutre  ;  que  l'enthou- 
fiafoie  ;  le  poète  nous  aflure  qu'en 
Jifant  THiftoire  luiiverfelle,  le  jeune 
homme  s^ agite ,  éveillé  du  Jommeit  des 
erreurs  (  quel  galimathias  )  !  &  que  le 
vieillard  voit  s^ouvrir  des  JàcUs  plus 
profplreSy 

!Et  xoxxtné  fur  la  fin  de  fes  }ours  écouUs  , 
Vers  un  banhcunloititain ,  des  regards  confilés} 

Sur  la  fin  de  fes  jours  ne  fuffit  pas  au 

dithyrambique,  il  lui  faut ,  fur  la  fin 

*  de  fes  jours  écoulés.  Cependant  ils  ne 

^fônt  pas  çflcorc  tous  écoulés,  Vers  un 
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bonheur  lointain j  &  cependant  il  efl 
confolé;il  n'eft  donc  pas  difEciie  à  con« 
tenter.  Le  vieillard  joumc  des' regards 
cpnfaUs ,  icla  mufc  tourné  un  vol  con^ 
folatcur  ! 

Maïs  voulez  -  vous  voir  le  combla 
de  I*abfurdité  ?  L^voîci.  Après  avoî^ 
parié  de  tou$  ks^  travaux  littéraire^ 
de  Voltàirt ,  du.iiioîh»  à  ae  qu^il  CK^oit, 
Je  poëte  ajoute::      - 

Du  MOINS  fi  les  neuf  fceurs^  arUtresdefa  vU^ 
AvokfU  dans  leurs  tn^vauM  renfermé  fin  génie  f, 
S*  leursfeulesfaveurs:i4vaieHtffùtfesdifiinsl,'m,m 
Mms,  non  :  il  fut  quitter  le  p»n(lsi&.le  lycéa^ 
Rien  ne  fut  étranger  à  faLvafte  peàfée , 
£t  fon  aio^  en  tout  temps  veilla- fur  les  hi»* 
mains. 

Arhitrts  delà  i^îkyVtvX dire, de  quî 
dépendent  la  vie  &  la  mort,;  avoUni' 
renfermé /on  génie  dans  leurs  travaux^ 
pur  barbouillage  ;  Ji  leurs  faveurs 
avoitnt  fait  fes  defiins^  ré'pétitioii,  non 
moins  entortillée  ;  mais  non.^  Quel 
ftyle!  Ett-ce  là  le  feu,  renthoufiafme. 
4*un  homme  qui  doit  toujours  être 
iwi  le  t^epié  }  Muis  ^  d'ailleurs  ^  quoi  ! 


t&\\  vraji  qu^  les  beaux  plaidoyers» 
tous  les  écrits  de  Voltaire  en  faveur 
des  Calai ,  àt^Sïrvin^  d<s  AfoMbailly 
ne  font  pas  du  refTorc  des  neuf  mufes  ; 
réioquence  n'eft-elle  pas  Je  domaine 
de  Polymnic  ?  Et  quand  elle  s*exerce 
fïir  des  (ujets  utiles  y  n'efl-ce  pa$  alors 
le  plus  beau  triomphe  de  la  mufç?  Tous 
ces  beaux  écrits  de^nos  pbilofophes  fur 
Vh'umanîté  \  la  tolcranu  ^  £*<•  né  font 
donc  pas  Fouvrage  des  neuf  fœurs.  Et 

Îuoi  le  peiitil  qu'un  philofophe  gémiflî» 
e  ce  o^tVohairt  ne  s'efl  pas  bprné  à  la 
littérature  friyoli^.^  $<  qu'ilait  veillifut 
le  honhcur  des  humains  &  àla  difcnfc  de 
r innocente}  voilà  cependant  ce  que 
^gnifie  fon  ou  moins  6c  toute  U 
phrafé  qui  lé  fuit.  Il  répondra,  je  W 
fais ,  que  ce  n'eft  pas  tt  qu'il  a  voulu 
dire  ;  qu'il  avoue  donc  qu'il-  ne  fait 
ce  qu'il  dit  ,.&  ceux  qtii  l'appiaudif-* 
fent  ce  qu'ils  fom  ;  qu'il  eft.  aveuglé 
par  l'amour- propre,  &  fes  admira- 
teurs par  l'ignorance  &  l'efprit  dC; 
parti. 

Mais  n'y..a-t  il  rijçan  de  beau  dans"^ 
cette  pièce) — Pardonnez-moi.  Sept 
vers  iiblés  I  noj^és.  dans  ua  fatras 
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incroyable  ;  (e^^t  perles  ddns  un 
énorme  tas  de  fumier  ;  &c  une  belle 
ébauche  de  comparaifon;  uite  pierre 
brute  qu'un  habile  lapidaire  dégrof* 
fira.  —  Mais  citez  -  les  moi*  — -  Les 
yoici« 

•    En  parlant  de  Louis  XI  y  y  vers 
pônfé  &  bien  tourné  , 

Ce  roi  trçnteans  heureux ,  &  puni  de  fa  gloire; 

En  parlant  despoéfies  légères, vers 
ingénieux^ 

Ses  feuls  délaffemens  le  reitdroient  immorrel. 

En  parlant  du  commentaire  fur 
IJtwton  ,  vers  pleins  de  ^^effe,  mal? 
gréTexagération, 

Les  à\t\xx,^  NewtonfexA  expliquent  la  naturel 
Et  Voltaift  aux  humains  fait  expliquer  Newton^ 

En  finiflant ,  vers  délicats ,  qui  con- 
tiennent à-la-fois  un  fentiment  6(  un 
trait  de  fatire , 

P^-tout  il  grava  fa  mémoire; 
Par-tout  je  rencontre  fa  gloire , .  ; 
Et  mes  yeux  cherchent  (jjh  tgmbeao* 
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' — Et  la  compàraifon ,  voyons- la, — 
La  voici  avec  Tes  beautés  &  Tes  dé- 
fauts, vous  jugerez  lefquels  Tempor» 
tent.  - 

Du  théâtre  à  la  conr ,  &  du  pînde  à  Cy  thèie  J 
S'^naLant  chaque  pas  de  Ta  longue  carrière  ; 
Il  a  DONC  des  beaux  arts  couru  tous  lesfent 

tiers , 
Ofné  tous  Us  objets  j  cueilli  tous  les  lauriers. 
Et  quel  cadre affi^grand  pourroît  à  notre  vue 
Offrir  de  cet  efprit  Y  étonnante  étendue  ? 
Tels  font  (  defestalens ,  dans  mes  vers  retracés  j 
Cette  image  du  moins  joint  les  traits  difperjes) 
Tels  font  ces  monts  fameux,  de  ^uih  chaîne 

antique 
Unit ,  en  fe  courbaAt ,  l'une  &  Tautre  Amer 

rique* 
lÀ  fe  perd  dans  les  cieux  leur  fispirie  hauteufi 
Là  s*dbaijfe  en  vallons  leur  vafle  profondeur. 
Le  foleil  dont  les  feux  frappent  leur  cime  ati 

-     tîère, 
Sans  cefie  y  reproduit  les  jeux  de  fa  lumière*. 
La  foudre  rouk  &  gronde  aux  creux  de  leurs 

t6chsrs\ 
Leurs  coteaux  ont  redit  les  cfaaiUbns  des  bei»; 

S^rs.  ..•       ■  ' 
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Sublime  en  fes  horreurs ,  en  /et  prifcits^pam^ 

Lanaturt  qi^ifitit  Uurpirue  tertufvfi. , 

Sur  leur  front ,  des  forêts  étend  la  majellcs 

Plus  loin ,  de  la  culture^  était  la  haute  ; 

Des  fleuvesdans  leur  fein  a  caché  la  naiflance» 

Des  métaux  dans  leurs  flancs  épure  la  fubÇ- 

tance; 

Y  creufe  des  volcans  dans  }àïihrûlantfoycr\  ' 

Et  leur  contour  îmmenfb  embrafle  un.  monde 
entier. 

,  OncfentCQmbîert  je  pcmrxoii  fsXrc 
de  réâ£»ioj)&  critiques  fiir.  camorce^u, 
le  meilleur  de  tout  TQMvragç^  fi  ce* 
article  n'èxcédoit  pas  les  bornes  ordî- 
naîr/es  ;  mais  quand  ces  vingt  Vejs 
feroient  tous  exçellei^s  &  fans  tache» 
il  n'en  feroit  pas  moins  vrai  que  le 
teile  de  rbtîvràgeêÔ  pitoyable ,  fans 
plan  &  fans  jdéès  ;  d^nué  de  cba^ 
leur  &  d'hai^monie;  d'une  poéfie  lâ^ 
cbe,  difFufe,  traînante;  haché  de  pa« 
renthèfes  &  d'incidens^  imitiles  ;  rem- 
pli de  vers  uniquement  amenés  pour 
la  rime;  qui  tombent  un  à  un^  &: 
qu'on-  pourroit  également  ou  retran«- 
cber  tout -à «fait  ^  ou  dér9i)g^r  fans 


/ 
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nuire  au  fens.  Je  croyois  qu'il  n'étoit 
pas  poffible  de  rien  faire  de  plus  mau- 
vais que  les  Confeils  à  un  j<une  Poiti  / 
je  me  fuils  trompé;  le  dithyrambe  leur 
eft  encore  inférieur;  je  fens  à  préfent 
mieux  (|iie  jamais  la  vérité  &  le  {ens' 
de  répigraphe,  il  n'y  a  ^u'A\ax  ijui 
puijfe  vaincre  Ajax.  Uauteut  peut  bien 
fe^  vanter  d'avoir  remporte  fur  lui- 
même  le  prix  du  gaHmathias. 

s    Je  fuis ,  &c. 

.       Paris,  ce  3bi  Septembre  1779, 
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Panégyrique  de  faim  Louis  ,  roi  de 
France ,  prononcé  dans  Ui  chapdk  du 
Louvre  9  ^n  préfenu  de  MtJ^eurs  de 
f^c^démiefrançoifelexS  août  lyy^^ 
par  M.  tabbe  Talbert  ,  chanoine  î& 
régtife  métropolitaine  de  Befançon^  de 
t Académie  des  fciences  ^  beUei  ^  lettres 
&  arts  de  la  même  ville ,  &  de  celle  de 
Dijon  ,  vicaire  général  du  diocefe  de 
Le/car  y  prédicateur  du  roi. 

A  P  R  È  s  les  dîfcours  que  Tacadémie 
couronne,  il  n'en  eft  aucun  où  l'élo- 
quence philoibphique  fetnontre  avec 
plus  d'éclat  que  dans  ces  éloges  an* 
nuels  coiifacrés  ^  la  mémoire  de 
Saine*  Louis ^  &  prononcés  en  pré- 
fence  des  académiciens  François.  L'o- 
rateur choifi  pour  cette  fonâion  glo* 
rieufe  eu  fouvent  d'autant  plus  infé- 
reflé  à  flatter  le  goût  de  /es  auditeurs, 

gu'il  afpire  en  (ècrct  à  rhonnèur  de 
éger  parmi  eux.  Il  s'efforce  donc  dé 
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leur  prouver  que  par  fon  goût  &  fa 
manière  d'écrire  il  eft  très-digne  d'en- 
trer dans  leur  doâe  corps  ;  &  quand 
même  fon  génie  le  porteroit  vers  un 
genre  de  beautés  folides^  l'ambition 
reyxtraîneroit  vers  le  flyle  à  la  mode, 
lÀL  philofophie  ^,  également  corrompu 
Çc  dénaturé  la  poëue&  l'éloquence  en 
é^bliifant  que  le  fuprême  mérite  de  ces 
dffix  arts  copiifioit  dans  la  profondeur 
Sç  la  nouveauté  des  idées  »  principe 
faux  qui  exclut  le  naturel,  l'harmonie, 
le  fentiment ,  Us  images  :  lé  talent 
^Tembellir  des  idées  (impies  &  natui^ 
Telles  eft  ce  qu'on  admire  le  plus  dans 
les  anciens  orateurs  &  dans  ceux  du 
iiècle  dernier.  Les  modernes  ne  font 
occupés  qu'à  chercher  des  penfées 
neuves  &  brillantes  ;  &  comme  ils  eu 
trouvant  bien  rarement ,  ils  s'efFor^* 
cent  d'y  fuppléer  par  un  ftyle  guindé^ 
obfcur  &  précieux ,  très-capable  d'en 
impofer  à  la  ^nukitude  :  cette  affeâai^ 
tipn  d'efprit  &  de  finefle,  cette  pré^ 
dûon  myfierieufe  qui  n'eft  qite  dana 
les  inots,  conftitueeflentiellement  l'éi^ 
loquenpe  philofophique;  ces  défaut» 
iéngurent  en  quçl(|ues  endroits  te  di& 


cours  que  je  vous  annbi^ce  ;  mîais  ffjâ-^ 
maïs  ils  fiirent  îexcùfables  ,  c'eft  lorf-* 
<|p'on:traite'un  fdjct  ufé  Jk  rebattu  fui* 
lequelies  mellteurs  orateurs  du  fiède 
fe  (bat  déjà  exercés  :  oh  vok  d'ailleur^ 
que  M.  l!abbé  Taibcrt  facrîBe  fonpro'^ 
prc  goût-au  éefir  trè^lonable  d^être 
admis  dans  notre  fériatlittéi-airè  ;  plu* 
fieurs  morceaux  de  foh  dîfcours  feiy- 
blent  prouver  que  ^-il  cédôît  à  l-im- 
pulfion  de  fon  génie ,  fon  éloqufetice 
ieroit noble,  vîgotireufe  îBt  folide. 

L'orateur  débutfe  parnm  lieu  com- 
mun fur  la  juftice  févère  que  Vhi&ojxt 
rend  aox  jois.  ^  En  vain  pendant  leur 
»  vtè  on  profana  pour  eux  Ib  tami  tte 
»  grand  ;  bientôt  ikredoutable'hiftotre 
I»  détruifant  >rouvrage  de  la  flatterie  ^ 
»  vpirc  furieux  une'foru  dt  tifurreBîûn  ^ 
H  &  leor^nne  d'avance  cet  ordre  fui 
I»  prênïe  :  levet-'vous  morts ,  venex  ad 
1^  jugement  t  armée  de  fon  flambleaii 
M  elle  les  nunène  fur  lé  théâtre  du 
h  monde  où  les  attend  la  pofterité^:  6i 
)#  ce  juge,  fans  prévention  y  fans^  înté- 
H  rèt  &  fans  crainte  ,  avoir  diïciité 
f^  leurs  titres,  met  au  cr^fet  cesqua- 
I»  Iit&  brillantes  dont  la  fôlidité  n'a 

»  point 
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%  point  ég3liérédit.?LèatiQsïCMit  c<m« 
M  i^dcus.dfavoir  pris  unfi)fàiiffiErldée 
j»4e  la  gioinj  ksiantros^uœ  !£«ifle 
n  idée  de  là/u^^/^cc.;  ceux^ct>dfa«c£c 
M  dégradé  leur  tr^og  par  kurs  v/Viri(;^ 
i^iceux-là^e  n'avoir  porté  fur  lé  ti-ôoe 
I»  que  des  vnti^s.ifrïyéts.  On  rëconnok 
H  fi^^  plufiturs  réparés  tle  leur  peu^e 
¥^  par  une  piklfoUtain  &  liftés  àt«f/x: 
»»  religieux  abandon  ,  laiiToknr  écha^-* 
j^p^r  les  r&aes  de  leur  en^nrë  ^  tp^e 
i^d!autr<s  i  dans  IcatpUfirp^fiHanime  , 
nn'ofoieitt  entreprendre  le. bien,  piar 
1^  I4  orainte  de  faire  le  mà!^  ou  ^«  i/^rr^ 
nkur  j?ii^'  >!frai%.il$  ne  fervoieitt  Ja 
.>^re%ian  qu'en  outrageaatla  i^^ture^ 
»>  ,0»  qt^ef^  fuperf^iû^x  :&^  titaorés  , 
i^ils  étokpt  en  mêoiç- temps  oppr«f« 
>>^ireur§;  aaiWtieitx  &p€urfid^>>. 

L,pi;fqye  Bo^t  dév.eloppe  quelqpiie 
lieu  .cpmmuQ  fur  I9  t^xti^  fiir  la  va* 
n94  ^fts  grwdeui:s.  .ht)/iiili¥ie4i  ^f^9  gé« 
nie  imprime  à  ces  fuje^  .uGés.^  à^^és 
v4ritéSïp5rdînaires&  rebattues  0|i  ca- 
ra^ère.de  grftft^^ijr  jU  4e  fuWîmiflé  : 
mais  dan$  le  inorCeau  que  )e  viens  de 
y©us  Cît^r.  on  ne  troi^v«*  prefqtie  au^ 
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'  r&ai:  trait  capable  de.  rajeunir  l^s  vi^* 
.ies  îàéisicpfû  pré^niie  ^  Il  l'on  excepte 
tlMàbteau  de  iMûokje  armée  d^unJam- 
iliMd^qai:  arrache: les  rois  À  la.^onf- 
;fière  éuniioiEEttintnt  pottt  lès  amiener 
o  au  d-ibuA^l  de  là  pofterîté^  toat  lerefte 
ù  efl'frokl  ^So  précieux  :  ces  aatithèfes 
:  d^glûhè ûcw fmffàifuej  de  pïctsôfée 
r^e^ïus'i  cetlis  diâii^âiimf^btile  <;{itre 
*<[w'^fUfà^J4Ûudr€ ,  ï&^piiii  pufittamfTH  , 
- 19  f  àflicy^c^iâtinoïK^soc  un  ëcnyain 
ÎTt^  ooo!^  d«$  mot»;  &  "cependam 
•-la  négligence  Al Hyle  mcftitre  qu'il  ne 
*.  Ven  eft  point  encore  affez  occupé  : 

^'^tàéUfufUtmsilu  msik^Ù^^  un  re- 

c  ^gUunù  ohanÉ^k  ;  ces  ^^2/»  îmddpHés  , 

'  fU€]^t^ursyqUtÀ*àti^^si*ùU'qtU  dans 

UuffiiUy  àU  iqt^tnfin /ifom  d4!S  fautes 

i»flentieUes<cntre  l'éiégaMe,  la  pro* 

rpriété&l^tnonie  du  Ayle,  qui  ne 

-  fottt^int^eôuvieÉtes  paf  la  fotte  &  la 

^  grandeur^  de^penftesy 

•  ^  fQttoiquiîcf' depuis  iofig- temps  dans^ 

•  ^les  di£éo«T^  ^^dém^t^s-ot^ ^néglige 

•  toUt-^-feït^îê  ^lan ,  fans-dôûîe  pàrce^ 

•  mi^îl  eflr  tîrés-^ciie  d*e?n':trbnrer  q\ii 
ioiem  }uftes"&  heuteux^^-M.  l'abbé 
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Talierc  n'a  pas  jugé  à  prûpos  de  fc 
conformer  à  cet  ufage  commode  :  il  a 
Tu  rafiemblër  dans  un  cadre  ingénieux 
ce  que  les  aâions  de  faint  Lçuis  oârent 
de  plus  intérefTant  ;  &  dans  les  trois 
^parties  d^  (on  dîfcours  il  montre  com- 
ment cet  illuftre  monarque  fut  conci- 
lier rintèrêt  du  peuple  ,  celui  du  trône 
&  celui  du  chriflianifme  :  on  pourrpit 
^fliçme  Tàccufer  de  jouer  fur  les  divi- 
iîons^e  tes  préfenter  trop  fouvent  fous 
différentes  former  :  on  pourroit  au/fi 
.  lui  reprocher  d'abufer.  des  termes  ds 
.phyfique  &*  d'imiter  trop  M,  Thomas , 
lorfqu'il  dît  :   f^ous  admirçrei  taUlort 
'  réciproque  dt  fis  vertus  fur  fts  lumières^. 
&  de/es  lumèrcsjitr.Jcs  vertus.  Dans 
cette  phrafe  fcientifi^ue  onreconnôît  > 
*  l'a^on  de  Tefprit  philofophique  4ur 
réloquence  &  le  ftyle  de  M.  l^abbé 
.Talbcrt.  Le  compliment  qui  termine 
:  rexordeaété  fort  applaudi  des  aca- 
démiciens  auxquels  il  s'adre0e;^il 
;  ne.  ÊiiU  pa^  le  prendre  à  la  lettré; 
.^  c'efï'  une  formule  de  pôIitefTe  qui  ne 
\  fignifîe.rièn.  m  L'éloge  de  faint, £<>««, 
>»  confidéré  comme  roi ,  devroit  être 
^  prononcé  dans  une  àflemblée  d^ 
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»  monarques  ;  mais  il  fa u  droit  qut 
>»  Torateuf  fût  choifi  parmi  les  fagçs 
»  qui  m^écoqtent  >  &  dont  Us  écrits 
>f  înjlruifent  {tsptufhs  6*  Us  rois  ff.  On 
fait  que  les  pbilpfophes  très -jaloux 

'  d'endoflriner  tout  le  monde,. ont  fur- 
tout  H  prétention  de  régenter  les 
yois.  M.  l*abbé  Talbert  a  très- bien  faifi 
leur  foibie  \  c'eft  un  des  premiers  dç-- 
voirs  de  l'orateur  daiis  l'cxorde. 
Cette  première  partie  contient  Je 

.  détail  de  ce  que  fit  faint  Louis  pour 
le  bonhçur  du  peuple.  L'orateur,  re- 

*  inonte  jufqu*au  moment  oti  ZoiR«5  ,  à 
peine  âgé  de  douze  ans ,  reçut  Tonc- 
tion  f;|inte.  «  Lôrfque  David  fut  re- 
»  conriu  roi  d'Ifrael  toutes  les  trihus 
»  affemblées  vinrent  Tinftruire  de  fes 
»  devoirs ,  &  ,Iuî  définir  la  royauté» 
»  Prince,  lui difent-eUes,  nous  fom- 
H  vos  os  &  votre  chair. .  •  Louis  parmi 
»Tles  acclamations  dont  les  voûtes  du 
»  temple  retçntiffent,  croît  entendre 
»>  la  voix  de  fon  pçupfe,  qui  lui  dît: 

'  5>  Ç*eil  pour  nous  que  tu  dois  vivre  ; 
M  la  voix  dç  la  poftérité  qui  s*écrîe  : 

*  $»  Te  te  marquerai  ta  place  ;  la  voix  de 
y^  la  religion  qui  fait  tonner  cçs  |^a<i 


J  a   »  Ê   E      177$.  lij 

fe  rôles  ;  l'Eternel  reçoit  ton  ferment* 
j^Lorfqu'il  le  prononça,  ce  fertneâtî 
»  redoutable  qui' dévoue  ùh  fouverairi 
>f  au  fervice  de  fes  fujets  ,  Zouis  trem- 
)»  bla ,  Loais  que  ne  purent  émouvoir 
»  ni  les  douleurs  ^  ni  les  dangers  ni  la 
9^  mort».  .  .      i 

Ces  idées ,  grandes  &  fublimes  •  par 
elles-mêmes,  font  dégradées  par*  une 
certaine  afFeâation  /  dans  le  tour  & 
dans  rexpre(&on.  Il  eft  ridicule  de  dire 
^ùe  les  tribus  affemblées  vinrent  don- 
ner à  David  une  définition  delaroyau* 
té  ;  la  diftinf^ion  de  ces  trois  voix,  du 
peuple,  dè4a  poftériié,  &  de  la  reli- 
^on ,  eft  iimnïétriquè  &  comparée  : 
Juin  ioftner  d^  paroles  eft  une  façon 
de  parler  vicieufe  :  Louis  trembla , 
Louis  ,  que  ne  purent  émeuvoir^&cc.  am- 
plification froide  &  puérile. 

M.  FAbbé  Tàlhert  paie  un  jufte  tribut 
à  la  mémoire  de  la  Reine  Blanche  ; 
iliais  ces  éloges  font  des  antithëfes,  &c 
fa  propre  gloire  Toccupe  plus  que  celle 
de  la  Régente,  «  Telles  furent  les  qua*. 
if  lités  de  cette  Régente....  qui  fit  pour 
*>  le  bien  ce  que  les  autreis  font  pour  la 
>i  ghire,  &  qui,  honorant  fon  fexe^ftit 
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ff  (a .  conduite ,  konom  le  nom ,  en  for,-  . 
Hmantun  grandhomme^.Lolii  (ïe  Caire  J 
>>  à  fori  fils  un  i»yftèrë  dji  gouverne- . 
li  ment,  &  de  youloir  mourir  avtcun\ 
Mfccret ,  Bjanche,  qui  aima  la  France^, 
H  &L.mêmcla pcJUritéi  inûruîfit  le  jeune. 
^  Louis  dans  l'art,  de  €<0Tnman4cr  ,  au^ 
H  péril  àç:n£plus  commander  tXW'Xnèmfi.  ' 
Les  antithèfes  font  tofijours  frivoles, 
ti  contraires  au  bon  gôut^»^  quand^ 
elles  ne  portent  que  fur  les  mots ,  ic 
lorfqu'il  n'y  a  pçiat  entre  les  objets^ 
qu'on  Élit  contrafter,  une  véritable, 
oppofition.  Par  exemplç,  cette  pHra- 
le ,  qui  hofiorant  fpn  ftxi  par  fa  cori^, 
duiu^  honora  U  «d/re  ,:n'eft  qu*un  pur 
)èu  de  mpts.  Qlançbe  ,  en  forinant. 
uq  graqd  hoi9:u;ne  y  honpra  fon<  fexe, 
autant  que  le  ndtire  >  §^  fa  conduite  9^  ^ 
dans  réducatK)n  de  S^int  Louis  ^e/A. 
pr^ciijénfieqt   cp    qjiû   a  £iLrt  le  plus 
d'hpnneur  à  {onUxe:  Mpuriravtcfon, 
furet  ^  expr^ili^n  qui  manque  de  no^. 
Iblefle  ;  <zf/zr«r  la  ppftiripi  ,  façon. de 
paiiler  finguliere  &  0ianièree. 

<  Le  portrait  du  chapcelier  Çturir^ 
offre  un  nouvel  exemple  de  cesrantx^. 
tbèfes^  qui  manquant  de  iuftejBCe.  ii  Çuc-^ 


RfMi  ^  qui  d^tï&^  rét^llvmilitaiiw.r  4fH»$f 

refpond^tice  iÎBiiiiétfiq^c!  mtr»' I^s; 
termes  f  ^gmfi  ^  yUc^am  ^  :/^léh  icUU 

dciidairé,  i|»St;ftpife  ii«««feirfiÀfrt|l^ 
fièctededéfordl^yr  v'f  ?..  •   f  dl  -.- 
-  Vbustrouver.e:&9^^nfii^92pWdfe^ 
iblidîté  dans  te$  idée^^e  l'otaiiMdr^  CiU^ 
l'éconbinie  dé  Spiot  l^iÂu  ^  ,P,aaQ64e 
>^  dèfordre  desfinaoees^iUpp«f  deyoîft  ■ 
w  là{)rQ£Dnde  racÎ0e  dertous^  Ùk>xA 
>»  dres.  Un  grand  prince ,  mêtn^  djé^ 
M  pon]T»d'écx>nGmteVfoitpM^dK/in« 
^  cap^b  d^fesécu^r  dè^^^aôdol  (ÉiPi) 
)f  fes.  Il  le  ^x>9rott(4iurm^én4  ^tvttô 
«  de  vaftesî  pn^ei&j^jcgpflricfl^ 
^n  de  la:  bontév  fi>^Ue<âYec.4e2k  piiife 
»  lance  ,  occupé  à  it^adrr^es  piogêfij^ 
)»iesffnîet$  ^  ou  à  jcofÂpdf^r.aKftQè^ 
)»  ainrdépens  derfoorauttiriié  ^1^11^%^ 
I»  rendre  les  maùxrincui^ties'païf  les 
uTenpèdès/à  irecqurhràcesreifotirciiis 
iixntncaâcs^  Iqu»  oeî  font  ^s^kxA  ^^m 
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vfynûHitfkant  dptt>ppr€ffion ,  j>(>OF  M^ 
j)  tomber^ 'ftrr  le  p^éuplê  âveë  uh^{>hir' 
w  ^Vand vpdîd^  ,^  "«  ilùrtt  /^  produit  rtéfi\ 
y^'^ut Vàiiâièidfiégin/^t  la: diOipfitîC^^ 
5»il  lèVoyok^ôtifin  s'armer  d^un  fcep- 
ji^tre^de  wr  j  é!tMi0fer>en*t!îême-tef«p«^ 
9^4'ii!r4oftirîe'j  4i»>  ûouringe  &  les  mur-^ 
«J^tarésV.'Ddn^db  morceau' ttiême^' 
dV»lkv#s  'il^4)}i^]{i6nfés  on.  remar-* 
qU^|de  lWtnb^«rdiqi«d^  .recherche 
pénible  dans  rexprtftbfin^'qivéfiKni- 
^fient  ces-  teffoUrcer^tMi  fûm  un  détour 
intmentdnc^àt  Pt^preffion  ^  '&  dont  U 
produit  êft'C^iimini  fugitif  de  la\dij^pa-> 
iiùn^  Viatûk^fz  chetché  la  précmon^: 
&  n'a  |)a»  trou^ôé^la  rtarté  &  télé-, 
.gan^e;  •-'.'    '•r.S'j  b    .  .  >, 

M*  I^Abbé  taliert  jette  un  conp^ 
dVfiil  fur  la  légrflation  de  Saint  Louis , 
fur  ia  juAice  y  fe  botné ,  &  fes  autres 
trerta^'foyale^  ^dans  i?  marche  rapide 
&  iiqpétneufe ,  il  va  ^^femant  à  pfemes  « 
mains  les  petifées  fobtiles,  les  tiraita 
ingénieux  y  &  fur-tout  les  antithèfes^ 
S'il  déplore  tes  maux  canfés  par  le 
duel  y  c'eft  avec  un  charmant  cliquetis  ^ 
de  ternies  ^ppofés  ^  qui  fe  choqmeot 
mutiieltemcint?  g»« .  Le.  dupl  ^^zxhéiià  pas 
vi5     '     ' 
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h  les  tribunaux^  eft  protégé  p^t  TAo/r- 
;^  ncur;  s'il  nç  ^^aV^  plus  des  intèrétSy  il 
>»  dcçid&lQ\x\oms  des  querelles;  s* A  a'efl 
»  plus  le  jugement  de  Z'/tfi^,  il  s'abreuve 
M  encore  du  fang  des  hommes  >».  S'il 
vante  les  guerres  abolies,  &  Tagri- 
culture  remife  en  honnedr ,  plus  fidèle 
à  Tantithèfe  que  fenfible  au.  bonheur 
de  la  France  y  il  s'écrie  «  :  le  cultiva- 
n  teur  m^  recueillir  ce  qu'il  ^ifem^j  ion 
»  champ  y  arrofé  àtfesfueursy  ne*  le 
»  fera  plus  à^fgnfang  &  defes  larmes  ^ 
»  fes  mains  ne  feront  plus  occupées  à 
»  ravager  la  terre  »  qu'il  doit  rendre  fi* 
vtçonde ,  &  fes^moiffons  n'auront  plus 
yi  à  redouter  its  umpêùs  plus  violentes 
»que  celles  du  ciel  >k  Ç'efl  avec  le 
inên:\e  efprit  &  la  même  grâce  >  qu'il 
fe  plaint  des  défordres  pccalionnéspar 
la  fureur  du  jeu  a  »  qui  ruine  une  foule 
»  de  citoyens ,  fans  enrichir  perfonne\ 
itqàï  les  arrache  au  travail  ^  fans  les 
5»  rendre  à  la  fociété  ;  &  les  dérobe  à 
>»  leur  devoir  y  fans  même  les  donner  au 
»>  plaifir  >K  Obfervez ,  Monfieur ,  cona- 
feien  cette  expreffion  donne  les, citoyens 
aux plaijirs  y  eft  ingénieufe  &  jolie,  h% 
tour  que  Tauteuremploiepour défigner 
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les  Quînie- Vingt  ^  n*eft  m  moins  in- 
génieux ni  moins  piquait.  >^  Sa  charité 
Hluii  encore  fur  ces  infortunés^qui  réu« 
»  niffent  le  fentiment  deJa  vie  ^  àvea 
j^  les  ténibns  de  la  mort  »>  Parmi  ces 
orriemens  &  ces  fléurs^  fi  brillantes^ 
on  «pperçoit  avec  peine- des  ronces  & 
des  épines  ^  qui  en  terinflent  l^éclât  ; 
ce  font  des  termes  d^ai^ts  &  de-polîti* 
que  9  des  façons ^.de  parler  dures  ôc 
choquantes.  C-eft  Saint  Xaiiii  qui  don* 
Hé  des  points  d^aj^fûi  5  aux  décidons 
dé  la  piftice^  qui  avoit  de$  li^ts  :  c'eft 
\^44bît  des  fruits  de  \èr  terre  ^  qui  jouit 
4e  la  liberté -de  VMpor$atUn\  c'eft  la 
kàyigûiilhé  des  rivières.  Le  géUverne« 
Ixient  fijcal^  Jestjpèas  indignes  dt  fit^ 
reur^  des  lôix- produites  d*un.f€ul/ee  , 
C^tf&-la  cenjim  qui  infer/on^  Toràteur^ 
^Our  lui  demandejr  raifon  des  loix/?^* 
nales  portées  par  Saint  Louis.  ' 

Le  leâeur  eftauffi  arrêté  en,  diemiii 
^r  quelques  phrafes  énigmatiques,qux 
auraient  bçfoin  de  commentaires.  Par 
exemple  ,  M;  l'Abbé  Talben  ^  aprè3 
avoir  montré  qu'il  fallut  à  Saint  £ok/s 
autant  d'intrépidité  que  de  lumières  ^, 
poutfe  guérir  des  pr^ugés  populaires  ^ 


ajoofte  eh  fiyle  d'oracle  ^  vt>ilà^pQ^re^ 
mèitt  le  fceau  de  |2t  Tapériorité  :^«i- 
cQnquc  XL  lutte  tomtc  fort  Jàdt  »  am»l 
liUté  côitirc  tùtts  *Usi,autr4fé  JU'otitCHT 
3ir6uditomil'direi  que  Saint  Louis  ^^i^vii 
fut  fiipërieQr  à  un  fiède  dlgnoraïK^âf: 
<k  ténèbres ,  aumit  «u^  fur>l(3S  coiAcsnr 
poràUis  Ik  mèare  fujpéiiorîié^,  quai^ 
xnème  H  eut  vëea  éana  un  iiècle  de 
€Ohnoiflances.&  de  lumtèf^s? 

Il  éùi  été  à)defirer:.que  Irauteur  aôt 
cônfinné  fes  ^réflextoos  ^r fesr.ék>ga$ 
pai^  un  pius^  grand  nombre  de  :&iti^ 
Ces^réchs  auroîem  jcité  de  la  variété 
dans  fon  difcours^i  Jbe  '  le âeiu^  fefoit 
charmé  d'y  trouver  pkifieurs^  tfait# 
fènlbtebtes  à  oehii  que  jt  yaîs>  vqu$ 
clten  «^  la:  comtè^^^  £Vkcc^.^  aimfant 
>r  avec  barbarir  der  $è  dbrbit  d:e>ch9&^i 
è  qûi'foitn^ttoîtàitthobleflrcU  teite, 
^  lef  aifss  ;  Srlçsisiauinvqtti&crifiok 
i>  les  fécbkés  d*uné  oorïtréenatix-pbKr 
W  &s  d'un  .féal  honinaev&  qviifqnioQftC 
W  faifoit  •d.u .  meultrè .  des-  a nimauK  ua 
»►  plus  ^i^iid'CiriVnr»  que  duvméustrie 
*^d^s  ïkônMesi^Càucy  ravokfak  xMtt 
>  tre  â  lâari  deiix^  jttuïie&  jétrangemt 
/  F  vj 


^  cdupali^es  d^avoilp  chaïTé  daos  fes  ^ 
^  r^$.  Lê^monarque,  indigné,  fait  ar- 
^^-têter  ié  comte  ^  convoque  fes  ba- 
V  rôtis.  L'accufé  eft  convaincu  ;  le 

>  glaive  eft  levé  fu»  ïa  tête  ;  le  juge  fu- 
Wpreme  va  prononcer  ;.il  protefie  que 
^Coucy  payera  le  fang  par  le  fang. 

>  £0rayée  &  AirprU^e,  cette  redouta- 
%>  ble  aui^lÂblée  demande  grâce ,  &  fe 
h  jette  à  fes  pieds.  Que  fera  Louis  ^ 
>»  partagé  entre  la  pitié  8t  la  jufiice  ;  il 
h-  foora  •  les'  mettre  d'accord.  CoMcy 
i^ vivra,  mais' expiant  fon  crime  par 
d^-rUumiliatibn>  mais  dépouillé  d'une 
»  pâme  de  fes  bîjens  ;  il  vivra  ^. mais 
h  potr^être  un  mbnument  de  la  juflicé 
1H  de  Louis ,  mais  pour  rappeller  aux 
♦>  hzromftxtmpU  terriÙc,  &  au  peu* 

•>  pte  lUxemffUjconfoùintdn'chktimetit     é^ 
>»'d^uiî  cdupabie  illtiftre. 

Il  y  a  de  la{cfaaleiir&  de  l'éloqiience 
ilans  cette  narration!;  mais  oh  y  .rer 
marque  quelques  fautes  de  flyle.  Par 
exemple  »  cadrais  de  cha£€\  quifaifoh 
du  meurtre  des  animaux  unplus  gr^nd 
crimf^que  du  n^urtn'dts  àbmmts.  Voilà 
une  phrafe  qui  n'efi  ni  afiez  claire  ai 
^ezicorreôeri  il;  falloit^  pout:  la  îé« 
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gularîté  :de  la  confiruûion ,  un  crime 
plus  grand  que.  U  meurtre  des  hommes^ 
La  raifon  en  eft  que  la  loi ,  qui  défen- 
doit  de  tuer  les  animdux,  n'étoit  pas 
la  même  que  celle  qui  défendoit  de 
tuer  les  hommes.  Effrayée  &  furprife^  . 
la  gradation  n'éft  pas  obfeivée^  fur* 

Êrite  eft<ûne  expreffion>  bien  plus  foi*, 
le  Q^ effrayée  2  exemple  ttrrible^  exem* 
pie  conJoUne  :  voilà  un  nouvel  exem* 
'  pie  de  cts  rapports  fioimétriques  y  qui 
découvrent  trop  l'art  du  rhéteun    - 

Les  va£auxféprif))és  &.  afFoibHs ^ 
rAnglêtef^e  humiliée  ic  dé4rmée^ 
de  vaiies  provinces  ^  acquifes  ians  ef-. 
fu£on  de  fang ,  le  nom  François ,  de- 
venu célèbre  detoutes  parts  y  Icsdroits. 
dn  trône  &c  de  tous  les  tr.ônes  récU- 
més,  défipndusi  contre  </es  entreprifes 
audacieufes;  telsfqnt  Xfs  pb]ets  que 
Toratieur  développe  dans  la  féconde 
partie ,  avec  beaucouprde  vébéyience^ 
Vous  ferez  particuli«reinent  frappé  , 
Mbnfieur,  du  morceau,  cîi  il  peint  le' 
triomphe  de  Louis  furjfes  grands  vaf- 
^aux  ligués  enfcmb(e  ^  pour  l'accabler  , 
pendant  fa  minorité.  • 
•  gT)fjriui8)dupçiiple.,lçsy^iiiuxlc 
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n  furenr  auili  du  monarque,  à  qui  lls' 
y^  rendoient  hommage.  Un  même 
H  corps  avoit  une  multitude  de  têtes 
M  &  de  volontés,  &^  cette  foule  d'op- 
»  prefTeurs^,  tantôt  divifés entre  eux,. 
•H  tantôt  unis  contre  1er fouvfârain  ,r 
Vf  toujours*  occupés  4l!attaque  ou  de 
>^  défenffc  ^  ne  ceffoie^t .  de  rav<ager  le 
)»  royaume avecl^s  b^a^descîtoyens.: 
^  Quelle  carrièren^ouvrit  pas  d^abord 
^  à  kûr  audace  la  minorité  de  Louis. 
y>  De  toutes  pafns  les  armées  feraiTemt 
>»  blent  tomme  des  tèmf!»âtés  qui  me- 
»»  nacent  un  fragile  ntaiiTeau^  dôfit  lèl 
f^  gouvernait  paroîr  confiée /«y^ïéârj^^ 
wQuèl  horrible  ferment  emends-je 
^  prononcer  contre  roini  duSeigneur ^ 
»>  &  paf  qui  eft-il  prononcé  ?  Par  tes 
9>  premief s  fumets  de  Lùuis  ^  paç  ées 
>ir  princes  de  fôri  fàttgj  pai^desi^^uep» 
n  tiers  couronnés.  Dtans  ceiteilî^eV 
»  qui  éhaqùe  jorir  proAd  <tes  ferres 
n  nouvelles,  je  vois  un  comte  de  Brou« 
»  logne^  oncle  de  Louis  ^  &  âiccrédité 
>^  dans  la  nation;  \xn  Engiùrtand  it 
0  CVnky ,  defcéndu  de  h<ï>s  rois  Se  afè 
»  pirant  à  la  couronne  ;  Ur»  comte  di9 
>t  Ghampàgné  <,  dêVô^  celèbç*  par 
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»  une  paffiôn  fans  efpoir  &  par  de» 
I»  talens  frivoles  ;  Thibaut  j<\\n  tour-à^ 
n  tour  aux  pied$  de  la  régente  &  au 
>>  milieu  des  rébelles  ;  un  comte  de  la 
»  Marche  »  intrépide  à  la  guerre^  foin 
if  fugué  dans  fa  maifbn ,  efclaVe  d'uno 
ji>  femme  ambiti<eure  ,  qui  employé 
n  contre  Louis  l'intrigue,  le  fer  &  le 
»  poifon  ;  un  duc  de  Bourgogt^e ,  dont 
>»  là  puiiTance  pouvoit  feule  balancer 
>>  celle  du  monarque  ;  un  comte  de 
»  Bretagne  9  iuftèment  redouté  par  fon 
n  habileté, /o/{  inquiétude  Sc  fon  ex^ 
n  périence  ;  un  roi  d'Angleterre  enfiiï 
n  dont  les  armes  s'uniront  à  celles  de 
H  la  France  pour  accabler  une  femme 
w  &  un  enfant  ;'mais  cette  femme  étoif 
9>  un  roi  ,  &  cet  enfant  étoit  un 
»  héros  ».  * 

Ce  début  eft  noble  &  rapide  ;  le» 
chefs  de  la  ligue  y  font  caraâérifés  par 
des  traits  juftes  &  précis  ;  mais  au  liea 
de  pourfuivre  un  récit  auffi  intéreflfant^ 
rôrateurinterrompt  fa  marche parune 
ennuyeufe- déclamation  furies  maux 
de  la  guerre. 

>  Guerre,  délire  dès  fouverains  des 
i>  nations ,  preuve  foiemmUc  At  la  dé^ 


43<      VjiNNÉB   LlTTÈRAlRËi 

'^gra(}atîon  des  homnles , ///^  de  a 
wjatricidê^  qui  foitilla  l*enfancc  du 
^  mande ,  faut-il  que  tes  déplorables 
#  trophées  s'éleveixt  parmi  ceux  de  la 
>»  vcrtu?faut-il  quele  irécitde  tes  hor- 
I»  f  eurs  entre  dans  Téloge  d*un  Saint  ? 
>>  Je  le  fçais  ^  Meflieurs ,  au  feul  mot 
^  de  guerre ,  le  chrétien  gémit ,  le  phi^ 
H  lofophe  foupire  «  la  nature  eft  faiûe 
H  d'efFroi  ;  mais  Fécernel  ^  dans  fa  co- 
^  lère>  a  déchaîné  le  monflre ,  &  lui  a 
i»dit:}é  t'abandonne  l'univers,  ne 
«»  cefle  jamais  de  fecouer  fur  lui  \es  ti- 
1^  Ions  brûlans  ;  vas ,  &  ne  reviens 
f#  point,  &  que  Thiftoire  Bu  monde 
»  ne  foit  qu'une  longue  chaîne  de 
»»  cruautés.  La  guerre  eft  donc  le  mal» 
>»  heur  inévitable  des  empires ,  par  elle 
)>  feule  ils  jouiflfent  de  quelque  paix. 
p  II  faut  que  les  mortels  payent  leur 
v^  repos  de  leur  fang ,  &  que  le  fage 
»»  même  devienne  le  miniftre  de  la  fti- 
M  reur  gueriere  ;  il  faut  la  réduire  en 
»>art,  lui  confacrer  de  grands  talens, 
9}  &  quelquefois  lui  donner  de  grands 
«déloges». 

Cette  amptificiuion^  tout-à4a-fofs 
trivialç  fifempoullée^  fort  un.  peu  de^ 
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Bôffies  f)refcutes  à  llinagînatîon  des  - 
orateurs  9  &  fe  rapproche  trop  de  ta^ 
fiâioii  poétique*  Géfee  image,-  de  l*é- 
ternel ,  qui  déchaîne  k  moilftre  def  la 
guerre ,  &  renvoie  ravager  le  monde, 
me  çàroît  peu  jode  &  beaucoup  trop 
hardie.  If  en  réitilteroit  que  Dieu  cft 
aiiteiirdu  malqu^il  fie  fait  que  fjôr-'^ 
mettre  ;  que  c'eft  lui  qui  fufcite  ley 
guerres  qui  défofient  rumvers ,  &  qu'ih 
né' Veut  pas  que  la  paiK  régne  janlî^S' 
patmi  les  hommes.  Avant  de  repren-'* 
I        dre  le  fil  de  fa  narration,  M.  Tabbè 
I        Tii/^r/'s'amure  encore,  à  differter  ftfr 
I        Ueirprît  de  Tanéienne  chevalerie  ,  far- 
lés  différentes  efpèces  de  courage  que' 
£0x1/5  réuniâfoit  en  iê.  perfoniie  ;  dc 
enfia  »  après  t<inis  ces  préliminaires , 
^       iL  en  vient  at^  fait.. 

ce  Cependant  le  péril  prefle  ^  la 
^  ligue  efi  fans  armes  ;  mais  déjà  elle 
»  â  difparu  ;  un' regard  de  Louis  a  fuffi' 
>f  pour  là  diffiper ,  afpexit  />  dijfoiviu 
9f  Thibaut  &  fes  Complices  demandent . 
9» la  paix,  étdnnés;de  ce  trait  de? 
3i^  vigueur:  en  Vbin  effayeront  -  ils 
M  d'enlever  le  monarque  abfent  de  fa 
n  capitale }  tn  tàio  ^é  faulle^  paix:. 
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^  feront  f^iyies  4?  r^valts^s^  npijvei^,  \ 
M  louis  Us  réprime  touJQUfi  avec  une^  »  ^ 

>^4u  pWrigpuir^ux  de$  Hîf^^f,  Qu.*!! 
I» ^emporte  nés  boulevarts  juiqii^aloxs 
»^invio€ibleiS^  ces/orterefles  du  comte 
»>;de Bretagne,  &  qu'il  le  £(^rtp à Jfuiir' 
v^.Ujoug  du  repo^.  Que  :l^i|9nt-fervi: 
M  toutes  les  fçM'c^  de  TAnglet^freit 
»0  ^/r/f/  qitie  font  d^yehues»  |es^ 
M  îionibreufes  sirotées  ?  où  font  te^jj 
>►  immenfes  tréfors  ?  La  nation  indi— 
»  gnée  t^  demande  quels  gou&es  les> 
>^OQtengloutis  ?  Tejiiite^u  fs^det^ 
w^  guerriers ,  la  Charente  va  porter  à 
>»^  l'Océan  ta.  réponfe  »•  ,AâÎ¥;tté  w-' 
rafptnit ,  épithète  dweiSk  défag^é^bliSi. 
Suhir  Ujoùg  du  r^os  0A  procieu^fi  9ù. 
maniéré.  Porur  larépônft  eft  famûieti 
iSc  trivial. 

Dans  b  troifiètn^.  pacjtie  d|  fon  difr*. 
côui^y  M.  l'abbé  ra/|<r^.  nous  offre  le^. 
détail  dés  Osrvices  que,  Louis  ai  re^du^* 
à  la  religion  ;  %  v^e  le^  fouis,  da 
ce  pieux  mçnarque  poiir  I.e;in^ntÂea 
des  mœurs ,  fon  attention:  à  donner 
au  culte  public  b  pompe  &  la  âir 
gni^  caavjejDable  ^i^  féyérité.  contre^ 
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les  fcilafphêmâteurs ,  tofi  refpqâ:  pour 
les  mÎDÎilres  de  Téglife  ,  fon  amouc. 
pour  le^  lettres,  6c  en^  Ton  zèie. 
courageux  contre  les  infidèles.  Quoi-»' 
que  la^  phUpfophie  ait  depuis  long- 
temps lancé  (ts  anatbêmes  contre  les^ 
crojfad^ ,;  Iq  difcret  orateur  ne  les^ 
approuve  m  ne  les  condamne»  fiC^ 
même  pour  juftiiier  la  faiote  audace,, 
de  c<s  guerres  religieufes ,  il  prête  à. 
faicit  Louis  un  motif  tiré  de  la  plus;, 
profonde,  politique. 

n  Deux  puiflanci^s  que  le  nord  ^ 
n  le  midiayoijent  déchaînées  fur  FAfie^ 
jt  menaçoi^m  T^urope  entière.  Sem« 
>^  blabl^s  à  deux  nuées  dont  Ie$  fl^nc^ 
n  font,  chargés  de  toûQjêrres  »  &  qui  ^ 
H  pouflees  par  dé^  vents  oppofés^  fe 
H  reiuiiffent ,  fe  déployent  y  &  fem*» 
)^.  bleot  couvrir  ^e  globe  :  ces  puif-?^ 
>f  {ance$  foudroyoïemy  les  débrîs  de^ 
H  Tempir^  Romain  ,.  &  s- ejflSorçoijBn^ 
4f  4^  déradn^yr  c^t  arbre  antique  déj^ 
H  dépouillé  de  fes  immenfes  rameau^ 
n  Çonftantinople  étoit  ce  trône  ma^ 
>^  )e(iueux  qui  réfiÔolt  encore  ;  une^' 
»  fois  abattu  ^  l'europe  n'avoir  plusdci 
Pt  barrière  co^ti^e  i:e&'ht)rdesL  dcAcitCff 
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v>  tîvcs.  La  crainte  dé  faint  Louis  éiôiU 
^  elle  donc  chmiérîquô  loffqti*iI  voyait 
n  le  croiflartt  arboré  même  en  Italie  ^ 
»  les  Maures  régner  en  Efpagne  ,  *Ôt 
»  y  former  une  puiffance  qu'il  a  fifllu 
n  noyer  dans  de^  flots  de  lang  ;  lorf* 
>K  qu'il  fe  rappelloit  qu'ils  avoieiit 
ir  inondé  la  France,  péhét#é  jufqu^Ëtt 
>>Rhin,  &  que  fans  là  valeur  de 
^Charlts  Martel  ils  eufférit  renverfé 
»  le  trotte  de  Ciovis }  Et  vous",  Mef- 
n  iîeurs ,  vous  littérateurs  &  chrétieils^ 
^  coiiibîeâ  de  fois  n'avez -vous  pas 
*^  gémi  fur  la  barbarie  qui  a  deffeché 
nies*  foutces  fameùfes  des  fdences 
n  p^ofaues^&c  facrées ,  xlansxes  climats 
>>  qui  donnèrent  le  jour  à  des  maîtres 
If  dont  vous  êtes  aujourd'hui  les  ri- 
»  vaux?  Pouvez- vous  fônger  fans  fré^ 
nmir  ,  que  cette  France  d'oîi  vous 
•f  înftruifez  Tunivers ,  fut  menacée  du 
9tmêmeibrt?  Ah]  qi^p  vous  aimeriez 
>t  à  répandre  des  fleursr  fur  le  tombeau 
If  de  celui  qui  auroit  faiîvé  la  Grèce  ! 
>»qtte  vofls  aimeriez  à  m'entendre 
Vf  vanter  faint  £<>//// d'avoir  exécuté 
>>  cette  nobk  entreprife  !  Eh  bien, 
wMeffieurs,  il  Ta  tentée  i  l'intérêt  de 
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>»  la  religion  iiit  fon  premier  mobile  , 
»  une  politique  réfléchie  y  ajouta  les 
»  motifs  les  plus  puiflans  >>.         , 
.    Les  orateurs  comme  les  poètes  font 
en  poffeflîon  de  flatter  ;  leurs  louanges 
ne  doivent  pas  être  prifes  à  la  lettre; 
ainfilorfque  M.  Tabbé  Talbert  dit  à  fe$ 
illuftres  auditeurs  quHls  inftruiftnt  Puni* 
ycrs,  qu'ils  font  l^  rivaux  des  grands 
maîtres  de  la  Grèce  ;  cet  éloge  exceffif 
n^  peut  tromper  perfonne;  car  cha- 
cun fçait  que  les  d*4Urr^ert^  les  Th(h, 
mas  ne  font  point  les  rivaux  de  De* 
mofihne;  que  les  Marmo/a^l^  XtiSàurin^ 
Jes  ta  Harpe ,  n'ont  rien  de  commun 
av^  Sophocle  ScJEuripi^  :  on  ne  doute 
pas  même  que  leurs  écrits  ne  foient 
trèsr propres  ^rçorromprele  goût  &(à 
introduire^en  .Ifrance  cette  barbarie 
qui  a  dejjeché  dans  la  Grèce  les  fources 
fameufes  des  fcieac^.  ^ 

Ce  difcourç  a  le  mérite  aujourd'hui 
fort  rare  de  l'ordre  &  de  la  méthode  ; 
le  plan  en.eft  heureux,  les  idées  naif- 
{èot  }ç$  unes  deâ  autres ,  fe  fuivent, 
&  s'enchaînent  mutuellement. ^ L'«a- 
tetir  penfo  communément  avec  {olU 
dite  è(  avec  juflefle  y  mais  il  met  trop 


/ouvent  de  V}kSi6tmon  &  de  la  re- 
xherdie  dans  la  manière  de  s*éxpri« 
mer.  Sonây le  rapide ,  pricis  ^  &  quel- 
^qiièfois  véhément ,  n.*a  point  ce  natu- 
crcl,  cette  clarté ,  cette  élégance  con- 
;tifiue  y  qui  caraà:érifent  la  véritable 
éloquence.   ï\  court  après  les  orne- 
ttiens,  il  prodtçue  fans  choix  les  fi- 
gures tes  plus  brillantes  ;  avec  ces  dé- 
fauts ,  il  peut^bférverun  rangdiiHn- 

*  |;ué  parmi  nos  écrivains  pbilolopbes , 
nais  non  pas  parmi  nos  bons  orateurs. 

Je  fuis  9  &c^ 

Pans^  ce  23  feptembre  1779* 

'  Indications   4^   Nouveautés   dans  Us 
Sciêncts^  lu  Lmiroiurc  &  Us  Arts. 

Noii^dlt  Carte  des  îles  Britanniques^ 

oufe  trouvent  tes  royaumes  ^AngUterte^ 

,  dfEçoJfe&  ^Irlande ,  avec  tes  îles  qui  en 

•  fine  proche ,  ain^  que  les  côits  de  la  Brc' 
f  tagne  ^dela  Normandie  &  de  la  Manche^ 

^aujourd'hui  le  théâtre  de  la  guerre. 

On  a  ajouté  à  cette  carte  fi  péccf- 
^  Caire  &  fî  intérefiante  dans  les  circoof* 


-,..n 


fàficês  présentes  ,  les  grandes  routes 

'  .^ès  trois  royaumes  j.avec  fes  diftances 

'"  en' milles  d^àfa^e  dans  cha^que  prb- 

'  tinec^  d'après  lek  atiteurs  Anglois  les 

pfas  rëéèrii  &  Wplus  éftîmés.  Cette 

carte  en  quatre feuâles,  très-détailléè, 

fe  vend  4  Kv.  &  collée  fur  toile  pour 

'fe  lettre  dans  îa^pbéhe,  8  liv.  A 

.  Pâris^,  éiév  D^nos  ,  ingénieur^ géo-  . 

^  grapfce  &  Bbraîre  de  fo  majeHé  Da- 

noife ,  rue  Saint^-Ja^rques ,  au  globe; 

On  peut  fe  procurer  aûffi  chez  le 

même    géographe   TAtlas   itinéraire 

d'Angleterre  ,  avec  lé   recueil   des 

villes  &  ports  de  tfe  royaume ,  in-4^ 

^  réHé*3i4lîv.     .:;..'-.: 

Atlas  des  côtes  maritimes  de  la 
France  9  en  cinquante  feuilles  très  5 
detàfllées  \  în-4*  '  24  liv. 

Plan-  topogrfighîquc  de  U  vilU  4c 
Cibfdiar^JUuit  AU  diiroît  de  u  nom. 

Cette  carte  offre  de  plus  la  vue  de 
la  ville  &  dé  la'  indntaghé  en  perf- 
^  péftive  &  par  eréVatîon^'Onjr  voit 
iatiffi  lé-  plan  de  là  ville  dç  Ceutà, 
fituée  dans  le  même  détroit  du  côté 
d'Afrique*  Elle  eft  très-exaâe  1  &  ren« 
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ferme  dés  détails  qi^i  dans  les  çifçonf- 
tances  préfentes /doivei?t  exciter  Ôi 
peuveni;  fatisfaire  la  curiofité.  Ms^is 
ce  qui  la  dîftingue  de  toutes  le  $  autres  y 
c*ett  une  montagne ,  voifine  de  Çeuta» 
fingulière-ep  ce  qu'elle  préfente  à  Ja 

.  vue  fept  fommets  «  }ou^  les  fept  û 
femblables  q[u'on  les  appelle  les  fept 
frères ,  &  fameufe  p?r  un  fiège  de  34 
ans  qu'elle  foutint  autrefois  contre  les 
Maures.  i 

,  Cette  carte ^A^eSéc par  M.p.  F.; 
fe  vend  à  Paris ,  chez  Dcfnos  ,  ing/é- 
nîeur  -  géographe  &  libraire  du  roi  de 
Pannemarck ,  rue^Saint-Jacques ,  mvl 
globe.  Prix  I  liv.  4f.  &  3  Uv.  en^i- 
minée^ 

,    jijpectphilofophyue^par  MaiemoifilU 
de  Ch  *  *  avec  cette  épigraphe  : 

^nid  verum  ^tque  decens ,  c»ro  &  rogô  ; 
£t  emms  in  kôc  fiiin.  Horàt, 


1 


^A  Paris  9  èhei  lAonojty  y  libraire  y^'de 
^,  A,  S.  MpnfilgneurjU prince  de  Coii||é, 
rue  &  vfs^à^vis  V ancienne  Comédie 
JFrançoife. 


f 


L  I  T  T  È  R'j4i''f;n  £, 

Eriphite  y  ^ràgiàh'ib^  M.  "de:  Voltaire  ^"  ^ 
-  rëprifiniie  fàr  ^lé  OffûmidieM  ^à/i- 
'-'-Hain^' du  M'^^<h ^emt^Ob  'fu^arsp 

L^DiTÇuV'aiaifcrët^tre  eèt  bi^^ 


vVagç  p6fthume;ayc^ît  Té  p 


mer  apr^ès  fa^mbrt  uAp  chétive  tra* 
gédJè  W  MëiYt^  avôitf^oi-iHêiiHi- 


^■and 

tt  fût  lia 


._j 
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kii|iUer  ;  réduit  à  Vofer^d'e  ifés  - 
sales^  rsftitetic  tômb«,  6f^& 
î  apptïc  cfitô  foA  )>rincî^l^a«i 
"  d'étendre  fur  lés  idées  dVti^ 
^"^^^^f  nés  ii»éablè  ,«tr*5  repéter; 
^«^s^^t^a  phis  mrt'  &-  jplus  impcfânt' 
ce  que   ies<  a«tre!s  aivôient  déjà^dih^i 
^aiS  <ia.n^  %is.  pièces  fuivahtes  eût-^^ 
il  grand    'ibih  oe  Aé  ponît -marcher * 
/îm«   (Pppui  ;  il  dut"  à  Of«e/2(^  Sk    à' 
R^jcane  les  trakls  ^oiic  il  peignit  Oro/i 
mân€.  '  U^mafis  de-  /i  Grange  ,    la 
M4f^c '  <ïa    4Tiâf ic|ttis'^  ill^i  lùP  'fcûr^ ^ 
'  nirent  le  «  pian  /  les  fiuiations  &  Jes** 
i4ée»'  ^16--  la  ^m  heureufe '  de  - fts'^f fa- . 
gèl^^.    I:^'  mot  du  dtib  ^€  (riEi/tf  \ 
Pékroêkkè^T&aiti^txk  tf ânfporté  darii' 
A^n^&tM  fortufte^  de  cette' pièce V;., 
mâ^  -^ôti  voi t  '  d*aitleûr$  rétrflîr  par  là 
iiMHré«#fé  .f^is\^  du^jet  ^iSt'^cies  (^dr^ 
Kt^^^  y  ISc ^  piar  lès  tir adtcs  ^hîlofort 
Dhbft^  d4>»t^  eHe  eiî  remplie.  -m<^U^ 
mO^tû  '  piL^e^èpent  rêdevaWé-à  U^ 

r^l^li  j.T>  .^5  éédBmmons  for  :  le  ta- 


ïAÔj  j^JsNÈt  Littéraire: 

drèïTe  avcugtrpôitf  tes  pfoifluai^iTsr 

la  mêoe  àkwkiqvfitèm^  c'ejl^une 
pièce  du  meilleur  temps  de  M.  de 
Folté^rclÇf^fkfpté^àaas  toutç  la  force 
de  l^âge  :  ellepfouvera  que  cet  homme 
unique ,  f r  pniffanr  gr^nifi ,  Tidiak.  4g 
notre  fiècle,  étoit  un  écrivain  fort 
crdi^l^rf  ld|rtqu^  ixfétd^  pps  l^utj^nu 
par  l'importance  du  fujet  &  la  beauté 
dfîs  fithatfoAs.V  Iârfi|ft^ba04<»>^.  i  ik[ 
luiimême  iLjri^«ok\p€^j^  4ehlçiodç(le 
miifiû^  i&fiitjià  6>i}^\meh  S^ki^ 

dans  Manant  ;  en  compofant  Èrutus 
il  aVôit  devant  les  yeux  le  BmtusAe 
Mademoifelle   Bernard  ^  &  fur -tout 

iS||Tïa«y  qj^i-/c^uti^  toute  la 

tBM^d^^^  Apglp^le^^J^  M.  4(M*f  *  iRîi*  •**( 
tfi^  /«^Mgf  »*/*  ^^^^  Mais  quand  *  ' 
t\^^^tm\t^j[  ^rif^^  que  ;; 

l3i^^?irûipi3;'de.<J*rir^^  put  kl  '     i 

fogfplr  qu^lqu^  fef^urs^  èc  malhea^ 
rgjjfçpientilr  n'y  a^yq^t  dpn^.le  plan 


A  K  y  à  's  i^T^.-^*  147- 
de  boQ  àiqiiter  ;  réduit  à  Vofer^d'e  (es  ^ 
propres  aîles^  l^teurt^mb^,  6é'& 
chute  lui  appm  qitô  foA  {>rincii^l^a^ 
leotétok  d'étendre  fur  les  idées  dVa^ 
tnii  tiii  muis  agréable  y&nfe  répéter  ^ 
itm  ton  phis  fort  &-  plus  ifnpofknt^  l 

ce  qu$  kst  ââtrels  avôtent  déjè^diilfi  l 

Auffi.  dan»  £rii  piècifts  fuîvahtès  eùt^^  I 

il  gîaad  foiil  de  dé  poirit 'marcher  | 

uns  ^ppui  ;  il  dttf  à  Otfkliit  «îk  '  à'  ; 

^xane  les  traks  iloiit  il  peignii  Orof^  \ 

mam.^  VAmafis  de^  là  Grangt ,    la  I 

M^^^în  %iiàr(C|ttis'^  A^i^i  lùP'fotfr»'  ! 

^  iiireat  le  ^  plan  y  les  fiuiations  &  ^  f es'  | 

Uéfti^idâ^vla  ptus'héoreufé  de  lè^^^  ' 

géâidk  La'  m^t.dA'  dâb  <&  G^i/e  k, 
fèieroêiïèiiir&aftmtni  tf àniporté  dâtis^ 
^ij^n^&tlH  fortufie-  de  cette' pîècf,*;,, 
ifà  pofiiroit'  d'ailleurs  réuffîr  par  là. 
mf^Hmé^f^it  da-f])et  '&^de$  (ièir^ 
;Kïi»&^  y  ;&:  par  lés  :tif adfes  T>lii  lofoT: 
phkiè)^  dôi^tf^dHe  e^  remplie.  -Ahfh^' 
««I- éft :  pàjlfcîfle(rtent  rédevaWé-à  la^ 

a  rè^fuï^  nàfes  dédanaâtloiis  forî  fc  fa- 
natiiigiéyfôutemes^^r  1^  tçrrible  fitàa* 
tioh^^*An^^ère^e-fes  ein^      tmi^Z" 

Ci/ 


1^8    L^^iwis  JLmànutRs. 

fijr  }df  Wpf  itt  rimprêffioala  plui  .râse^v 
içfi^il  jÉwrt  ;^ai>y€ntr  qup^le  géoic  .<ief 
Miçfif  ^Ql$4iH  n'a  quelainoiodrè  pani: 
jt  ces  fucG^  écUtans  ;iU  doivent  êtm 
priiKi^atemmt  attniwésl  rb^u»u(b: 
i^ép^qui-lui  f^ft^vctnai^  dq<ii¥ettr«i2> 
]>htlp(9pl)b  fur  U  .fcèttç^,'idé#.::qui 
tient  plt4f,>de  Ja  r^fi^^qp^  du  géiUe; 
àl'adrçfte  avae  laquelle  U.  a  fu,choifir  : 
.  des  îujeits  piqyatis^,  flattçr,  les  y^x: 
par  la  pompç  du,  fpeâaçle  5  ^àépufer. 
les  plagiats  ,  &  combiner  des  ^Cua- 
tiqa^^irqmainelquQS  ^qox  Tc^t-^i^. 
ijirw  •>  ,  ;•.,    .    ,  ;      .  -..ir  -j;  ^ii'^    ■  '^ 

Kowreljjçmient  aniiv^  jt}ie  l««fidfes;. 
la   têtjÇjeçicojrp  riijipU*^;  <k$  fill*Ô» 
4'qeuvTp  de  ,J'^Âw^«r4^  MffJ'^o^*^'^. 
/^ir^  conçut  le  deflein  d'^pc^fe^^r. 
''là  ïcène  françoife  le  coup  d^  .théâ^^ 
Iç.ptus  Iiardi  &;  le  pins  frj)çpia«t/«iA.  ^ 
le^;  tragique  Angloxs  «aiC:>iiii^#^^Mf 
l'Offre  da  père  d'ffamfyfqm^  if>p%idiij 
tpm^eau  powp  4emAH4c!>^iireng<a9C^.\^ 
lui  paruhuwfi   fitu3^0||!jab^^ 
neuV^e  pour  np^$y:3c  capable  de,  £|irei 
fréixvcr  tou^;esfp^a,tçi!KSjîiicher^h«i 


dans  la  mYfll»9l|D«ie:«^ 

Va 


<ians  ja  my^f^ 


;^   là  if  n  à  Èt^'jj^}    H\^ 

^^Êfiphile.  Quaad  un  poëté  poar  inf- 

^îrer  fa  tctteui  9  técours  à  des.  revé- 

hdiisf ,  iPiaut  qu'il,  fe  défie  beaucoup 

ûés  fpttéï  de  fan  génie*  Je  fais  que 

te^Girecs  ,'noi;  modèles  ficàôs^niaitres, 

bnt  employé  iJe  genre  àc  fpeftacle, 

Tombre  de  Polydon  dans  VHéculc 

^ff Euripide  ^' &c  {uT'^ tout  l'ombre  de 

'J>aritis^dÈtiS'les  Pttjis  t'EfxhyU  txk 

"îàti  Wpféuvè  ;  maïs  cher  leîr  Grecs , 

'4fe  fyftêmé  tragtque  étWr  é^tièremeftt 

^lié  au  fyftêihe  religieux  \  c'étoir  pardu 

^efâc  îine'Opbion  cOoÀnune  ^^e  les 

Ombres  de^  morts  erroieht  autour  de 

leurs  teitobeaux/  L'apparition  d'une 

ombre  n'étoit  point  pour  les  fpeâà* 

'  tëu^s  Athéniens  un  ol^et  extraor4>* 

-*aîre'&  contraire  aiix  4oijc  de.; la 

Wfurè^.  Pou*  nous ,  dont  lés  Idéei^iSc 

.  '  Jd  tdigioti  font  (bit  dtfféretite^  ;  im 

t^ -^ort  qui  agit  &  qui  parle  eft  Un 

'  miracle  ,  Un  événement  fumaturel  ^ 

^^  par  confémient  peu  convenable  à 

^  lâ  fcène,  qùldoit  être  rUnithtiônde  la 

'  tfaf trré.  Si  l'estetaplè  des  Grecs  n'a 

'  jainais  engagé  un  poète  tragique  à 

faire  intervehir  la  divinité  dans  le 

<»  --^ilénoftemeAt  de  U%  pièces ,  iî.ft'a  dû 

G  u) 


de  inême  autôrifer  perfonne  à  pro- 
duire des  fpeâxe^  &  des  revenais  fw 
Je  théâtre.  ;   rintétèt 'dé  la.  tragédie 
doit  être   lûiigu^ment  foof^.^r  |e 

i'eu  &  le$  eâeu  dèsj)affipns  yiole^^ 
^'épopée   j^^ulieeft.cîn  pôiTêffion  du 
!^]nerveitleux.    C'eft  iorfq^'ûn    ppete 
n^efl  ppiat  aflez  habile  pqpr  peindre 
j  les  payons  ^  qu'il  appeAe,  è.  ion :ie« 
cours  ces  moyens  étracigërs«,Uae  lim- 
itation   Indi/crette  des,  Ucèppes  4^ 
:  thé^re  Ahgipis.,  Tablas  qu'çf^^^  P<^ 
^^ut e^r^s  de  çès.fituat^ons  forças  rfEoifS     ^ 
!/ficile^  à  imaginer  &  à  traiter  >  fo^t    ^ 
. une. des  principales  caufes  de  larvdéca* 
..deijce  ;de  iK>tre  fcèae.  ,    '     c  .       , 
J: . ,  M.,  JeJ^iufire  jfe  t ^nipa  pQUï  X6tf e 
i|bis  .dans  ie^  v^ies  pr o/onde«.  Le  j»|i- 
J?{içMaç(£ppti3nié  a»  n^urelde  Racine 
;i&  d^ j^mpifirouy  n'étoit  pasmi^p^v    ^ 
^Hn  icpup!  de  tljéâtre  de  çefte>fpècc*  ^ 
^I(ÇT^vena;it  de  iM,  ^e.  VolUaîn  fit  rive    i 
^l'aiffim^Iéç^  d/éiçoncerté  de  ce^tte  f4- 
:Çe^Îpn  tr€^  Ani9ièfe»il<refia  da9S 
/on,:ton^eau>  Se   net  repairut   plus*    | 
V^é  Ifesfomaih^:  avoit  ^t^Xi  ÙL 
jii^^atçe.  M«.4s  Vplt^i  Wi  ayant  lu 
f«  tragédie  >  il.  «ut  Iç  malhem:  4e  la 


-jr  ît  K  £  È  iij^:    ffi 

trbbrer  mauvaiie  &  laf .  franchise  de 

ftVOTcriL'Wut€ÏlrdÀrit•I•atoou^pfqfire 

«Inîtbit  •  aïfémettf  le  traita  d'âgm^arir , 

tfâiie, 'dé cédant,  été.  fuivant.  fôh 

%Ié  brdîtiaîre  y'&né  ^rdon/^  jamab 

au  critiqtie  dlivoif 'fi  bien  jugé.  Puif- 

que  les  iitAk  de  M.  de  Vôbàin  éStéât 

iine  fecomle  fôts^ti  jugement  du  ptt^ 

&tic  cette  bièce  fifflée ,  noti^  âttôns^la 

témettre  fur  le  biireàit  ,  &  par  un 

examen  Retaillé  prouver  évidemment 

^u*elle  rie  nlérîtoit  pas  un  autre  fort* 

f       A  cTtTf*^  JE/'i^/iÇp  aîmoît  en  fecrei 

^    VermogiJe^  le  plus  iHuftre  guerrier  de 

!a  Grèce,  par  fa-  nàifislnce  &  par  fes 

explbfts  ;  ièffqùe  fe$  pafttné^la'fecri^ 

ferent;â-ieur  amljitibh^te  luffiJ^t 

ypoSfer^S^ièrae  àni  rJmphmru^^^-  roi 

jfl'Ar^iTîJ^s'cët  Sgè:fatis^ex^erîencè 

k  '*flè  idécouvrit  -  trop  fa  fôibleffe  aux 

jreux  de  ibn  amant  ;  ce  traître  fe  flatta 

d'obtenir  Te  trône  •  &  la  main  ^Eri^ 

fhiU  -^^il  pcniVoïf  ,.lâ  -  déKvrer  d'uil 

épofar bdîéux.  IWfjs  cèttiç  efpérânce , 

9  aiTaffitie  :Am^tSà^rîis  &  ^emâiide.  à 

ïbft'  époufef  lé  pifrir  d'ùrt  crime  qu'il 

ii'avoit  commis  qiie  pour  elle;  Eriphik 

'épouvantée  re/ette  avec  borfeut  une 

'  G  iv 
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p^rerlte  p/<^p^tîpti.  Cependant  pli»^ 

j^Bv^i:  ïo[$.d^  la  Qxèce  brîgue/it  (^ 

alliance  >;^  pour  focce^  fon^  choix> 

pntrecourf  à  laviolei^ce  &a^x  axa)e$# 

•Mab  un  orgc^ay^^tiîŒûit  Mrjpl^t  de 

jEiechoifir  un  époux  que  ipjçfqn^4^cix 

^ois  feijpient  vainçiis  dan&  un  mêmç 

jour  :paf  un  de  (es. jfpjets,, Quinze  ans 

,^'ét<>Ie^tdfjà  écoules  yloifga'^^^«ari|^ 

j^eune  inconnu,  ^Ç^î'  ^?^'^^^^^^f 

centre  les  mains  d'fine.efçlja^^^        qt^ 

Thiandr^^  minifti^H4ç:i%F/çîn^  >  avoi|l 

élevé  comme  fon  fils'^  accomplit  Ter» 

j:^cle>-&  dans  une   4nâme  journée 

remporté  fur  .deux  rois,  yne  yiâoire 

jéclatantcu,  ÇeA  là  qi^  J^iftioct  cgh^« 

inence>.  La;À^e  eiliaps  le^^ 

4u  teçiple  \p  J^piu^n  ligran^  prêtre 

paroît  &  ordonne  ai^Vmtniftjre^  deâ 

autels  de  célébrer  la   gloire  de  ce 

grand  jour  par  des  ièits  &  des  pompes 

religieufies.  Onignc^e  pourquoi  Thtaiâ' 

dre fe  trouve  làj ;pe^^«têtre ayoit-il;été 

envoyé  par  la  rçînejAu  temple  .pour 

^ordonner-  des  îaâio^s  de  grâces  p»* 

j^liques«  L'auteur  Revoit  motiver  Te»- 

trée  de  ce  perfonnage.Le  grand  prêtre 

le  félicite  des  fuccès  àHAlomt^n  qui 


'  1 


^zSc:  pour  foû  fils  ;  il  lui  apprend 

'tfa^Am^hiarus  a  été  affaffiné  ^  &  que 

le^  aient  s'apprêtent   à  renger  ii 

mort  :  il  paroit  inquiet  dn  choix  que 

Ir  reine  doit  faire  d'un  époux  ,  & 

xraint  qu'il  ne  tombe  fur  HtrmogiJc 

meurtrier  A^ArhpIdarus.  EriphiU  ztn^t 

accablée. de  iriftefle  ,  foutelhue  par  fa 

fttivante  Ztlonide  ;  elle  implore  le  fe- 

court  dtt  grandprStrè!  contre  ùnfpeâre 

«firay^fit  qui  là  potirfttie  fans  cefle  t 

4e  lui  dâtuaiide  s'il  éft  pôffible  que  les 

«ort$  fottent  du  tombeau  ;  demande 

abfiirde ,  pnifqué  c'étoic  une  opinion 

îcommiviié  dans  ki  retigton  Grecque» 

La  réponfe  du  grand  prêtre  a  le  même 

4léfattt.  '  .    ,  T 

^iil,  du  ciel  quelquefois  la  )aAke  Aipréme    ^ 
^9%end  l'ordre  éternel  établi  par  iui-'inâme  j» 
Il  permet  à.  la  tnort  d'toterrompre  féi  lois  -  - 
Fdiir  Teffioi  de  la  terre  8e  l'exemple  des  rois*  - 

jQ^vers  foh^  bea^x  «  &  le  fens  qu'ils 
renfermant  eft  très^iufte.  fu^vant  no* 
idées.  Mais^,  ce*  n'eft  pas  ain(i  que  di>it 
parian^on  grand  prêtre  de  Jupîur  ^  qui 
^QlC  regarder  Tapparition  d'unçpmbi^ 


Icomme  une  «chofe,  ordinaire  /uiTaoC 
lès  principes  de'  fa  tfil^ffioni  EiipkiU,^ 
dont  la  frayeût  s^aii^mente  encore  pi^ 
^cet  éflaircifreinent  ^  yièut  (avoir  .ce  que 
vient  lui  ânponcfQr  cet  habitant .  dès 
jetif^rs.  Xe  ^grand  prêtre  répond  ça  fè 
rètirantV  ,^  v.  .       •     •  /   .   *."-:.-.  .^ 

^  U  râintpâiiirlêscriiiies# 

Re Aée  feule  c  ^Ycc  ùt  confidente:^ 
Eripbîls  lui  OK^^  fort'  dtt  iQiigiofitc 
l'hiâoire  de  ie#  arnioursarvec  fferniojpék 
&  de  IV^affînat  à^Jmphiarus\mn  e»  "^ 
fut  la  fuue.  £Ue^  lui  a]ppKrçf|4  ntiîii 
qu'eUè  avoit  rei»^  e^  4es^  maki^ 
étrangères  un  ^s' unique  fruit  de  foA 
fatal  him'en ,  parce  que  les  dti^ux'blî 
avoient  prédit  que  ce  fils  arfadieroit 
la  vie  à  fa  mère.  Cette  confidence  an  y 
bout  de  quinxe  mis  ^âibiën  tàrdîVe  ^ 
&  paroît  faite  uniquemefit  attx  4}»ec^ 
tateurs.  L'èneriftieii  dû:  gf^nd..  prêtée 
avec  *Thiandre  dans  la  première  fcène 
itiërite  4e  mèiiîe  r^pi^oiehe.  Le^  tiom^ 
Ibteufes  variâmes  '  qui  femptifiètit  le  ' 
bas  des  paiics  montrent  ^  combieli  le 
récit  A'Êriphilè  z  Coûté  à  M:  de  t^Oèairél 
£ti  effet  y  il  n'efi  pa^j^iiSi  dê'fatre  fliir# 


tniiev£&tnmf  d'une. Àànièfe  décente 
qu'elle  n'aimoit  point  fou  époux ,  iç 

Ït'elle  Ta  fait  afTaffiner  par  fon  amant, 
air  voilà ,  malgré  toutes  les  précaa* 
lions  ^  rauteur,^  à  quoi  fé  i^éduit  la 
conduite  À^Erip^Cyt^yjà^if^x  confé*- 
^pent^^tiepeutêt^erun  perfoniiage  fort 
intéreflanr.  PoUmon ,  fpa  /confident  ^ 
{fô»r;C0tSçKreinoà:49:ÇQnâ^^  ficunç 
confidente)  vient  lui  annoncer  que  le 
peuplexl'Ârgçsaitçnd  avec  impatience 
^u*ei\e  lui  apnoè,  m'rox ,  &  qu!^on  eft 
peffiiàdé  qû^elfe  choiVira  HérmogiJt. 
£/'y;Ai/f,  pleine  de  .troublé  &  d'incer-  ^ 
tiludé  .  n  â  àeCpètàtïçé ^\ que  dans  le 
lëèoùrsld*Jf/i/wVd/z.'Céttfrfcène  dont  1$ 
foTidi-  ^ff  %ës«-fltftple'  ieft  diiriogaèe 
aycc  art ,  &  infpire  quelqii'intérêt.  " 

f  i^c^E  IL  ]2tf&9Ri099  ^  noifvelteoient 
;  Vn^i^rdei.  L'aràiée;  9  rctamïnuûiqiie  à 
^  Thcandtc  ^fes  ^.couxuidi^é^:  âc  fe$ 
.    prqîet$t^»bi$i^*Wfe  iiijb.içfe^.i^fpireç  a» 

^  ttûwû»î4ç  ai? mm 4'l^r«^Âiz^>::PP4r 

j  iaquellé  il  a  conçu  la  pafiîon  la  pluç 
[  vive.  En  vain  Thiqndrc  lui  remet  de- 
\    %5èitj4es  TJatyidktbjrffeflfe  ib  foo'firi- 
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}ante  &  pbilofophique  qm  faàs  douti^ 

fut  applaudie  r  » 

'.   '     » 
Préjugé  maRieiireux ,  échtatite  chimire ,  > 

Qu€  Torgoetl  mveiiu ,  que  le  foible  révère  i 

Par  qui  j'ai  vu  languir  Te  mérite  aJ>acta'  > 

Aux  pitàs  d'un  prîûce  sadligae  ou  d'ua  grandi 

fiinsverfu.        •  '  .1 

Les  mortels  font  éganx;  ee  n'eilpoiik  la  aait; 

fimce  9  •    ' 

C^eft  la  feuîc  vertu  qui  fait  leur  différence  ; 
C'efl  elle  qui  met  l'homme  au  rang  des  àevûSi       ^ 

dieux»  .^        ^ 

£t  qui  fert  Ton  p^ys  n'a  pas  &efotn'd'aieux* 
Princes ,  rots ,  laibrtune  a  fait  votre  partage J^ 
iMes  grandeuçs  Cont  à  mçij.  mon  ibrt  eiimott 

ouvragé, 
£t  ces  fers  fi  honteux ,  ces  (ers  o&  je  naqnii^ 
fe  les  ai  fait  porter  aux-ms^itis  dé^  enneiais  j       ^ 
le  n'ai  plus  rien  du  fjMigqos  m*a  donné  U  vie^j 
11  a  dans  les  éombats  coulé^pour  la  patrie* 
le*  vois  ce  que  je  ibis  â^  non^e  cp^  je  fns  ^ 
£t  crois  ialotr  au  moins  des  tois^que  j'ai  vaiaf 

eus, 

VoHà  un  de  cesv  ntôrceatnc  qfui  é^ 
'éàkat  aa  prcuôcc  tmog^à'éaprtxf^ 


tf 


/ 
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4%^n  voit  briller,  ce  qu'on  appelle  le 
coloris  de  M.  de  Voltaire  j  (Cependant 
^u'on  Texamine  de  près  9  combien  de 
fautes  ne  trouvera -t-on  pas  dans  ces 
vers  il  pompeux  &  fi  ronflans.  Âtt 
jugement  d'un  connoiJSfeur  délicat  Se 

..d'un  critiquée  éclairé  ^les  plus  magm« 
£ques  tirades  de  M.  ^e  Voltaire  ne 

.Soutiendront  jamais  le  parallèle  avec 
les  couplets  les  plus  communs  de 
Racint. 

D'abord^  cVfi  un  jeune  homme 
de  10  ans  ati  plus  qui  parle  ;  il  eft 
ridicule  de  .le  faire  difTerter  comme 

-un  phtlorophe  fur  un  des  points  Itfs 
plus  importans  de  la  morale ,  tulfur«' 
tout  qui  eft  afllè^  fou  pour  être  amou-^ 
reux  de  fa  reine ,  âgée  pour  le  moins 
de  37  ans.  H  femble  que  les  dogmes 
philofophiques   fur  Tégalîté  que   kl 

^nature  a  mife  entre  les  hommes  font 
bien  mal  placés  dans  la  bouche  d'un 
pareil  étourdi.  Le  grand  poëte ,  dit 
HorûC€\  fait  donner  à  fes  perfonnaget 
le  langage  qui  leur  convient. 

Reddere  perfonae  feit  convememia  quaeqae! 

|4f.  4^  VqUw^  n'a  jamais  fu  pbfervi^ 


V 
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t:e  précepte  «flentierfieràrf,  ^  mâtJ 
lieureufemèiit,  c-eft  paFCt  qu'il  ne  I^ 
pas  obfervé  qu'il  a  û  fort  ébloui  liii 
'inuttitude  dés  igneiraas. 

•Piiaces/roîsy  la  fortune  a  fait  votre  partage; 

"Cette  âpotttophe  aux  princes  &  aux 
firois  ^êtt  d^urf  déclamateiir.  ta  fortune 
^a  fait  votre  ^ftage  ,  c'eft  une  exprcf- 
^âoA  un  peu  louché  pour  dire  vous 
deve[  vos  grandeurs  à,  la  fortune^ 

CesfersfiJunueuxyCesfersoujtna^ih^  &ei  ^ 

,^Cétte  anilthèfe  efl  trop  ingéoieufe  éc 
.  |rDp  recher:çhée, 

*  Je  n'aî  plus  rien  du/artg  ^wî  ni*a  donné  la  vît. 

'Ccfte  pehfée  ieroit  Ipeut-être  bien 
iplarée  dans  la  boudie  d^ua  Vieux 
igoerrier  coùveirt  de  bleâîires  ^  mais 
relie  ne  convient  point  !â  .'un  feiitte 
^géaéral  qui  en  eft  encore  à  £a  prç- 
ë]i9ère<^'viâoire* 

Je  vois  ce  que  je  fuis  &  non  ce  que  je  fus. 
Antithèfe^ujérUe.  9  bien  moins  excu- 


lli.dt'  fTiil/aire  a  tranfpforté  dws 
jiftfW/^  la  plupart,  des  vers  de  cène 
:tirade  j  6c  q'a  pas.  fait  diflSicalté  de 
mettre  dans  la  bouche  do  vieux  P^U- 
Jbate  le  lao^ge  du  jeune  Alcmtan ,  ce 
^i  prouve  qu'en  écrivant ^; il  n!a 
*^miùs  fohgé  à  ce  précepte  de  B^ileau. 

t  :  '!    *  \     :    «i  '.       1       .  .  .•    î 

JfeàHtsspdâmparterKeôSaâecirsatfha&rdy  • 
^n  viMsùpi  en  fettae  bonHtie^un  )èttn«  homme 
en  v^eîllar?»  ^  .    .      î 

.âicmtan  introduit  devant  la  teiFie; 
loi  fait  eot^dre  qu^aprçs  avoir  pdr 
fescouqudtesielevé  là  gloire  é'Argosv 
il  fe  foivnettroit  av^c  peine  aux  l'oik 
d'un  maître,  &  fur- tout  £Hcrmo^ide ^ 
EriphiU  lui  a(fure  qu'elle  ne  choifîrà 
point  Htrmo^idt ,  çlle  iiilpiprê  mêine 
îçn  appui  tontrecfe  tyran ,  qiii  ïans 
doute  foutiendra  its  prétentions  par 
iô  force;  if/c^lwfï'fetéïire  fort  tolitenï. 
ErîphiU  fait  part  à  Ta  cofifidcfnte  dn 
ilefiein  qu'elle  a  formé  dé  remettre  {h 
couroflneà  fQniils.;il  eft  vrai  qu'elle 
ne  fait  pas  trop  fi  ceâls  eft  vivân£^ 
^qu'elle  ig|iore,|i^i9;e:abfç>|i|fl)ent  oitil 
eft  ,  &  ce  qu'il  peut  êtne^xicvena 
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depuis  quinze  ans  qu'elle  ne  Va  Vi|  t 
mais  elle  ne  fongepas  mèdse  à  cette 
petite  difiiculté.  Htrmogidt  fusvîent  dc 
lui  donne  d'excellentes  raifons  poli- 
tiques pour  la  déterminer  à  répoufer» 
.EriphiU  répond  d*une  manière  équt* 
voque  qui  ne  fatisfait  point  Htrtmpdti 
aum  prend-il  des  mefures  pour  fe 
rendre  indépendant  du  caprice  de  là 
reine  ,  &  s'aiTurer  le  troae  malgré 
elle.  Cette  fcène  pour  le.  fonds  eft 
exaâemenr  la    même  que  celle  de 
jtAirqpt  &  de  Polifpntc.  U.  de  FoUaîrê 
.a  conferyé  plufieurs .  beaux  vers  que 
AïCoit  ffermçgiJe ,  &  les  a  mis  dans 
la  bouche  de  P^lifonu^ 

)e  inc  connois ,  je  fais  que  blanchi  fous  les 

armes , 
Ce  front  trîfte  &  févèré  a  peur  tous  peu  de 

charmes. 
Te  fais  que  ros  appas  encor  dans  leuc  prioii» 

temps 
Pourroîent  s'effaroucher  de  Khiver  de  mes  ans-j 
Mais  la  rai  fon  d'étac  connoit  peu  ces  capricet^ 
£t  de  oe  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Jit  peuvent  fe  courrir  ^  du  baadean  do 
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Maî$  U  faut  rendre  juftice  à  M.  <& 
f^olialrc  9  qui,  ^  en  fe  répétadt ,  s'eÔ 
prodîgieufeQaent  perfeâionne.  Poi)f 
réIoqueiiKce  &  la  cKaleur  des  détails  ^ 
pour  la  noblefle  &  la  force  des'caracr 
tères  j  la  foène  de  Mérope  &c  àe:P<ilU 
fonu  l'emporte  infiniment  fur.  celle 
À^Erîphile  Scà^HermogUe. 

Acte  II L  Hermogidc  en  atteif4 
Vdànt.la:  reind  qui  doit  déçlai-et  au 
Ipeùple  fon  choix  ,. s'entretient^  avec 
Ton  cpofident  .4e  fes  craînjtes&rde  fes; 
efpérances.  Ertphik  arrive  accompa-; 
ghée  d'une  foule  de  peuple  ;  elle  zh^ 
.nonce  c;[u'etle  remet  la  couronne  entre 
les  mains  de  foti  âls.  Les  oracles  qu'elle 
a  confultés  lui  âfiiirènt  qu'il  eft  vivant^ 
l'embarras  eft  de  le  trouver  ;  mais  elle 
l'a  fait  chercher»  &  cela  lui  fuifit.;  il 
femble  Qu'avant  de  faire  une  pafeill^ 
décoration  »  elle  auroit  bien  du  atteti# 
dre  le  fuccès  de  fes  recherches.  Les 
ifuheftes  prédiâioris  ^ui  Pavoient  aur 
irejfoisf  dëtermirtée  à  ie  priver  de  foii 
^fils  Jie  fui  caufent  plus  d'allarmes  ,  ici 
comme  Agrippim  j  elle  confent  qu*il 
rimmole  pourvu  qu'il  règne.  \Hi/'/nd- 
§ide  prend  alors  U  parole  ^  iç  aiTucii 


^e  ce  fils  n'exifte  pltn»,  quMl  Va  hiU 
même  égorgé  pour  prévenir  ^n  parri- 
cide ;  il  protefte  que- le  ironie  d*Arg6s 
Jui  appartieht ,  8c  qn*il  ibdtrendra  f<^ 
tlroits  par  les^armés;  Il  èft  ai^Fei  èjlctraOT- 
-dînaire  que  la.  reine  n^t  point  été 
^nforinée  de  ce  meurtre  <^tti(nis  dams 
le  temple  ^  qvL^ffermagiJe^sAniéàe  ta 
*reiiie  8é  affez  puifTant  ptyiir  ite/pas  la 
Craindre , 'fie  luirait  pdtit  fait  pa:|ft 
^e  ce  nouveau  crime  qtii  àflurt>it  foltt 
*epos  &  fa  vie.  Il  h'éR  pas  moins 
•fiugulier  qu^'Eriphile  ajoute  plus  ^e 
foi  au   rapport    d^Hcrmogiiie  qu^iiic 
oracles  de  fes  dieux ,  &/€  décide  tout 
à  coup  à  dpnnerle  ttôhe  -à  un  autre. 
•C*êft   Ahmeon   qu'elle  'choîfit  pôtfr 
ëp^tne  &*  |j)otif  tqî  ;  mais  à  pëitie  a^t- 
-elte^fait  ^ce  cîibrt  qu«  le:cie^•i^E)b/- 
%Qrcit,  fe  torinerric'gtondfe  ,*lrc6lèife 
•célefte  s'iannonce  par  les  figtiçs  leSs 
iplus  effrayant.  Le  péucrie  ct>n][lem!is 
•prend  ia!  fnht  ^'  iit^ntf[t&fs:zyéz 
^k'mon  liti  ^dué  '^ù'ién  ^lui  donéânt 
42L  mâftî  eile  ^ëprduvé  x^ti\  ïentïmeiit 
id'lK)r>èiiF&  delçraitrte  abntëUè  ignofiB 
la  céttfe  ,  &*  ^iie'çé  ûVft  qu^en  frë- 
^iffantau'ellepcur  pronoiicer  qu'elle 
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Taîme.  ^/^ti^m  ëtortné  &ran$  doute 
peu  flatté  de<ette  étraDge  confidence, 
;  réppnd  d'une  mamère  vague  9  &  pro- 
met  à  'kfeîne  de  là  défendre  eontiie 
le^  entfeprx/i^  d^ffermogiJc. 

Acte  IV.  Thiandn  reprëfenteà 
'  Alcmton  iefe  dangers  qu'il  court  -çh 
.s'obftinâAt  à  époufer  Eriphilt  ;  H  effaye 
de  lui  #<endre  cette  feînê  odieitfé  en 
lui  révélant  (es.  anciennes  intrigues 
avec  ffitmogiàe  ,  qui  coûtèrent  la  vie 
à  Amphiarus.  Alcnucp,  rejette  avec 
horreur  ces  foupçons  injurieux  ,  St 
débite  un  -lieu  commito  j(ur  ta  tna&i 
gnité  des  courtifans*   , 

Le3fpifificoprti/ans  quelles  chagrins  dévorent 
S  forcent d*ob{cjurcir les afire$ga'îU.Bdorei^t« 
Là^  yçi)^  en  croyezrleur  coup  d'ueil  pénétrai^» 
Tout  miniftrê  eft  on  trahré  &  leur  prince  oit 

tyraiw:  .'*  -z  '•     '^^    ^ 
Lliymfn  n'eft  entouré  que  de  feox  adoltSres  2 
Le  frère  à fejriyaoxeft  vendu  par  fesfrères  ^ 
Et'fi-tdt  qu'un  grand  roi  penche  for  foo  âéclin^ 
On  fon  fils  «0  fk  fetnme^nf  blité  ion  deftîn» 

Ce^idée?  poHtiques  font  très-dé* 
placées  dans  la  bouche*; d'un  jeune 
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guerrier  élevé  dans  les  camps ,  &  qui 
ne  connôît  point  la  cour«  C*«ft  itx 
M*  d^  yoltalre  qui  parie  &  non  pas 
Alctneon.  EriphiU  paroit  &  s'avance 
vers  le  temple  av^c  Alcmton  pour  y 
célébrer  Ton  fatal  hînien;  mais  au  mo- 
ment que  le  temple  s'ouvre  ,  Tombre 
iiAmphiarus  fort  de  fon  tombeau  ic 
dit  à  AUttuon  d'un  ton  menaçant» 

Arrête,  t^albeureux* 

E  ft  I  î»  H   l't  É, 

.  Sj^mpUariis  !  &  ciel  !  o&  fuis-je  \ 

A  I  c  M  £  û  K«     ' 

Ombre  fetalei 
Qael  dieu  te  fahfortir  de  la  nuit  infernale  2. 
Quel  efi  le  fangqui  coule ,  &  quel  es-tu  l 

*  Tonroî; 

%\  ta  prétends  régner  i  arrête  »  obéii-moK    ' 

A  L  C   M  E  O  K» 

^  bien,  mon  bras  cftprêt,  parlé;  qae  £iat-il 

ôire  î 


jt  }r  y  i  M    î77$;    .   iSf 

t  *  d  ^   B   R  E.,     ,•. 

Me  venger  fur  ma  toopbe* 

A  L  c  M  £  o  K; 

i 

'     Et  de  qui?:    . 

X*  O  M  B  RE.  '     * 

Detamèrej'  '^ 

Le  temple  fe  referme.  Alcnuon  qui 
né  connoît  ni  père-  ni  mère  eft  foit 
troublé  de  cette  réponfe  ;  il  yz  s'ima* 
gîner  due  les  mânes-  à^Amphiarus^  ne  » 
s?oppotent  à  fon  union  avec  Erîphilt 
qu'à  caufe.  de.  la  bafieffe  de  fa  naif?-^ 
fmce  ,.&  avoue  ingénuement/à  la. 
reiiné  qu'il  efi  fils  d'un  cfclave.  ErU- 
philt  qui  fait  que  fon  fils  a  éré  élevé, 
dans  te  temple  par  Tefclave  Cûnh 
cpnimençeiàxançevoir  q^ielques  fpup-^ 
çons«  Différentes  queiHons  qu'elle  fadtt 
à  Aluaeoa  Sût  fon  âge ,  fiir  U^^v^l 
&c  le;  liai  pi^Jl  a  perdu:  res.parmsr^) 
augmentant  fes incertitudes.  Enfin  le» 
grand   prêtre   achève    d^claîrcir  l^ 
myAhtc  ;  il  apporte  Vépié  /à^Amp^ii/hj 
tu$Aoxk\  Miriio$i4c  &'èisàthti/%  j^vi^ 
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frapper  Alcmcon  dan>  (on  çnfance ,  & 
qu'il  avoît  laiflee  Sltïs  (on   fein   le 
croyant  mort.  Il  reoîet  entre  les  mains ^ 
iHAlcmton  ce  fer  facré  ,  &   femble 
craindre  qu'il  ne  foit  deftihé  à  de  plus 
grands  forfaits.  Eriphilc  exhorte  fon 
fils   i  plonger  cette  épé^  danis  les 
flancs  d'une    mère  coupable.    Mais 
Alonion  proiefte  que  malgré  l'ordre 
HAmphïarus ,  il  ne  s'en  (ervira  que 
pour  -ptrair  le  traître  'Htrrhogiit^ 
:  AcTE'V.  L'intérêt   qui    devroit. 
tôfijoàrs  croître  9  s'affcibUt  ici  confia!, 
décabtement.  Le  chxMCiqu'fn/^Virde*. 
voiifaife  xl^un  époux  :&r  d'un  roi  t  le 
développement   à^^  Sort   S Akinton» 
avoiént  fuiqiKS-là  temr  les  efpritsen. 
ftirptos  -;  il  refle  éncbrè  ai  (avoir  fi . 
AUmêon  accomplira  .la  volonté  des   ' 
dieux  en  tuant  fa  ui^re ,  mais  oh  n'y* 
voit  nulle  apparence  ^rwtf/cmeoa  a  lui* 
sAême  hôrreûf  de  ce  parriei^  y  »nfi . 
Ibil^ne  craint  point  qu*il  Ven  rende, 
coupable/  ta  feule  chdfe  à  JaôuelleL 
0n  puifle  s'intéred^r  encore  ,  ceftla. 
panhion  ^UirmogM  ^  mais  cetjntérêt  ; 
eil  bieh  foible.  Cepmdâfnt  ô^^eil  lade^. 
jtlfléoi  tt  ce  ibél'érai  Qfdieiîi  qui  rem; 


I 


pUtla  plus  grande  partie  du  cinquième, 
a^e.  kctmogidt  s'eÛ  rêtrancHé  d^ns  le, 
temple. i^    réfille  à  tous   les   efibrts 
iHAlcmepn  i  et  jeune  héros  lui  fait  de- 
marider  une  entrevue  dans  le  veftir 
bule  du  temple.  H^rmogidéy  cotïitnx. 
I^alfièae  «UJfes.de^xiyawx  fe  rcn-- 
contrent  eflaflez  vive.  j^Umeantàontrc 
^JI$rmo^idc  l'épéç  à^4mpfi^M^i ,  il  lut 
rapj^è^  ^  rïifàgè  qu'il  en  a  toit  autre-»] 
fois  Yur  un  foible  eijfapt ,  8(  fe  fait 
«nfin  <^nnôîire  pour  fils  du  ^oi  d'Ar- 
gos.    HirmogUe    déconcerté    fe  croit 
trahi  ;^il  appelle   du  fecours  ,  niiiis 
Jlcmcoa  le  raflure  &  lui  propofe  un 
combat  fi ngu lier  fur  le  tombeau  mêitie 
SAmphlûTus,    Pendant  que  les   4^ux 
guerri^ersfe  battent ,  le  grand  prêtre  ^ 
qui  occupe  algr s  le  vuide  de  la  fcène  , 
éclairé  d^une  lumière  prophétique  ,. 
voit  ce  qui  fe  pafte  derrière  le  théâtre, 
&  i'afinonçe  aux'ipçïlareurs  enityle. 
d*ûricl4*  Mais  dan3  tous  fes^dlfcours  ^ 
î|  n^eÔ'qiiellion  qMe,d^£n)?/îi^^  &  n al- 
lument d*ï7ff^agjyf.  Eieiîtqt  on  en- 
tend Jes^çrb.  de   «tteVjnalbeureufd, 
mère  qui' demandf  gra^ejà  fon  fils^^ 
PQ  êfUébd  auQT  \%  yoïx  à^^AUm^çn  . 
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<j\!i  fafciné  partes  divinités  çn.Miriîes* 
croît  voir  HcrmogiJ^  ^dan$  'Enphilc  ,' 
&  réppnd  par  ce  vers ,  queiVutjeur* 
mit  depuis'  en  partie  dans  la  boucha. 

âiOrôfmane.  '  J 

Reçois k  deifiier  coQp:  tombera  tmer^dt^^ 

Bientôt  îl;  entre  fur  la  fc^ni^l^^^^^ 
égaré  ;' fief  de  fôn  triomphé  hirT^<^^^ 
^icU ,  il  demandé  fa 'mère ,  &  <ç livré* 
à  la  plus  vive  douleur  quand  illa  voit* 
arriver  entre  les  bras  de  ies  femmes  , 
gercée'  d*un   coup  mortel  ,  &  qu'il 
apprend  de  fa   propre  bouché  qu*il 
cft  fort  àffaffin.  Enpkik  pardonne  i^ 
fonflsce  parricide  involontaire  ;  elW 
Kéidiort'e  à  réparer  par  Tes   vertus  là- 
honte  de  fa  mère  ,  &  tandis  qu'elle 
expiée  d'un  côté  ,  Jlcmtan  s'ëvanouîC 
dîé'I'autrè.  H  e)ft  fort  extraordinaire 
içc^Àlmcon  fôît  aveuglé  au  point  de 
nëcdhnoitré  fa  mère  &  de  tuer  deux 
perfonrtéstrô^p^ftt  n'èo  tuer  qu*unej. 
cette pbr^ttêfié'Ttflfe  nlbl  e  à  celle  d  "A/â§^ 
ipû   prerfd^'yëij  rtoùtons   pour   def 
guerrie;^:  Ua'  merveillçux  de  cette 
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tfpécc  eft  trop  loin  de  nos  idées  pour 
()uM  piiî^e  nous  faire  une  grande 
in>pr,emoa  fur  la  fcène. 

Quodcunque  ofieudis  mîhi  fie  incredubis  odû 

Toirte  la  fable  de  cette  pièce  eft, 

Cfl  générai  ,  romanefqùe  &peu  vf  ai- 

femblable  ;  l'unité  de  lieu  n'y  eil  pas 

cxaâement  obfcrvée ,  la  fcène  eft  tanT- 

lôt  dans  le   veftibule    du    temple',' 

tantac  idans  rintérieur  du  palais  cie  la 

reine ,  quoique  l's^uteur  eût  annoncé  I 

que  toute  Taâion  alloitfepaffer  dans   *       ^  • 

le  veftibule.  La  marche  <ie  Tintrigùe    .  1 

eft  languiffante  ,  ce  qu'il  faut  attributt 

à  une  multitude  de  confidens  &  d'ac* 

teuVs   Inutiles    qui   embarraflent    le 

théâfre.  Le  caraftère  A^Alcmconeti 

le  feul  qui  puiiTe  exciter  quelqu'inté-  "" 

rêt  ;  mais  il  n'agit  dans  la  pièce  quç 
pour  commettre  un  parricide.  Le  per- 
'  fonn^gè  à^Eriphilc  eft  foible  ,  eelui 
à'ffcrmogïdc  odieux.  Tous  ces  défauts^ 
joints  à  un  dénouement  abfurde  ont 
dû  caufer  la  chute  de  cette  pièce; 
Elle  ^&  écrite  dans  le  fiyle  ordindjro 
de  M.  ^^  Voltaire \  c'eft-à-dire.,  quloïi 
y  remarque  beaucoup  de  fentences  , 
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de  lieux  communs ,  de  tirades  pliUor* 
Ibphîques,  La  verfification  eft  en  plu- 
lieurs  endroits  fîère ,  harmonieufe  Se 
brillante  ;  mais  plus  fouv^nt  elle  eft 
lâche  •  diffufe  ,  négligée ,  pleine  de 
.  métaphores  QUtrées,de  chevilles ,  d'é- 
pithètes  ^  4e  mots  inutiles  éf  d'exf 
preffionç  înçorreâe$.  Voici  iquelqnes 
exemples. 

^  fomineil  à  mes  yeux  refufaat  Tes  douceurs 
t^apoifUfur  mon  efprit  répandu  ces  kcmtws. 

Ces  deux  vers,  qui  ne  font  qu'un  pur 
paltmathia^  /fe  retrouv^iit  dans  ^mi^ 
ramh. 

La  fortune  fév^e^ 
Pe  vos  jours  confervé^  voulut  mMer  Ufil 
Pt  r  éclat  Je  plus  p^nify  du  fort  UplmsvU. 

Vottsaye?pticoiis9oît£9    . 
Qifiel  ^èlf  înaUérabU  tchauffint  ni$4  explpiis^ 

Jours  toujours  malheureux  vous  ne  fuies  rtmplU 
QxA  pleurer  mon  époux  »  qu*à  regretter  mon 

Tendre  reffouvenird'ampur  démon  devoir^ 
Reprenez  fur  mon  lune  un  abfolu  pbuvéir*' 

Je  fiis  qubM  as»  Um  maître  Inttfm^pbéir^ 
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DevoU  vérfer  U/dng  dufe'm  qui  Ta  pMté^ .  /    , 

Il  n'a  que  des  compGces  . 
Phs  prêts  â  le  trahir  que  proinpts  à  le  venger; 
Dts  cœurs  nispourU  crime  &  nonpçur  le  danger 4 

»  Ce  dernier  ver.sii'a  qa*un  faux  éclat 
&  ne  fignifie  rien.  On  en  trouve  un 
nombre  prodigieux  de  cette  efpèce 
dans  les  tragédies  de  M.  de  Foliaire; 
Le  fpeâateur  les  applaudit  fans  les 
entendre.  Qu'eft»ce  q[tie  des  cœurs  nés 
pour  le  danger.  Le  çnopie  n'eft  •  il  pas 
prefque  toujours  accôn^pagné  dé  dan- 
.^er  ?  £cf.  cùeurs  nés  pour  le  crime  font 
donC'  at}£  nés  pour  1$  danger. 

La  reine 
jtveii  iU/on  ccmr  d*unt  harhârt  chUne 

Taî  craint  tant  de  rivaux  dont  la' asalignê 

adreffe 
A  d*un  regardjalouxfaiis  ceffeexaifitA<(, 
Non  pas  ce  que  jé  im$ ,  nups  de  qui  je  fuis  né  ; 
Et  qui,  de  mes  exploits  rahoijkniiiia  lelujlre  ^ 
Pcnfoieni  teràir  mon  ttom'fuànd  je  le  rends  i(i 
^  hifire^  .V 
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J'ai  craque  ce  vil  fangdans  tnes- veines  tranf- 

luîs ,    .  '     . 

Plus  pur  par  mes  travaux Jtoit  d^ajfei  ^andprix^ 
Et  que  lui  préparant  uat  plus  digne  coarfe  , 
KnU  vttfAttipQur  V0us  ftanoblijfùis  lafauree.  . 

Voilà  ua  exemple  remat|MabIe  d'uni 
ftyl^obfcur»  pénible,  diffus  &  guinUé. 

Ceûingdontles  dieux  ont  youÎu  me  former 
Me  fit  uncauF  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimera 

Un  fang  qui  fait  un  cœur;t\\\t\  langage 
barbare  dans  un  écrivain  fi  renommé 
'  pour  Pélé^ance  de  fon  ftyle 7 

Mile  a  repris  fes  ft&s  :  fan  ame  défoiée 

Sur  Tes  lèvres  encor  i[  pftine  efl  rappeUée; 

Elk  cherche  le  jour,  le  revoit  &  gémît. 

Elk  vous  craint  ,yQUs  aime;  elle  pleure  &  fri» 
mît. 

^J^€  Ta  préparer  un  fecret  facrlfice  ' 

A  ces  mânes  facrés  armés  pour  foa  fupplîce  ; 

Suppliawe  &;  craintive  cUe  va  s'enfermer.  &ç; 

Conime  tes  vers  font  lâches  ,  &  dé- 
cdufus.  Que  cette  répétition  du  mot 
ilU  employé  fix  fois  dans  fept  *vers 
efi  faftidieufe  &  aflbmmante.    . 
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Seize  ans  après  la  jphute  d^Eriphilt^ 
■en  1748 ,  M.  de  T^oltairc  là  fit  repa- 
roître  avec  de  grands .  change/nens 
foHS  fe  t\trt  de  Sémiramis.  Elle  n'eut 
point  encore  de  fuccès.  L'infatieable 
autetrf  y  fit  ^e^ nouvelles  cdrreâioh^; 
tnfin  Tannée  Jiûvaflte  elle  fut  fèprife 
U  accueillie  avec  tranfport;  Depuis 
ce  temps, elle fefoutiertt  an  théâtre» 
où  elle  4ft  manque  jamais  tTattiretua- 
grand  concours.  L'appareil  impofaai 
du  rpcôacle  ^  le  merveîUeù%  de  l'in- 
trigue ,  &  fur-tout  ^  ^erriMe  panto- 
mime de  U  Kain  au  V^  aâe  »  oiit 
i)eaucOup  contribué  à  féduire  la  mul* 
litttda,  &c  ne  lui  ont  pas  permis  d'ap* 
percevoir  les  défauts  dont  fonrmille 
cet  ouvrage  mooâniei>:i^.  Quelle  obli- 

Î;ation  psiifez-voas,  Monfieur^  que 
e  public  puiffe  avoir  aux  édiceun 
i'Eriphili.  Il  eft  depuis  long-ttfinps  éft 
poffeffion  de  cette  pièce  revue  >  cof*' 
.rigée ,  perfeâionnee  ^  &  mife  au  nef. 
Il  n'avoir  pas  befoin  qu'on  lui  otontr^âc 
le  brouillon  de  L'auteur. 
Je  fuis  9  &c. 

»  Puis  f  ce  30  feptembre  1779» 

Hiij 
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L  ETTR  E    Vltr. 

Ehg€  du  Dauphin  ^  pkrt  de  Louis  X  Vf  ; 
par  M,  r^té  Proyart ,  dts  acadé" 
mes  it  Angers  ^  di  MSmauban  &de 
Rome  ,  auieur  de  la  vu  du  même 
prince.  A  Paris ^  che^  Bertq|^  Hiraire^ 
.  rue  Saint' FiSofi  &  Merigot  le  iettne> 
libraire  ,  quai  des  'Attguftins ,  broehuri 
ki'ixik  y  S  pages ,  année  ijy^ . 

V^Navoit,.ce  me  fembk,  droit  de 
croire  qoe  les  fociétés  liuéraires,  quî*^ 
par  les  éloges  qu'elles  prapofi^nt ,  or^E 
.autant  en  vue  d'exciter  i'enthbuiiafme 
des  vercus^que  de  ranimer  le  goût  de  la 
véritable  éloquence^  choifiroientpour 
fujet  de  leur  prix  l'éloge  d'un  prince 
qui  offrit  le  modèle  le  plus  parfait  de 
.toutes  les  vertus  privées  6f  publiquéSy 
jCJviles  &  religieuses  ;  on  s'attendoit 
fur-tout  que  acs  précepteurs  du  genre 
humain ,  qui  fe  croyent  nés ,  d'un  côté 
pour  endoâriner  les  rois ,  de  l'autre 
pQur  nctpdtur   envers  toks  les  grandt 


Jbmmts  la  duu  de  la  nation ,  {aiiîroîe^t 
avec  avidité  un  fujet  qui  réuniflbît  le 
double  avantage  &  d'ouvrir  un  vafte 
champ  à  leurs  fubHmts  leçons  &  de 
donner  un  libre  cours  aux  fentimens 
patriotiques  d'une  ame  fenfible  8C 
Kconnoiflante.  * 

Mais  les  efpérances  &  lés  vœux  du 
public  ont  été  trompés  ,  &.  tandis 
qu'on  s'efforce  d'arracher  à  l'oubli  la 
snémoire  â'un  homme  dont  Us  taUns 
ne  pcuvtnt  plus  nous  fournir  aucune  lU'^ 
mièrc^f  il  femble ,  par  le  filence  que 
Ton  a'obftine  à  garder  ,  qii'on  v<>u- 
droit  voir  s'effacer  le  fouvenir  des 

Srandesqualités  &  dès  verutS  fublimes 
\in  prince^  le»  modèle  éternel  dés 
ipis  &  des  fujets. 

;  Une  fdciété  de  citoyens  vcïtuéux;* 
4e  vrais  François  >  vient  dç  réparer 
/cette  injufiice  des  académies.  Organe 
de  cette  partie  de  la  nation  la  plus 
sombreute  comme  la  plus  eflimaDle, 
qui  fait  aimer  fes  rois  &  fa  religion, 
.cette  compagnie  refpeÔable  avoir 
dépoféune  fotnme  de  cinquante  louis 
^^elle  deflipoit  pour  prix  à  celui  qui 
j^  Elo^e  de  Suger^  par  M,  Garât. 

Hiv 


L 


%y6     L^A^XÈE  LlTTÉRAîns. 

cél^breroit  le  plus  dignement  la  oié* 
moire  d'un  prince  qui  eût  été  la  gloire 
du  trône  &  l'appui  de  la  religion ,  fi 
la  Providence ,  toujours  iinpénétra-* 
ble,  n'eût  réfervé  cet  hônaeur  àfoil 
angufte  fils. 

Mai»  de  tous  les  difcours  qui  ont 
été  offerts  au  concours  ^  aucun  n'a 
paru  répondre  pleinement  aux  vues 
^de  la  fociétè^àta  grandeur  du  fujet^ 
ni  même  aux  efpéraiices  que  don^ 
noient  les  talens  déjà  connus  de  piti* 
fieurs  des  concurrens,  parmi  l^queb 
on  a  fu  depuis  qu'il  s'en  trouvoit  qtii 
^voient  été  couronnés  dans  plufieura 
académies  ,  &  même  à  l'académie 
françoife.  La  fociété  >  pour  tes  eoga^ 

Sera  faire  de  nouveaux  efforts  dignes 
'eux  &  du  grand  prince  dont  die 
veut  perpétuer  le  fouvenîr  ,  a  aug- 
menté du  double  le  prix  deftiné  aiY 
vainqueur ,  qui  eu  à  préfent  de  cent 
Ipuis  *  9  &  qui  fera  diftribué  au  mois 
de  décembre  17S0. 

La  févérité  des  perfonnes  commîfe^ 
à  l'examen    des  ouvrages,   ne  doit 

^  Oa  fera  une  amionee  plus  détaillée  dupior 
gramme  dans  un  des  prochains  N^*« 
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point  former  un  préjugé,  contre  eux; 
H  s^'en  trouvoit  queigues-uns  .qui^ 
dans  un  tribunal  ^  moins  pénétré  de 
fa  grandeur  du  fujj^t,  &  de  la  hauteur 
où  doit  atteindre  réloqucncc,  euflent 
tlrouvé  des  juges  indulgerss»  &  même 
des  admirateurs  enthoufiaftes  ;  cehiî 
de  M.  l'abbé  Proyan  eft  de  ce  nom- 
Ère  »  &  fuffira  (eut  pour  faire  con«' 
ûoître  au  public  quel  degré  de  pef- 
feélion  les  jqges  exigent ,  puîfque  ce 
difcours  ne  leur  a  point  paru  digne 
d'être  CQuronné. 

M.  Tabbé  Proyart^  datfsun  exorde' 
ingénieux,  commencepar  tracer, à  ce 
qu^il  dit,  un  portrait  imaginaire  ,  il 
dçcufflule  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent former  un  héros  9CCompU  ,,  Si 
cepeitdant  il  lés  trouve  tontes  rétmïes 
dans  la.  perfonne  de  feu  Monfei-- 
Çcitxxt  le  'Dauphin  9  puis  il  stjdute  : 
4»  La  France  le  poffeda  long  -  temps^ 
»>  ce  tréfor  précieux  ^  ^  la  Pranté  , 
i^le  croirons  -  nous ,  ne  connut  pas 
n  les  jours  de  fa  richefle.  0n  trifttf 
**  événement  vient  fixer  ratterttîôif 
»  des  peuples  :  un  Dauphin  meurt  ? 
#  &  Ton  apprend  qu'un  grand  pritià  à 
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H  vécu»  La-resiommée  ti'a  rièii  fait 
M  pour  fa  gloire  ;  mais  j'appefçois  la  y 
^  vérité  qui  vient  le  venger  avec 
j»  éclat.  D'une  main  elle  impôfe  iilence 
»  à  la  calomnie  9  8c  de  l'autre  elle  dé« 
n  chire  le  voile  de  la  modeftie.  Bien- 
I»  tôt  les  fufFrages  fe  rénniiTent:  mille 
it  voix Vélè vent  de  concert,  le  nom 
M  du  Dauphin  vole  de  bouche  en  bou- 
^che»  nous  voyons  la  vertu  triom- 
»  phér, 

]  n  p  France,  ô  royaume  de  faint 
»  Louis ,  pùiiTe  -  tu  ne  voir  jamais  le 
y  triomphe  de  Timpie  !  Enfaiis  de 
n  pères  religieux  «  ô  mes  concitoyens,  ' 
s»  ne  dégénérons  pas:  allons  dur  la 
»  tombe  du  jufte  »  &  faifons  tous  en- 
s»  femble  le  ferment  folemnel  de 
jpn'offi-ir  jamais  nos  hommages  qu^à 
If  des  vertus  :  celles  du  Dauphin  ont 
H  des  droits  de  préférence;  elles  fe- 
^rbnt  les  premières  confacrées  par 
n  nos  éloges. 

'  ft»  Et  nous  l'admirerons  également  i 
iê  ce  prince,  foit  que  nous  le  confidé* 
»  rions  fe  formant  par  la  religion  à 
W  tous  les  devoirs  du  prince,  foit  que 
ndpus  le  fuivioQs   rem^difliint  ea 


n  prince  tous  les  devoirs  que  lui  prel^ 
I»  cric  la  religion^. 

Cette  diviûpn  ne  me  paroit  pas 
aflez  tiette.  Il  ne  fe  trouve  aucune 
efpèce  d'oppofition   entre  les  deux 
membres  ;  c^eft  parce  que  le  prince 
accomplrffpit  les  devoirs  de  la  relî-. 
gion ,  que  la  religion  le  formoit  aux 
devoirs  du  prince;  il falloit  d'ailleurs 
que  le  prince  fût  imbu,  pénétré  des 
maximes  de  la  religion ,  &  fidèle  à  fes 
pratiques^  avant  que  la  religion  pût 
le  former  ;  ainû  du  moins  la  première 
partie  ne  de  voit  être  que  la  féconde  ^ 
&  Torateur  me  paroît  avoir  changé 
Pordre  naturel  des  chofes.  D'ailleurs  , 
remplir  en  prince  ks  devoirs  qiieprefcne 
U  religion  ,  c'eft  lés  remplir  d'une 
manière  royale ,  avec  grandeur  &  un 
certain  fafte;  &ce  n'eft  pas  apure- 
ment ce  que  l'orateur  impute  au  Dau- 
phin,  ni  ce  qu'il  doit  prouver  dans  la 
fuite. 

L'orateur,  après  avoir  rapporté  en 
peu  de  mots  tous  les  traits  qui  €ârac« 
térifent  l'enfance  du  Dauphin,  rend 
gloire  à  la  religion  de  ce  qu'elle  fut 
triompher  de  ce  caraôère  ardent  & 
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impétueux ^  qui  fembloit  laiiTer  autràf  , 
i  craindre  qu'à  efpércr.  Il  juftjfie  par,^ 
de^  traits   bien,  cboifls    les  alarmes 
quHnipiroit  la   viyacité  du  premier 
âge  de  Monfeigoeui:  fe  Dauphin ,  âc 
les  efpérance^  auedonnoîentla  bôm:<é 
dç  fon  cœur»  la.  tendrefTe  cbmpaiif« 
faate  &  fon  ing^^^ieufc  charité  envers  . 
les  malheureux.  *        , 

On  s'empreffa  de  bonne  heure  d'af- 
fmer  te  repos  de  rétat  parle  mariage 
de  rhérxtier  du  trône.  Louis  goûroit 
les  premières  4ouceurs  d'une  union  fi 
pure ,  il  éprouvoit  ces  tranfports  in* 
liocens  d'un  co^ur  qui  iàt  ie  confer« 
vejr  libre  de  tout  attachement  illégi* 
tinje,  lorfque  des  cris  de  guerre  via- 
r*ent  l'arracher  des  bra»  de  ThymenV;, 
car  'û  ne  balança  pas  an  moment  de 
îacrifier  les  premières  ardeurs  de  fa 
tfindreffe  aux  premiers  élans  de  fon 
courage.  Ç'eil  dans  les  champs  de 
Fonterioi  qu'il  déploya  pour  là  pre- 
mère  fois;  toute  .l'énergie  d'un  grancit 
coaur  ;  l'orateur  le  met  en  aâion 
avec  tout  le  feu  de  la  véritable  élo« 
quence;  «  Au  jour  .marqué  pour  le 
fp,  cooibat ,  dès  le  lever  de  l'aurore  y  jç 
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9irio\i  le  jeune  prince  fur  le  champ 

wàt  bataille ,  paflant  en  revue  nos 

M  premières  lignes, &  communiquant 

^aa  foldat  la  noble  ard^  qui  le^ 

»  tfanfporte.  L'aâion  va  c^mencer, 

»  En  vain  hii  propofera>t-on  de  re- 

^paifer  TEfcaut;  fon  grand  courage 

9»  rejettera    ce  confeil;   il  n*a  joint 

n  Tarmëe  que  pour  aninier  les  troupes 

i>  par  Ton  exemple.  Tout  eft  prêt^  la 

»  Icène  s'ouvre»  Quelle  fcèrte  \  Le 

I»  Ciel  en  courroux  ne  s'arme  que  d'un 

»>  tonnerre,  rarement  homicide:  ici 

>»  cent  tonnerres  â  la  ibis  font  f  eten<^ 

H  tir  les. airs,  &  la  foudre  cent  fois, 

»»  portant  au  loin  la  mort  %  éclairçit 

i>  les  rangs  ,  fillonne  les  bataillons.; 

»  Apres  ce  terrîbje  prélude,  les  ar-* 

n  mées  s^ébra^nlent ,  on  fe  choque  y 

9f  on  fé  mêle,  Taftion  eff  génçrale. 

H  Vous  euffiez  vu  en  «é  moment  le 
n  Dauphin  auffi  occupé  de  la  bataille 
^  que  te  capitaine  qui  là  dirige*  Son 
»9  ame  eft  partagée  par  les  mouvemens 
^  les  plus  contraires  ;  &  félon  que  les 
>►  avantages  varient ,  refpérance  & 
H  l^nquiéiude,  rtndignatîon  &  la  pitié 
H  ragitent  tour^à-tour ,  de  ie  peignent 
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H  far  fpn  front.  Impatient  du'd^noue- 
>t  ment,  le  jeune  prince  veut  al|er  à 
nia  tête  de  la  nobl^fle»  charger  l'en- 
Ht  nemi ,  S^xer  de^  fuçcès  trop  long* 
If  temps  tiliancés*  Il  en  demande  la 
»  piermiffion.au  roi,  le  roi  lui  ordonne 
>^de  garàer  fon  poile;  il  obéit,  non 
»  fans  regret  ^  mais  pourtant  fans 
»  murmures.  Des  rentorts  envoyés 
n  de  part  &  d'autre  étendent  le  car- 
H  nage  :  racharnement  augmente;  le 
M  feu  redouble  ;  la  terre  cil  inondée 
H  d^  fang;  &  plus  il  s'en  répand  ,  plus 
»  on  voit  croître  la  fureur  d'en  ré- 
t>  pandre. 

:  n  Le  Dauphin,  les  yeux  fixés  fur 
>f  le^  combat  taris  ,  ignore  ce  ^qui  & 
»  piSe  à  fes  côtés  ;  cent  globes  àèur- 
V  triers  creufçnt  la  terre  fous  fes  pas  : 
H  Darbaud  tombe  à  fa  droite  :  un  fol- 
»  dat  eft  tué  à  fa  gauche  ;  il  lilé  voit 
H  point  de  danger  pou;r  lui-même.  Ce 
•>  qui  l'occupe  tout  entier ,  ce  qui  le 
H  trouble  &  l'afflige ,  c'eft  qu'il  croit 
f>  appercevoir  du  défordre  parmi  nos 
»  troupes,  &  bientôt  fes  foupçons  it 
>»  confirment.  Déjà  iros  lignés  font 
^  (ompue$.  ^  nos  forces  dxviféèst  Lcl 


H  fol.(l0t,  it  eft  vrat|  n'a  point  perdu 
^  courîig€  ;  la  réfiftance  eft  auffi  opi-  j 

»  niâtre  que  les  charges  font  terribles.  1 

H  Les   prodiges  de  vaJeur  (e  muln- 
»  pliant  de  toutes   parts  ,   mais   de 
>9  toutes  parts  la  valeur  fuccooibe,          ^        | 
H  accablée  par  la  force.   C'eft  alors  | 

>>  que  le  Dauphin  reçoit  avis  du  géoé-  j 

>f rai de:mettre fa perfonne  en  fureté;  1 

I»  ma^s  le  Dauphin  en  ce   moment  I 

H  roule  d^s  penfées  bien  plus  dignes 
>>  d\m  grand  cœur:  la  patrie  eft  en  I 

pf  danger ,  il  le  voit  ;  le  iang  des  Bour-  . 

I»  bons  s'allume  dans  fes  veines  »  rien  i 

H  n'eachaînera  fa  valeur  :  il  s'élance 
H  du  qiilieu  de  fes  gardes  ;  &c  y  Tépée 
m  à  la  main>  le  feu  dans  les  yeux: 
|f  Où  êtes -vous  donc,  François, 
.  n  s'écrie  - 1 -il,  oii  eft  l'homme  de  la 
»  nation  ? . .  •  Songez,  prince ,  lui  ditr 
>*  oiî  ,  cpip^ien  votre  vie  eft  pré- 
H  cieufe  à  rétdt.  Ma  vie ,  réponditil, 
9f  ah  i  ce  n'eft  point  la  mienne  >  c'eft 
H  celle  du  général  qui  eft  précieufe  en 
n  un  jour  de  bataille  >»•  # 

,    De  retour  de  cette  glorîeufe  cam-»' 
.  pagne;  Louis  XF ,  pour  récompenser 
IsL  &ge  conduite  du  Dauphin  >  le  laiffe 
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entièrement  maître  de  fes  aâioDs; 
liberté  que  fpn  âge,  fon  rang  ,  (on- 
efprit ,  fon  humeur  enjouée  ^  un  tem<- 
pérament  tout  de  feu  ,  les  délices 
d'une  cour  voluptueufe  ,  tout  en  uii 
mot  rendoit  fi  dangereux,  &  dont  il 
ne  fit  ufage  que  pour  amafier  en  fecret 
tette  prodigieufe  multitude  de  con- 
nolfiances  en  tout  genre  qui  éton- 
noient  toujours  les  fayans  les  plus 
exercés  dans  chacune  de  ces  fciences« 
Cependant  «  après  qu^on  aura  tenté , 
>»  mais  en  vain ,  d'amollir  fon  ame  par 
»»  la  volupté, >ile  le  diftraire  par  la 
»  frivolité,  on  Taccufera  de  couler 
»»daiïs  l'indolence  &  ririertie,  des 
n  jours,  dont  tous  les  inftans  font  con-> 
n  facrés  par  des  traraux  utiles  &  des 
»  aâions  vertueufes  :  fa  conduite  la 
M  plus  fa ge  fera  cenfurée,  fes  intén* 
m  tions  les  plus  droites  feront  calpm- 
»  niées  ;  &  bientôt  cette  feôe  impie  , 
»  qui  hait  la  vertu  des  princes,  &  qui 
n  craint  leur  mérite ,  demandera  fi 
tiTon  nedoit.poitit  placer  au^defibuS 
I»  des  princes  vulgaires ,  ce  prince  en 
n  qui  la  force  d'efprit  s'anhonçott  dès 
H  l'enânce  pardesfaxlUes  qui  jettoient 
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ifdans  rétonnetnent.  Génie  du  pre-* 
n  micr  ordre ,  montrez-vous  ;  &  d'une 
n  parole  indruifez  Tîgnorance  &  con- 
»f  tondez  Taudace.  • .  •  Non  ,  il  n'en  eit 
M  pas  temps  encore  :. content  d'acqué- 
H  rir  le  mérite ,  il  en  redoute  la  répu- 
n  tation  précoce.  Qu'on  ignore  Tim-^ 
)»portance  de  fes  occupations,  laf 
.  >»  fupériorité  de  fes  talens,  l'étendue 
>>  de  fes  vues  ,  qu'on  fignore  lui» 
»  même;  il  s'avance  vers  fon  but,'. 
M&  fa  confcience  rabfout,  cela  lui* 
f^  fuflît  :  rien  ne  lui  fera  prendre  le 
w  change.  Ainfi  vit  «  on  que  celui  ûue 
I»  t'hiftoire  appelle  le  plus  grand  des 
^  Romains  \  inébranlable  dans  foix 
^  dèffein  ,  afiurer  par  fôn  inaâion' 
vi  apparente^  le  falut  de  la  république^ 
»  &  préparer  la  gloire  de  fa  patrie,^ 
♦ren  méprifant  fes  jugeniens  >#• 

Je  ne  m'attache  point  à  faire  une^ 
afialyfe  de  ce  difcours;  lé  fond  en 
cil  connu  de  tout  le  monde  ;  il  n'eft* 
perfonne  qui  n'hait  lu  &  relu  la  vie  fi 
intéreffante  de  feu  Mbnfeigneur  Je 
l>auphin  par  M.  Proyan  ;  &  l'on  y 
trouve  tous  les  farts  qtii  fervent  de 
baf&à  fôn  difcours»  Je  me  borne  donc' 
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à  détacher  quel(}iies  morceaux  <fi\ 
peuvent  vous  faire  conooître  fes  la-  / 
lens  oratoires;  vous  applaudirez ,  )&. 
vttïiçykcelm  qui  regarde  ie$  excès 
w  la  débauche ,  fi  ruineux  pour  les 
^imilles^  &  non  moios   funeftes   à. 
rétat.  «La  débauche  eft  ^  félon  lui 
»r(  feu  Monfeigneur  le  Dauphin)  la 
s»  mère  féconde  de  ces  furies  qui  dé* 
^  vailent  les  états  &  précipitent  leur 
H  ruine.  Aufli  quels  font  ks  fentimens^ 
n  quelle  eft  fa  crainte  &  fa  douleur  ^ 
>»  quand  il  voit  fe  multiplier  au  mi* 
»  lieu  de  nous  ces  divorces  fcandaleux 
»  inconnus  4  nos: pères  ,  &  quHl^ fé 
M  figMre  la  génération  qiie  noU9;pré«. 
M  parent  ces  époux  célibafaif es„.  oui 
»  peuplent  nos  cités  ï""  Il  ne  cbet»e 
«^  point  ailleurs  que  dans  la  débuche 
f»  le  prindpe  deuruâeur  de  la  popu« . 
H  lalion  ;  car  il  favoit  ce  qii'on  doit 
Mpenfer  de  rimpntation  g^aiSière  d^ 
»  h  philofophie  du  jour»  ^ine  rou-^. 
n  gît  pas  de  rendre  la  pl^s  purje  vertu 
*«  itiponfable  d^tm  défordre  enfanté 
H  fliir  les  exei^  du  vice  :  comme  fi 
fi  c*étoit  ta  continence  dés  veâales, 
nU  i|09pas  la  débauche  du  peuple^ 
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n  enhardie  par  la  morale  lîceneieuie  ^ 
n  des  phitolbphes,  qat  dépeupla*  l9$ 
jii»  armées  romaines  M.  * 

L'orateur  déplore  ènçore:avec  beat»* 
coup  d'intérêt  &  de  pathétique  1$ 
perte  de  ces  im menfes  matériaux  qtie 
le  Dauphin  avoit  rafiemblés  fur  toutes 
Jes  branches  de  l'admii^ificatîon,  & 
dont  il  fe  propofoit  de  iaire  im  gfâod 
ouvrage  de  politique.  «<  Précieux  ma«> 
*•»  tériauxy  s*écrie  M.  VàhhéProyari  ^ 
I»  vous  deviez  offrir ,  dans  votre  en- 
t»  Temble  9  le  chef-d'œuvre  de  la  polith? 
>»  que.  Précieux  matériaux  !  la  main  qui 
,i»yoti5^ra(rembla  ne  vous  employera 
I»  point.  C'eft  ainfi  qu^ep  Ifraêi  un 
n  priflceV  ftion  le  cœur  de  Dieu, 
ifivoit  formé  le  projet  d'élwet  ce 
I»  temple  Âmeux  r  qui  devoit  effgcer 
npar  la  magnificence  toutes^^es  mer« 
9f  veilles  du  monde  :  il  trace  des  plans^ 
M  ii  ordcmne  tes  préparatifs  :  le  ino- 
>>  mentdel'exécution  arrive':  le  princei 
n  eft  mprt.  • .  ; . . .  A  cette  nouvelle  ia^ 
M  ^éfôbtioR  fe  •  répanli  danS:  tout  le 

*  Qui  iépeitfl^^a,  un  folccîfiDe^îI  fatit^ 
^  eftt  dépeuplé.    ' 
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»  royaume  :  la  cité  iainte  {é  couvrir 
4f  de  deuil:  les  pierres  du  fanâualre.^ 
n  déjà  raflemblées  fur  les  places  pti- 
#  bli^ues  ,  rappelliint  à  un  peuple 
i>  religieux  le  fouvcnir  d'un  bon 
t».  prince  «  tous  les  cœurs  s'attendrit- 
n  fent  y  le^  krmes  coulent  de  pou- 
iivean,  Jérufalem  eft  inconfolable  ! 
)»  lérufaleoi ,  modère  Tejccès  de  ta 
•If  douleur  :  le  moniunènt  dé  ta  gloire 
àp  exiAera  :  Salomon  fera  IHiéritier  de 
^  David ;ic  le  grand  projet  que  forma 
m  la  piété  du  père  »  la  fàgeite  du  fils 
M  l'exécutera  >»• 

Cette  comparaîfon*  eft  heurewfe , 
&  Tallufion  au  glorieux  fèghe  dé 
Louis  Xy  I^  joint  le  mérite  de  la 
£neffe  k  celui  de  la  vérité. 

Dans  la  féconde  partie  de  cet 
éloge  ,  M*  Tabbé  Proyan ,  preift  par 
la  multitude  des  faits:  qu'il  avait  à 
traiter ,  eft  pkis  hiftorien  qu*orateur« 
Mais  dans  (es  rétits  liiême,  il  noua 
mtéreflci  Je  lui  fais  gré ,  par  exemple, 
dç  nous  avoir  fait  connoître  quels, 
étoient  les  principes  9u  dauphin  fiqr 
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la  tolérance. taat  prêçhéê  par  lesphU 
lofophes.  Ce  grand  prince  pentoit^ 
avec  raîfon^  que  ii  Ton  doitufer  de 
ménagetnens  envers  ces  hommes  plus 
à  plaindre  peut-être  que  coupables  f 
entraînés  par  ^éducation  ou^Tigno*' 
rance  dans    quelque  erreur  fur    le- 
dogme  y  qu'ils  adoptent  en  filence  » 
fans  chercher  à  la  répandre ,  il  faut^ 
au  contraire  ,  réprimer  par  tous  les 
moyens  poffibles  ces  hommes  auda^. 
cîeur ,  également  ennemis  du  trône  8c. 
de  Tautet  ,  toujours  occupés  à  déra** 
ciner  ces  vérités  fondamentales  de  la^ 
religion  qui  font  la  fureté  des  empires  ^ 
véricés  qu'il  n'eft  pas  pQffible  d  igno* 
rer  9  &  qu'il  n'efl  jamais  permis  de 
combattre.  Aufli  vit -on  toujours  le. 
dauphin  ufer  de  tout  fon  crédit  pour 
enchaîner  l'audace  de  nos  enceUides 
modernes^  >»  Tantôt  il  invite  les  gens 
vp  de  lettres  i  les  démafquer  ,  à  les 
>i'jdénôncer  au  public  ;  tantôt  il  obtient 
)•  contre  eux  une  déclaration  du  roi  \ 
^&  comme  c'eft  fur  «tout  par  la  liJ^ 
»»  cencè  de  tout  écrire  que  l'erreur  fe 
»»>propage  &  s'accrédite ,  il  rappelle 
«aux  perfonnes  en  place  que  la to^ 


1 
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I»  léraiioe  «n  ce  point  muleipiie  Ies< 
u  délUs  y  &  que  cts  formalités  îllu»- 
H  foires ,  feul  châtimeot  des  écrivams 
H  les  plus  fcandaleux  ,   reflemblent. 
w  moins  à  desaâesfétieux  de  la  jufiice, 
H  qu'aux  lâchés   témpérainens  de  la^ 
i#  connivence  n.  Quelle  impofante  au- 
torité !  Qu'un    pareil   fuffrage   doit 
confoler  &  raffermir  <es   écrivains 
zélés  qu'on  voudrôit  intimider  en  les 
repréfentant  comme  de  "vils  dénon^ 
ciaiiurs ,  parce  qu'ils  ont  le  courage 
de  s'opDofer  au  torrent  de  Pimpiété. 
Qui  o(era  déformais  nous  blâmer  ^ 
quand  il  faura  que  nous  ne  faifons^ 
que  remplir  les  vues,  exécuter  les 
volontés  d'un  prince  dont  ia  bonté 
ne  pouvoit  être  tempérée  que  par  la 
juftxcê  ',  &  qtii  a  tranfmis  à  ibtf  âtt- 
gufte  fils  1  amour  de  là  religion  dooi 
âétoxt  pénétré.  . 

Cette  féconde  partie  fourmillé  d'à* 
oeçdotes  qui  ihontrent  dans  quel 
haut  degré  le  dauphin  pofféda'  toutes 
les  vertus  focîales  ;  combien  il'&t 
époux. fidèle  ,  père  tenih-e  »  fis  re£* 
péâueux,  ami  fihcèrév  Maître  gêné* 
xeiix  iSc  compàtifltRnt^^&c  Jetié  rap» 
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4>orte  pas  ces  anecdotes  qui  voos 
lotit  (ureœent  familières,,  &  que  j^ai 
dfjà  citées,  en  vous  rendant  compte 
Sl.jdés  Mimainsfurla,  vit  du. dauphin 
par  U  pire  Griffa  ,  &;de  la  Fic^du 
ffiéme  prince  par  M.  tabbé  Proyart. 

L*orateur  termine  ce  récit  àtten- 
.d;ifiant  par  une  vive  apoftrophe  auy 
jAétraâeurs   de  ce   prince  religieux. 
.«  DjMnandez  maintenant ,  s^écrie  t^il , 
M  vous  qui  ne  vîtes  jamais  un  grand 
n  prince  dans  un  prince  religieux ,  de- 
n^  mandez  encore  ce  qutfaifqlt  le  dau'^ 
p^phin  dates  fa  retraite  pour  le  bien  de 
nVMmaniti?  Et  moi  je  demanderai  à 
p  la  France  entière  9  libre  enfin  dès 
H  préjugés  que  vous,  lui  iofpirâtes  , 
<!» je  demanderai  ce.q^e  tie.6t  pas  le 
H^da^phln  $c  pour  fa  propre  gloire  9c 
in.pour  Je  bonheur  de  iW  peuples  f 
i>Ie  deipaDdftjrai  ce  que   pouvoient 
.w4t^rer  Pépoufe  d'nn  tel  époux ,  lés 
fjn  etifans  d'un  ul  père ,  les  amis  d'un 
jf  tel  ami  g  les  f^rviteurs   d!uh.   tel 
if  maître  ?  Je  demanderai  quel  devoir 
;^  il  omit  de  ceux  qu'il  ayoit  à  rem- 
#  plir }  Quelle  étude  il  négligea  de 
^  ^  çcUes  qui  lui  étoient  utiles?  Quelle 
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M  vertu  lui  inafU]ua  4^  celles  qu^U 
»  devoir  pratiquer  ?  Ce  que  faiJoU  le 
n  dauphin  dans  fa  ruraitç ?. . , .  Ah! 
n  ditet-le  ,  vous  qui  fuus  témoins  de 
^  fes  travaux:  dites.,  en  rappellant  ces 
»  longues  féances  confacréesàrétude, 
f>  que  le  zèle  du  bien  public  lui  faifoit 
»»  négliger  le  foin  de  fa  £amé  •  •  •  •  • 
M  Habitans  obfcurs  de  nos  campagnes, 
»  vous  direz,  en  effuyaut  vos  larmes t 
»  que  le  Dauphin ,  que  le  père  de 
>»  votre  roi  penfoit  à  vous  i  -qu*il  de- 
>»  mandoit  avec  inquiétude  ,  s'il  vous 
n  refloit  une  portion  du  pain  que  vos 
nfueurs  &  vos  travaux  affurent  à 
»>  l'état.  Ce  que  faifoit  U  Dauphin  dans 
v^fa  raraiu  ?  /  •  •  Il  préparoit  un  grand 
»roi,&c.w. 

Ce  mouvement  cft  oratoire;  cette 
répétition ,  ce  que  faifoit  le  Dauphin 
dans  fa  retraite ,  eft  éloquente  ;  il  me 
femble  cependant  qu'on  pou  voit  en- 
core en  tirer  un  meilleur  parti.  Mais 
je  vous  exhorte  à  lire  ^i  entier  le 
morceau  qui  regarde  la  mort  du  Dair« 
phin.  Les  détails  en  font  fi  întéreflans 
qu*on  ne  s'apperçoît  guères  de  fa 
longueur»  Malheur  à  celui  qui  pour- 

roit 
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foît  en  fouteiîîr  la  lefhare  fans  ver- 
fer  dès  larmes,  11  contient  les  derniers 
féritim^ns  ,  lés  dernières  paroles  de 
ce  héros  chrétien.  Ce   morcea»   eft 
trop  loiig  pour  que  je  puiffe  le  rap- 
porter en  entier.  En  voici  les  pre- 
miers traits  qui  font  vraiment  éio^ . 
quens.  <<  Mais  que  vois-je  I  quels  ii- 
Hniftres  préfages  !    quels  malheurs 
>>  ntJus  menacent  ?  Grand  Dieu  !  quel 
^  crime  auroit  commis  la  terre  ?  J'ai 
H  vu  là  foudre  incendier  nosham&aux; 
M»  mais  alors  un    prince    bienfarfant 
>» âdôoeiffoit  le  châtiment  du  Ciel; 
»  j'ai  vu  la  grêle  défoler  nos  campa* 
»»gife$,&la  difette  répandre  au  loin 
»  les  frayeurs  de  la  mort  ;  mais  alors 
H  un  prince  religieux,  reflburce  des 
Hmiférablcs,  portoît  la  confôlàtion 
i^dans  Tame  affligée  du  laboureur; 
w  j'ai  vu  de  plus  grands  mauit,  Içs 
»  lîiaux  de  la  religion,  alors  encore 
Wun'.prince,  ami  de  la  vertu,  m'ert 
»  tnomroit  le  remède.  Grand^  Dieu  1 
»' vetigefe-voiis  de  nos  crimes  ,  renou- 
»>•  veflei  ces  fléaux ,  frappez  de  nôu* 
ffVôâiix: coups:;  mais  à  ce  prix  fauveç 
')  '4»[k  1779.  T0m4  Vh      I 


4>  la  main  qui  nous  gaérit.  -Gra'fi4 
H  Dieii  !  quel  crime  auroU  coiximis  I4 
«^ terre?.  Vous,  rejattcz  ncw^  vœux, 
>i  vous  êtes  fourd  à  nos  cric. ,  «,•  Oui  ^  ' 
H c'eneft  fait, il  nous  feràravi^cegém^ 
M  tutélaire  qui  devoit  créer  un  ûècle 
♦»  nouveau  :  tout  me  Tatmoftce  9  h 
»  France  va  perike  ton  Dauphia ,  &€^ 

Vous  pGuivez  à  ptéfent ,  Monfieui*., 
{t^er  du  mérite  de  ce  difcours  ;  s'il 
eft  poffible  d'en  coinpôfer  un  plus  élop» 
quent  »  on  ne  peut  du  ûKîins ,  dans  un 
fi  court  e^açe ,  fake  .tnieux  conaoîtr^ 
le  Dauphiit.  On  voit  un  homme  pq» 
nétré  de  ia  matière  *&  plein  de.  foa 
ftijet.  L'orateur  fait  reffortit:  avecin^ 
térêt  toutes  les  viertus  &  les  raves 
qualités  de  fon  héros;  aucun  trait  n^ 
hiî  échappe  ;  &c  û  Ton  peut  lui  fair^a 
CiUelqne  reproche ,  c*eû  qu'en  voulant 
lout  raconter,  il  s'eft  mis  quelquefois 
àans  rimpofiibilrté de^mèttife .dans  fk 
narration  le  degyé  ds  cha^ur  qi^ 
convient  à  une  pièce  d'éloqtience,    , 

Avfffk  quand  je  £éflieite  M.  Tabhé 
Proyatt  d'avoir  répandu  des .  fleuts 
iiir  la  tombe  du  Dauf^in^fene^prétepcl^ 
point  égaler  k  tnérkc^çtoa  tlQgfSi  dit 
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diuphînà  celui  de  rhiftoire  intéref- 
fante  qu'il  nous  a  donnée  du  même 
prince*  M^  V^hhiPrcg^ari  peut  plaire 
comme  orateur  ;  mais  c'eft  en  qualité 
4%iftorieB  qu'il  a  Je  prefuief  dcoit  à . 
notre  reconooiflaoce  ;c'eû  pour  avoir 
mis  la  France  &  l'Europe  entière  -^ 
éortée  d'apprécier  les  saces  tatens  8c 
les  vertus  d'un  prince.  Jufi^'alors  fi 
peuconmi^  quoique  fi  digne  de  l'être^ 
Âufli  n'ai-je  point  à  craindre  d'être 
dé£uraiiépar  les  cœurs  françois  &  l^ 
âmes  reptimufes,  en  répétant  à  M. 
rabbé  "Pfoyart ,  au  nom  de  la  nation^ 
ce<[ue  lui  dit  le  pèf  e  commun  des 
fidèles  dans  le  bref  flatteur  qu'il  Its 
adreiTe  :  »>  Nous  ne  faiirioœ  alTez  vous 
M  louer  de  ce  qu'en  écrivant  la  vie  de* 
♦>'Ce^  ^aod  &  religieux  prkice ,  vous 
»avéz  poiKrvu  à  ce  t|ue  Je  iouvenir 
i^.de  fes  rares  qualités  &  deïes  hautes 
^vertus  ne  s^effiicesit  point  de  fai 
«  mémoire  des  hommes ,  &c)»« 

.    Jeiuis9&c« 

;   ^    P«ris>  çc  1  oiSobre  ly/ji 
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L  E  T  T  RE    IX. 

i 

Lettre  à  M.  Frérpn  ^fur  quelques  points^ 
de  Grammaire^ 


i 


E  me  joins  à  vons,  Monfieur^  &  à 
M.  de  War.  .^  •  dont  vous  avez  publié 
une  lettre  dans  vorreN^.  i}  de  cette 
année ,  pour  blâmer  M.  Tabbé  Coyet 
^l'avoir  trouvé  mauvais  que  nous 
francifions  les  noms  des  viiks  an-^ 
gloifes  y  &  d'avoir  regardé  cette  alté-^ 
ration  comme  une  fingulàrité  qui  nous 
eft  propre.  C'eft ,  comme  le  dit  }A.d€ 

War une  licence  que' prennent  & 

fe  permettent  réciproquement  toutes 
les  nations.  Nous  écrivons  &  pronon- 
çons Rome ,  Naples ,  au  lieu  de  Rama^ 
Napoli;  les  Italiens,  de  leur  côté.^ 
sàifetiîParigi  pour  Paris ,  &c.  Au  refte, 
]e  ne.pofledè  point  affez  la  pronon* 
ciation  angloife  3  pour  décider  îufqu'à 
quel  point  elle  reflemble,  dmsDàyer^ 
Canterbury ,  à  la  manière  dont  nous 
proQQnçons  Douvr€\  Çùntorbery;  mais 
n'ayant  point  de  voyelles  naiales ,  ils 
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ne  peuvent  prononcer  tout  -  à  -  fait 
comme  nous  la  lyllsihe  can  ;  il  doit 
en  être  de  même  dans  la  première  fyl- 
labe  de  London;  &c  )e  fuis  sûr  qu'en 
appuyant  très-peu  fur  la  féconde^  ils 
n'y  mettent  pas  une  r,  ainfi  que  nous 
le  faifons  dans  la  féconde  fyllabe  de 
Londres.  ' 

•  Je  ne  fais  d'ailleurs,  comment  M.  de 
War.  •  •  &  M.  Court  de  Gibelin  ,  dont* 
il  cite  l'ouvrage,  que  je  n'ai  point 
encore  lu  ,  ont  pu  avancer  que  la 
valeur  des  confonnes  eft  la  même  & 
invariable  dans  toutes  les  langues.  Il 
ne  faut  pas  être  bien  verfé  dans  ceue 
matière,  pour  favoir  qu'en  anglois  le 
y.fe  prononce  comme dg^Sa  les  lettres, 
ih  d'une  façon  finguUère ,  qui  tient 
p)[u$  de  Vs  OM  du  i  que  du  /•/  &  qu'en;, 
italien ,  les  mots  cera ,  excellente  ^  gcn^ 

^'^^>  ^^SS^^^  9g^^^'^^  9  fi^Kf^  t  l^^  9  fe 
prononcent  tckera^  etchtlUnn^  ^g^n- 

tile  ,  ledgcre  ,  gratfie^fortfa ,  d^elo.  Ne 

donne  t  on  pas  en  françois  des  valeurs 

4iverfes  à  la  même  confonne?  N'a-.. 

vons-nous  pas  au  moins  deux  c  &. 

deux  g^  N'ayons^ nous  pas  deux 5  & 

deux  <r/4?  N^  prononçons-  nous  pas 

liij 
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quelquefois  le  >  cottime  une  5  fVûîrèl 
SI  notre  n  ne  font-  elles  pas  dans  les* 
articulations  mônillées,  toutes  dîffê^ 
/entes  de  ce  qu*ellcs  font  aiileiws  } 

Permettez-moi,  Moniteur,  puiftjue* 
Toccafion  s'eii  préfente  ,  de  difcutèt' 
îei  le  dernier  objet  avec  un  peu  d*é« 
tendue. 

J'ai  traité  de  ces  ârtîctrlatîons  mouil- 
lées dans  un  ouvrage  imprinré  en 
1757  *  ;  &  voici  ce  que  J'en  ar  dît, 
après  avoir  ^arlé ,  des  articulations' 
lîmplcs,  telles  quei?r,CV,  2?»,  &c.. 
^  Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  quel- 
>r  qu'un  les  prît  pour  des  articulations 
>j^  composées  ,  attendu  qn^elles  ne 
9if  femblent  pas  fe  former  pat  wtt  moir-  ^ 
>rvement  d'organe  auffi  fimple  que 
^  les  précédentes^  Elles  font  pourtant  '• 
»  de  la  miême  claffe ,  pttîfqu^l  efl  inr- 
>r  poflibfe  de  les  dhrifer ,  &  cTen  dif- 
if  tinguer  les  parties.  Ce  ne  font  que 
»»  les  articulations  fi/eULe^  modifiées 
>f  à  la  vérité  ,  mais  autrement  que  par 
»rle  concours  d'une  féconde  af ticula- 
>r  tion;  &  il  n'y  en  a  aucune,  qui^ 

^  Remarquas  diytrfu  fur  la  ff inondation  £• 
Jitr  FortograplK* 
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k  jomie  à  JVe  ou  à  I#,  produife  Pefiei 
I»  dcmt  il  s'agit»,  L'artîculacion  du  f 
»  h'ed  pas  moins  étrangère  ^ue  tout« 
1^  antre  à  celle  que  »ûu^  dëfignone 
»  par gn  dans  agneau^  montagne ,  &c. 
i>  Nous  n'avons  qiiê  deux  manières  dç 
»  ptottoficer  le  g;  rudement  comme 
)»  dans  garçon^  ou  mollement  comme 
»  dans  ^//^  /  or  ni  Tuoe  ni  l'autre  de 
h  ces  prononciations  ne  fe  fait  fentîr 
»  danV  agneau  ;  car  au  premier  cas  î( 
»»  faudrôu  dire  ag-neau ,  comme  oii 
»  dit  agfius  en  latin  ,  &  gnome  en  fran-^ 
»  çois  î  au  fécond  cas  il  faudroit  pro- 
»  nphcer  ajneau.  Les  Efpagnols  ont 
'/une  méthode  plus  fimple  &c  mékU 
w  lèpre  <|ue  la  notre  pour  peindr^ 
s^  Tarticulatlon  GNe  :  ils  n'emploient 
»  qu^on  tiret  au-deffus  de  Vn^  Se  écrî-* 
H  vQitifejfor  pour  fegnor.  Quant  à  U 
tt  deuxième  articulation  mouillée  ^ 
9»  c'ej(la*dire,  LLe^  les  Italiens  la  fi- 
j^  gurent  par  ^  eu  glii  &îls  ie  fervent 
»  là  du  g  avec  aufii  peu  de  fondement 
n  que  nous  en  ufons  par  rapport  à 
»j  ÎSn».  Pour  nous,  nous  repréfentcns 
H  l'articulation  I£tf  par  une  /  (tv\e  , 
» -comme  ds»s  Mil^  jférU;  par  // 
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néaitisfilU^  anguille  ^  Sulli^.pér  U 
n  dans  corail^  conftil ^.  finouil ;  par  i// 
41  dans  muraille ,  bouteille  yoille  ;  &  par 
»  /&  dan9  Milhaud^  nom  de  ville  *  ^. 

Tout  le  monde*conyient  aflez,  je 
penfe,  qu'on  ne  prononce  pas  de  ^ 
dans  régner^  ni  d*i  avant  les  //  dans 
fouiller  ;  mais  M.  Beauijje  ^de  Tacadé* 
mie  Françoife  ** ,  pi^étend  que  dans 
ces  deux  fortes  de  mots,  nous  né  fai- 
fons  que  prononcer  >  après  une  n  ou 
une  /ordinaire,  un  i  fourd,  que  nous 
lions  très -rapidement  à  la  voyelle 
fuîvante ,  &  que  cette  rapidité  leule 
caufe  toute  la  différence  qu'il  y  aî 
pour  la  teirminaifon ,  entre  //  dénia  6c 
il  daigna ,  entre  cérémonial  &  Jigrial  ^ 
entre  harmonieux  &  hargneux.  Quoi-^ 
que  je  rende  bien  fiiicèrement  hom- 
mage aux  lumières  de  cet  habile  &â 
profond  grammairien  ,"  je  ne  faurdis 

*  L'articulation  GNe  eft  auffi  repréfentée 
par  nh  dans  Perfinhaç ,  Saunhac  y  Régahhac  , 
&  autres  noms  propres  de  nos  provinces  mé- 
ridionales ,  qu'on  prononce  Perjignac ,  Sau-^ 
gnac  y  Régagnac ,  &c. 

*  *  Grammaire  générale  f  tome  J ,  page  8$%  . 
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tn^X  fpumettre  fur  le  point  dont  il  efl 
qyedion. 

Dans  Joalicr  &  dans  panier  il  y  a 
trois  fylîabes,ybtf-/^«r,  pa-ni-er;  & 
fi  l'on  n*jr  en  compte  que  deux  , 
parce  qu'on  y  fait  une  diphtongue 
d'/Vr,  les* trois  fyllabes  primitives  s*y 
récônnoiffent  toujpurs  ,  quand  on 
prononce cxa&ément.  Au  contraire,' 
^  fouiller  &  régner^  de  quelque  façon 
qu'on  les  prononce ,  ne  peuvent  ja- 
mais former  que  deux  fyllabes  ;  8c 
les  articulations  repréfentces  par  ill 
^  par  gn  font  abfolument  indivifi- 
bles  ,  comme  je  Tai  dit  ci-  devant  *. 
Je. puis  tnême  avoir  été  trop  loin, 
en  avançant  qu'elles  étoient  des 
hiodifîcations  de  Le  &  de  Ne ,  vu  le 
peu  de  reflemblance  que  Je  trouve 
dans  le  médianifme  organique  qui 
produit  les  unes  &  les  autres.  En 
effet ,  la  lettre  /  fe  prononce  en  por- 
tant lé  bout  de  la  langue  au  palais, 

•  '  *  L'abbé  de  Dangeau  dîr  que  dans  Souillant 
&  dans  Paille  Vi  &  les  deux  II  ne  font  én-< 
femble  qu'une  feule  confonne  ;  OpufcuUs  fur 
la  langue  Françoîfe  ^\mfx\mhs  en  1754  »  page 
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&  la  lettre  ri  en'Ty  portant.  auiS;^ 
mais  plus  près  des  dejits.  Tel  eft  le 
jeu .  de    l'organe  que  l'on   employé. 

Sour  rendre  ces  httres  dans  loi  oa 
dXïsfoiilUr ,  dans  noir  au  dsms  panier. 
Mais4)Our  former  l'artrculation ,  ou  ^ 
û  roffi  vexit ,  le  fon  défigné  par  /// 
dans  fouiller ,  la  laiigue  ne  va  {)oint 
i(ira^pper  le  palais,  elle. s'étend  dans  la 
bouche^  &  s'y  ineut  d'une  manière 
qui,  en  excitant  lafaUve^  canfe  un 
certain  gafouiilement  ;  ce  ^ui  a  fait 
donner,  fur  tout  à  ceXon,  le  nom  de 
mouillJ.  Dans  gn  la  langue  s'étend 
auflî ,  &  s'élève  davantage ,  avec  un 
moiiv-^ment  différent ,  auquel  fe  joint 
à  la.  vérité  un  petit  mouvement  dans 
le  nez  ;  mais  le  bout  de  la  langue  ne 
touche  pas  au  palais,  comme  il  le 
£ait  quand  ;On  prononce />^/2i«r,  où  il 
n'y  a  rien  de  mouillé^  Jtion  plus  que 
dsins  foulier  ;  tout  cela  me  par,ok  dé* 
montré. 

Cour  pfouver  que  y  fAtof  le  pltis  bu 
le  rttmtïû  de  rapidité  ^îaffyfklKr  finale 
cft  la  m%ne  àB,nsfatdl^ér  6t  9ain$  fou^ 
Vnr^  dans  régner  &  dans  panier^  M» 
JBcau\ie^]ih^\xQ  l'origine  de  bçaucou p 
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tie  rtiats  >  oii  noii$  employons  les 
articulations  mouillées.  Ailleurs ,  dît* 
il  f  rient  ^aliorum ,  bouillant ,  de  ifr/zA 
</rm5 ,  Corneille  de  Cornélius  ,  Jamilh 
'éQfamilia ,  /r<^///e  de  folium^filk  d6 
'}f//<ï.*  Bretagne^  ajôufte-t-il ,  vieift  dfe 
'^Brîtannia  ,  Sur  daigne  de  Sardinia^ 
^Seigneur  de  Senior^  &c. 

Je  réponds  à  cela ,  que  dans  le  fond 
Il  'ne  laiffe  pas  d'y  avoir  quelque  rap- 
T)OTt  entre  TtAfet  que  produîfent  iiic 
rorèîMè  les  articulations  mouillées  flk 
*cehn'éju'*y  font  fentir  les  fjrllabes  //-Sk 
,/2i ,  faifant  diphtongue  avec  la  voyelle 
ïaiv»Rte;&que  d'ailleurs  ces  articu- 
kitions    «louillées   s'exécutent    plus 
•facilement;    car  je   conviens   qu'tefi 
protionçant  régulièrement ,  avec  di- 
phtongue >  lés  lettres  lia^  lier,  nia.^ 
nier^  les  organes  éprouvent  un  pea 
de  cofitraimé ,  font  obligés  à  itn  petk 
ieffort,  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  \rt6^ 
iiOficiariôn  de  lia ,  lier  moirilhés ,  ou 
de  gna^  g^^f*  c'eft  pour  cela,  fans 
.  doute.,  que  de  melior  on  a  fait  meilleur 
&.tion  melieur^  &  qire  de  Senior  on  a 
^kît  Sti'grtcur  plutôt  :qtJe  Senteur*. 

*  C'cft  à  peu  près  ce  qui  arrivé  au  fiijetUés 
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A.ufli  ne  puisse  nier^ue ,  fur-  tout 
en  province ,  b^eaucoup  de  perfonnes 
ne  Tentent  pas  même  la  petite  difFé? 
rence  qu'admet  du  moins  M.  Bcau^iiy 
&  font  confiamment  ufage  ,  dans 
tous  les  cas,  de^  articulations  mouil^ 
lées.  J'ai  vu  des  hommes  très.inftruits, 
&  dont  le  langage  étoit  en  général 
des  plus  correâs  ^  prononcer  panier 
pricifément  comme  accompagner  ,  iÀ- 
nier  comme  daigner ,  union  comme 
brugnon  yfoulier  comm^Jouiller^  pilier 
comme  piller ^  rallier  comme  railler^ 

confonnes  linguales  iyt ,  relativement  au  g 
dur  &  au  c  dur  ou  qu ,  qu'on  peut  ixiettre  pa- 
reillement au  nombre  des  lettres  lifiguales  , 
quôiquHls  foient  en  même-temps  lettres  guttti- 
raies.  Ltd  6c  le  /  y  i'uivaiit  Tabbé  de  Dangeau  ^ 
fe  prononce  plusaifément  que  legÔc  le  c;d'oii 
vient  que  certaines  perfonnes  difèiit  datant  & 
tour ,  au  lieu  de  galant  &  cour  ;  mais  il  en  eft 
tout  autrement  ,  quand  ces  lettres  précèdent 
une  diphtongue  qui  commence  p^ar  i  ;  alors  le 
g^X^c  durs  deviennent  plus aifés  à  pronon- 
cer que  le  ^  &  le  /  ;  &  voilà  pourquoi  quan- 
tité de  mauvais  parleurs  dîfent  agitieu  pour 
adieu  ^  fouquien  ^Qut  foutien.  Je  ne  prétends 
pas  au  refte  que  la  comparaifon Toit  tout  à  fait 
jude»  puifqu'il  y  a  également  di^tongue  dans 
ces  quatre  mots.         ,  , 
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tûUon  (peine)  comme  taillon  ("impôt), 
I        k^  Lyon    comme    haillon  ,  jix    lions 
\       comme  plions  j  Se  ce  fut  en  vain  que 
I       je  tâctuii  de  leur  faire  comprendre  cù 
qui  didinguoit  ces  mots. 
lis  étolent  à  cet  égard  dans  le  cas 
I       des  payfans  qu'on  met  fur  le  théâtre^ 
j       &  auxquels  on  veut  cbnferver  leur 
I       prononciation  ordinaire.  MoUên^  dans 
le  rôle  d'un  villiageois  ,  qui  paroit  aii 
fécond  zSte  de  fon  Féfiin  de  Pitrre\ 
écrit  gniais  po\xr  ninis ,  que  vous  vous 
tignie[  pour  ^ue  vous  vous  eènie^  :  & 
il  écrit  à  l'italienne  glieu  pour  lieu^ 
gliau  pour  fiau  ,  &  iglia  pour  il  y  a. 
I  Un    grand  nombre  de  Pariirens  , 

I  même  dans  les  états  au^defTus  àxx 
commun  »  fubflituant  à  17  mouillée 
ce  que  prefque  tous  les  grammairiens 
inoîdernes  ,  d'après  le  père  fiuffier^ 
nomment  très-mal-à- propos^  je  crois, 
l'i  mouillé  ou  le  «mouillé  foible ,' pro- 
noncent boulon  pour'  bouillon  y  baïir 
pour  bailler  ,  dtfaïance  pour  difaiU 
lance;  mais  je  penfe  que  beaucoup 
d'entr'eux  ne  confondent  pas  avec  la 
prononciation  de  ces  mots  celle  de 
collier  ^  chevalier^  alliance^  &c.  ic  <^ue 
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les  gens  du  peuple  font  les  feûls  qui 
prononcent  quelquefois  coîcr^  rhcvaîetf 
ûïance, 

Tai  dit  plus  haut  que  dans  la  pro- 
nonciation  du  gn  moiullé  >  un  petit 
mouvement  du  nez  fe  joignoit  au 
mouvement  de  la  langue ,  &  cela  me 
conduit  à  quelques  obfervations  fuir 
ce  qu'on  appelle  nafalitc^  en  termes 
de  grammaire. 

L'abbé  Girard  * ,  en  parlant  des 
voyelles  nafales  am  ou^^xi  ^  im  ou  in^ 
&c.  dit  que  la  forme  du  pacage  qu^oà 
donne  au  fon  de  ces  lettres ,  <<  boii- 
»  chant  la  fortie  de  l'air  par  te  nez  , 
V>  l'oblige  à  revenir  de  cette  route 
n  dans  celle  de  la  bouche,,  &  que  par- 
»  là  ce  fon  eft  modifié  d'une  autre 
»  manière  que  îorfque  toutes  les  if- 
I»  fues  de  la  refpiration  font  libres  ». 

J'avois  adopté  ce  principe  dans 
.mes  Remarques  diverfes  ;  mais  je  le 
rejettai  enfuîte,  féduit  par  l'autoritë 
,de  l'abbé  de  Dangeau  ,  qui  ex.pliqvte 
1^  nafalité  d'une  façon  »  non-feutemerit 
différente ,  mais  tout-à-fait  opppféé. 

*  Prais  .principes  ic  U  langue  Françcifi^^ 
3totn.îl,page357/ 
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Selon  cet  auteur ,  nos  coofonnes  na- 
fales  m(kn  font  \Xn  b  6c  un  d  paffés, 
par  le  nez  ;  enforte  que  quand  on  a  le 
nez  bouché  ,  on  fubftîtue  le  ^  &  le  J 
à  Vmèc  à  l'/2.  II  cîte,  pour  le  prouver, 
l'exemple  d'un  homtne  fort  enrhumé 
du  cerveau ,  qui ,  an  lieu  de  dire ,  je 
ne  fdUroU  manger  de  mouton  ,  a  voit 
prononcé  devant  lui  ,  je  ne  fauro'u 
banger  de  bouton.  Il  dit ,  par  la  même 
raiion»  que  quand  une  partie  de  la 
voix,  qui  forme  une  voyelle  pafle 
par  le  nez  ,  cette  voyelle  devient 
iiafâle. 

Ce  tiraît  de  la  perfonne  enchîffef 
liée  mè  Frappa  beaucoup  ,  &  je  ril'at- 
tachai  d^autant  plus  ^au  {yfiême  de 
I  abbè  de  Dangeau  ^  qu'outce  Tabbê 
Antonini ,  qui  sV  étoit  conformé  dans 
fa  ùiammairê  Frangoife  ,  M.  Beau^éc 
i'avoît  regardé  comme  très  -  certain» 
iJe  rétraÔai  en  :Conféquence  ma  pre- 
/nière  opinion  dans  une  lettre  impri-. 
mée  dans  le  Mercure^  année  176^, 
àt  Janvier  ;  «nais  toute  réflexion  faitei^ 
je  crois  devoir  en  revenir  à  cette 
Dpinlofi';  te  il  ine  paraît  que  dpns 
rémiilion    des    confonnes     &    dei 
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voyelles  nafales,  loin  que  l'air  s'é- 
cliappe  par  le  nez ,  il  fe  fait  au  con- 
traire dans  le  nez  un  mouvement, 
une  forte  de  contraâion, qui  repouffe 
cet  air,  &  que  c'eftlà  ce  qui  s'ap- 
pelle parler  du  ne[y  quoique  cette  ex- 
preffion  femble  fignîner  plutôt  le  con- 
traire. 

N  Malgré  toute  la  prévention  que 
m'avoit  infpirée  la  fagacité  ordinaire 
de  l'abbé  de  Dangeau ,  j'ai  cru  fentir 
qu'en  me  ferrant  un  peu  le  nez ,  je 
prononçois  fans  difficulté  les  con- 
fonnes  m  &i  n^  &c  qu'au  lieu  d'<x,  e^ 
o ,  je  prononçois  à-peu-près,  fans  le 
vouloir,  a/2 ,  e/i,  on  ^  comme  le  font 
ceux  qui  naturellement  ou  acciden- 
tellement ont  le  nez  embarrarfé  ;  ce 
qui  les  difpenfe  du  petit  mouvement 
dont  je  viens  de  parler  pour  pro- 
noncer nafalement. 

Je  puis  ,  au  refte  ,  ajouter  là-deffus 
à  l'avis  de  l'abbé  Girard  celui  de 
Tabbé  d*OUvu  ,  ^ui  dit  que  '^  par  la 
nafaliti  la  voix  redefcend  du  ne^  dans  la 
bouche.  Je  puis  encore  m'appuyer  du 

*  Profodic  Françoift  ,  édition  de  1767, 
page7ô. 


fentîment  de  M.  Dodart^  premier  më^ 
decin  de  Louis  XlV ^  qui,  au  com- 
mencement  de  ce  fîèclei  lut  ^.  Taca- 
demie  des  Sciences  un  .mémoire ,  oit 
il  expofe^^v  que  la  voix  fortant  de  la 
»  glotte  réfonne  dans  un  double  ça-. . 
>»nal^  dont  le  pi'emier  &  inférieur 
»  eil  la  bouche ,  &  l'autre  le  nez ,  8c 
n  que  fî  la  voix  ne  réfonne  que  dans 
>»  la  bouche ,  elle  produit  un  fon  fort^ 
M  qui  eft  ce  qu'on  appelle  impropier. 
^  ment  parler  du  n,ez  W. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c, 

Hauduin,  fecrétaire  de  TAcar 
demie  d'Arras. 


»io  jUAvistka,  Lntbungi 
LETTRE    X. 

Lmra  it  hU  U  comte  d'^ain^^ 

1  DUT  ce  quicoftœme  un  guerrîer' 
célèbre  cAintéreffatit  pour  fonfièck  &* 
pour  lapoftérité,  Une  lettre  à^Annihai 
ou  de  Stipiùn  fefoh  regardée  comme 
un  monument  ptécietix  ;  vons  lat  Krie/ 
avec  un  jufte  empreffenrent  ;  maïs  if 
feroit  encore  plus  vif  fi  Ton    vous 
communiquoit  la  lettre  qtre  tel  gêné* 
rai  François  écrivoit   le  lendemain 
d^une  batatlle  qm  aurbh^  iUuïbé  ~la 
nation.^  Ceft  ce  motîf  qui  m'engage  à 
vous  faire  part  de  deux  lettres  de 
M.  le  comte  J^Eftaing.  Tandis  que 
.  tout  retentit  de  fes  triomphes  fur  nos 
fuperbes  ennemis  ,  votls  ferez   fans 
doute  très  -  curieux  de  voir  Comment 
notre  brave  général  s'en  explique  lui- 
même  ;  j'ai  &éaâe2.henrèU4r'pour  me 
trouver  dans  une  fociété  oii  l'on  en 
faifoic  leûure,  &  pour  en  obtenir  une 
copie  que  je  vous  envoyé.  Outre  ce 
ton  de  franchife  &  de  modeûic  qui 


tfônne  un  nouvel  éclat  aux  trophées 
éîevés  fur  les  rivages  de  la  Grenade^ 
vous  y  admirerez  encore  le  ftyle 
noble,  élégant  &  naturel  d'un  homme 
de  qualité  qui  poiïede  toutes  les 
grâces  de  l*art  d'écrire  ,  &  à  qui  1^0»' 
peut  appfiquer  avec  beatrcoup  de  juf- 
teffe  ce  que  Ciccron  difoît  de  Cejfaf^ 
#*  cadem  manu  fcripfiffc  qud  viciffk  ,  il 
»  écrivbit  de  la  nrôme  main  don«  il 
»  triomphoit  de  fes  ennemis  >/. 


Copie  iCunc  lettre  écrite  par  M.  le  comte 

d'Eftaing  à  MM  maréchal  de  Moix^ 

chy.  ^  bord  du  Languedoc ,  en  rade 

.  du  fort  Saint  Georges  de  ta  Grenade^* 

kiz  juillet  ty  y  Q.  i 

.  MoNSEiGKEUR»  ' 

La  première  fois  que  M.  ïe  vicomte 
de  Noailles  a  tiré  dans  le  parc  de  Ver- 
faiHes  ,il  vous  a  ftiremént  en^foyé  de 
fon  gibier  :  aufli  le  lord  Macarmey^ 
beau-fils  du  lord  Butte  ^  va-t-il  à  Bor- 
deaux  porter  fon  épée  ^ux  pieds  de 
madame  la  Maréchale,  Votre  nom  ^ 
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exceffive  ;  par  exemple,  il  n'avolt  que 
faire  au  combat  nava). 

Accoutumé ,  depuis  que  je  fuîs  né, 
a'  vous  devoir  de  la  reconnoiâàace, 
croyez,  je  vous  en  conjure,  que  je 
me  regarde  comme  le  gouverneur 
caché  du  plus  eftimabk  Se  du  filus 
charmant  des  fujets.  Je  ferai  onon 
office  incognito ,  mais  J€  n'en  fer^ 
pas  moins  un  furveîUant  exaâ  ^  & 
par  f(M$  impatientant. 

Je  fiiis  avec  le  plus  profond  refpeâ. 

Signé ,  le  comte  d*EsTAiNG. 

'  Ne  feroît*ce  pas  une  témérité  que 
4e  vouloir  rien  aputex  aux  éloges 
<)ue .  M.  le  comte  d'EJiâing  donné  aux 
J>rillans  exploits  de  M.  le  vicomte  ii^e 
Hoaiilts  }  Il  m^  femblc  d'atlleurs  que 
î'auroïS'inauvaife  grâce  de  Jouer  ce 
feune  héros  de  ia  valeur  qu*il.a  mon-* 
trée ,  cette  qualité  étant  née  av€c  lui 
il  pouvant  être  regardée  comme  une 
partie  du  patrimoine  de  Tes  ancêtres. 
Je  n'entrepr^ndrai>  point  non  plus 
de  mêl^r  ma  foiUe  voix  au  concert 
âe  Jouapgea  <|U^:pfadigtte  ^.ioiu^  les 


^  ^J  ir  N  è  E  i7J9^\  ^it 
^officiers  Frasçois  qtii  étaient  de  cette 
exp4^ition  ;  ils  ont  donné  des  preit- 
.ves  d'une  bravoute  égale ,  la  recon« 
noiffance  doit  l'être  de  même  ,  & 
«cette  raifoo  patriotique  medifpenfe 
d'en  défigner  aucun* 

Après  cette  déclaration ,  j'ai  befolii 

iLe  toute   Tindulgence   de   MM.  dt 

[DiUon  pour  ofer  les  citer  ici  ,   & 

applaudir  au  fuccès  de  lew  divifion  ; 

lis  fe  font  montrés  les  dignes  éitiules 

de  M.  le  vicomte  de  NoaUtes  ,  &  c'èft 

tout  dire.  M.  le  comte  4^  Z7i//t>i?  a  ea 

Jb  bras  caffé  ;cette  famille  de  guerriers 

plus  uQis  encore   par  les  liens  de 

Veftime  que  par  ceux  du  fang ,  for* 

moît  lui  corps  de  rivaux  généreux 

^ui  fe  difpiuoiefît  l'honneur  d'enie« 

.ver  \q%  premières  palmes  de  la  vic«; 

toirç. 

Je  fiais,  &«. 

Pkîs  ,  ce  ^  oftobre  1779» 
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Indications  des   Nouveautés  dans   kt 

Sciences ,  la  Liàirature  &  les  Arts. 

Portrait  de  M.  le  Noir  ,  Confeiller 
iFEtat  y  Lieutenant' gênerai  de  Police. 

On  voit  éclorre  journellement  en 
gravure  tant  de  portraits  d*homines 
obfciirs ,  ignorés,  inutiles,  iqui croient 
par  ce  moyen  acquérir  une  forte  de 
réputation ,  démentie  par  leur  inca- 
{^acité  9  qu'on  doit  fa  voir  gré  aux 
artiftes  qui  confacrent  leurs  talens  à 
reproduire  les  traits  de  ces  hommes 
vraiment  célèbres  qui  méritent  les 
hommages  de  leurs  concitoyens ,  & 
dont  l'éloge  eft  dans  tous  les  cœurs« 
Tel  eft  le  magiftrat  chéri  dont  M, 
Sçevole  vient  d'ofFrir  le  portrait  à  Tem- 
preflTement  du  public.  Au  mérite  de  là 
refTemblance  fe  trouve  réunion  genre 
de  gravure  moelleux,  expreflîf ,  &  un 
effet  agréable. 

Cette  eftampe  de  dix  pouces  de 
haut  fur  fept  &  demi  de  large  ,  eft 
gravée  par  M.  Scevole ,  d*après  le  bufte 
modelé  d'après  nature  par  M.  de 
Fernex ;  elle/fc jrend  à  Paris,  chez 
Sligny  ,  lancier  du  roi  &  marchand 
d'eftampe  ,  cour  du  manège  ,  aux 
ThuîUeries.  Prix  3  lir» 


•     ...     .-    ^^y 

I  II  rirr  lut  iiiiii  Mi/  iiir 


■  UAïKNtE/ 
LIT  T  é:r  air  e^ 


L  E  T  T  RE    XI; 


2pitH  <i  Voltaire  ypiht^ipil  a  obtinU 
/'acceffit  'ku  jugement  de  P Académie 

*  fràn^oife  en  ij^g  ^pdr  M.  de  Mur- 

^       viHe*  jf  Taris  iciui  Demonville  , 

irnprifhejUf  •  libraire  -^  de    VAcadimit 

'  fian^oijk  ,  mx  armés  de  Dombis. 

\j  È  jeune  :hommejj^onfiéur,  avoir 
àffez  bien  pfi's  fes  meiures  pout  gagner 
:  le  coeur  de  fes  juges  &  lès  diïpofer 
à  lire  fon  ouvrage  avec 'fes  yeux  in-' 
dulgeris  de  l'amitié.  Des  lottifes  contre 
Tintâme  Lingutty  &  une  épitre  dédi- 
catoîre  ^m  tris-illujire  Af.  d^Alemhert 
étoient  affurément  des  moyens  fort 
adroits  d'inréreffer  le  chef  du  fénat 
acadén^ique  aux  fuccès  d'un  jeune 
Ann*  1779.  Ton^  r/.     K.   • 


J 


\il6    j^ Année  t-  .^bulikm. 

Indications  de  ^^&.WÀ3X&^  ^^^^^  ^ 
"Sciences  ,^^/b\tti  malheureux  que 
P<>rtr  0/iAj^^  ^'^u^Ajàx  J'eul 

^  j^iuig  des  iminofteis,  ie  me- 
^/if^  ha  mit  ht  fonl^  des  camlîftntc 

rai 

if/je  ccjiirldrnne  qui  pâfoîfbrr  ne[  pou- 
voir lui  échapper.  Cependant  u  s'a 
pis  toui  perdu  yti  s'il  n'a  pa  parrer 
fon  frofU  nëiJPint**  du  UmmrfidiU  à 
iA.d€h  Ifarpe  ^  il  a  dtt  ^loins  hérité  ^ 
M  partit^  du  rameau  d'or  que  les 
mains  de  tanùfU**.^  dévoient  di/lri- 
huer  au  vâinqueuri  Je  dis  w  partie  , 
car  M,  de  MurvilUf  qui  n'a  voit  auciin 
droit  au  prix  ^  a  les  fentimens  trop 
é\i^vé%  pour  {mfiTrir  qu'on  lui  fit 
d*autre  gratification  que  celle  de  la 
médaille  annuelle  dont  on  ne  favoît 

*  Epîgraplie'inodèfle  dû  dithyrambe* 

**  Expreffions  fubliraes  de  M,  de  la  Harpe, 
que  je  n'oublierai  jamais. 

*  *  *  Vers  naïf  dés  Conftils  : 

Des  mains  de  l'amitié  qu'il  eft  doux  de  les 
preodie. 


\        ,     , 

ii  N  K  i  s  \  1779.      ^^9 

^e  faire.  Il  èft  trop  prndent  pour  ré- 

N^r,  trop  noble  pour  kcctptetyhht 

»  avoir  mérirés ,  les^  15  louis  promit 

au  vainqueur  par  M^  d'AUmbtrt  ^  qui  i 

par  cçtte  heurenfe9  ou  adroite,  combi* 

fiaifoû  de  circonilances  aura  Jans  bourfi 

délier  y  acquis  la  gloire  d'avoir  enrichi  Id 

touronne  de  celui  qui  chaneeroit  le  plus  di^ 

gneineniles  vertus  de  Voltairtn 

Avant  d'examiner  répïtre  à  yaltàîre 
qui  étoit  le  fujet  du  prix  ,  jettons  uit 
conp-d'œil  fur  celle  à  M.  d'Alemhttt 
qui ,  dans  foh  genre ,  eft  très-curîeufc  ; 
&qui  fervoit  de  recommandation  i 
l'éloge  de  VoUain  ,  &  de  palTeport 
atix  fottifes  qu'il  renferme. 

>»  Monfienr  » 

i^  Je  fuis  fur  d^ttre  applaudi  de  toute 
M  l'Europe  lettrée  en  vous  dédiant  cet 
I»  ouvrage  •  •  •  Tandis  que  des  François 
it  défa voués  de  toute  notre  littérature, 
i^ou  du  moins  de  celle  dont  notre 
9f  patrie  s'honore  ,  ont  recours  aux 
n  prefles  étrangères  9  U,  veulent  ter- 
n  nir  la  gloire  dont  fe  couvre  tous  les 
njimrs  l'auteur  ^de  Id  préface  de  l'Eti- 

Kij 


n  cvclopédie,  moi  ,  qui  ne  fuis  point 
)f  bleffé  ,  comme  eux  ,  de  l'éclat  du 
if  mérite  vivant  j  jt  me  rends  Vinur^ 
y^préu  de  tous  ceux  qui  cultivent  noblc-^ 
»  ment  le  plus  noble  des  artsyf.  .  . 
.    Voilà  donc   toute  YEurope   lettrée 
qui  va  complimenter  M.  de  MurvilU  ! 
Oierai-je  mêler  ma  foible  voix  à  ces 
applaudiffemins  qui ,  de  tqutes  parts  » 
vont  retentir  à  les  oreilles  ?  Qu'il  eft 
glorieux ,  ce  titre  à* interprète  de  VEur 
ropc  lettrée  dont  il  vient  d'être  décoré  I 
Mais  qui  le  lui  a  conféré?  Ce  font 
{ans  doute  les  écHvains  U^  plus  cé^ 
lèbres  de  l'Europe  9. qui,  d'un  concert 
unanime  ^  ont  eùx-mêmei^  choifi  cet 
éloquent  interprète}  Non  ;  c'eft  NT.  de 
Murville  lui-même  qui  modefiçment 
s'arroge  cette  fublime  fonâion  ;  & 
tandis,  que  ce.  vil  Linguet ,  rebut  de 
notre  littérature ,  va ,  comme  i'oifeavi 
de  la  nuit .,  poufTer  dans  l'ombre  fes 
a:i^  Çniftres  ,  M.\de^ Murville  (^moï^ 
ïemblable  à  l'aigle  auclacieux  qui  pla- 
nant dans  les  airs ,  fixe  l'aftre'du  jour  , 
/ans  être  ébloui  de  l* éclat  de  fa  lumière  ^ 
M.  de  Murville  vient  s'affeoir  à  côté 
,^ii  rçpréfentant  de  F  Europe  y  partager 


y^  ir  K.iÉ  1779*'  '  ^i 
fa  «gloire  &  (es  brillantes  fonâioKi 
Voyons  donc  comment-  Vidterpreie^  ik 
tous  ceux  qui  dans  VEur^pt  cuUiy^m 
noblement  le  plus  noble  des  arts  , 
voyoïas  coqiment  il  aura  fu  louer 
Voltaire ,:  &  fi  dans  fon  épitre  à  cç 

Srand  homme  il  aura  mis  autant  de 
élicatefle  &  de  vérité  c^ue  dans  celle 
qu'il  adrefle  au  panégyriile  deMilord 
Maréchal. 

Jbi  dont  Veff^it  heureux  fans-  déclin. ,  fans  /U* 

bUf€,^^ 

ff'avoit  point  eu  d'enfance ,  tin' eut  point  de 

v'uillejfe , 
O  g/aiid  homme  I  6  V<rijtavt  fuhre  tjue  \éh 

les  arts  >     ' 

Pour  la  première  fois  tu  tournas  tes  regards , 
Leur  flambeau  paliiToit ,  Uur  gloire  itoit  tttniei 
^  Ces  éivoris nombreux  du  dieu  de  l'Harmonie» 
Qaî  y  du  roi ,  qu'ils  chantoient ,  partageant  la 

fplcndeur. ,     ^ 
Des  pompes  du  génie  entouraient  la^gràndeûr  ,  t 
Avoient  tous  dans  la  tombe  accompagné  Uur 

maître;  .^ 

La  France  étoit  en  deuil  ;  tu  nais  »  ils  vont 

renaître. 

Ku) 
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Gtqne^'ôntpcttfitc^çésrcélèbfesrjfifffr,'    * 
Tq  Tofes  V  It  Tuccès  €oiir(Min<  tes  Hstnam  : 
Wançots^  AtAon^auffi  nous  aOroBs  m  f^ 
^    >       gîM    '-     r  '         -    ^  -^ 

'ThtmarchrrafOVfâOWS  rtts  ààhùt  jfbnuxt^^ 
t^e  roi  qui  fût  combattre  ^âtcon^iiériftjr  psdx, 
Ifous  par oitra  pliis  grand  /bus  tçs  pinceaux 

p/iavrab. 
£t  tu  réuniras  dansff  fublime  ouvrage 
Les  tableaux  du  poëte  &  les  leçons  du  £ige« 
Mais  ce  r/mgf  wkT^  4iMwif  iêi/iu  «Ovlcr  ^ 
Ce  rang  efl-U  te  term  où  tu  dois  i' arrêta  ? 
Jim  ^  fami  0k»êt<^  S(,ééi4  tlman  ^(otmMl, 

Voltaire 
lions  vemou^  etatfné/n^fe  kÇ^it^mifikêi 
taire. 

D'abord  M«  SïntptpnttM  VEarcpt 
UftrU  me  paroîc  ici  remplir  les  foac« 
laons  de  cette  place  au0i  mal  que 
^celles  de  panégyrifte.  Si  Pefprit  de 
Vcltairt  ita^poiut  tu  de  tUUlcJ/c ,  il  faut 
ddnc  mettre  îur  la  mSme  ligne  frinc^ 
jtgatkode^Erlfhilt  d'une  part  ;  Zaîti'^ 
Mérope ,  Mahomet  de  l'autre;  c'eft  aflu* 
rément  là  une^  décifion  qui  ^e  fera 
adoptée  ni  par  les  gens  de  goût^iû 
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Mt  les  Vf  aïs  amis  de  laaloîred^iPo/itfirè; 
Vdîlà  comme  eri'  voiiiânî  tàqt'lèaét  t 
fnettre'tfè  rriveau  toutes' Ifej  ptpjtot-» 
fions  dtf^tiûairc^  onrabzriiTe,  ôft  dé- 
gradti  en  effet  celles  iqui 'lui.  ont  ftît 
àne  réputation  bien  méritée  î  On  pbuç 
appliquer  à  FôUairt  ce  que  Tenthou* 
fiafte  panégyrifte  dit  de  Henri  If^^ 

\L  eût  p9f n  pins  gtaad  Aiit  tes^yMCcanx  plot 


Etlama'v^^rf'^'â  ^u^.rôîçtix  fpmir  la 
vérité  de  «cette  ïwtt^pcé  «i^rxible  di^^ 
jSo/?^tftf  (jûi  du  ;  .  •   ,*        ,       , 

Qu*un  éloge  infiplcle  &  foUemerit  flatteur  ' 
DesVopore  àr^iC^  \^%i%^ filit^itewv'    ; 

II  pft ,  par  exemple  ^^dîj^ç  4^  pr/e^» 
tendre  que  la  naifTance  de  yçît4Î^  tî( 
été  l'époque  de  la  renaiJTance  des 
lettre^  ;  >çe ,  fiM;  p}mâc  «rite  djs  leuf 
clé(?adence  ;  il  eft  notoire  que,  malgré 
fesuB lensyll  a  plus  eoniriberiE  à't^* 
Fciippee.  le'  goût  qu'ï  i?é^É«n  It^cil 
ridicule  de  dire  que  FokairetïciA 
retrace  &  même  furpaiTe  tpus  les 
grands  maîtres  du  fiècié  de  loui^XlVm 

Kiv 


\X4     t^Jjflfii^  LlTTiRMRS. 

Il  eHk  ridicule  de  méttfe  Voltaire  au« 
d'çfius  àéyirg^lc'.  Il  eft  ridicule  ,&c. 
Vaîs.laitfbns  les  erreurs;,  examinons 
le  ftyle.  t^e  irpuyez  «►  vous  pas  très- 
p|;iùuntè  nmage  de  la  grandeur  quon 
eritourc  di^s.  pompes  du  génie»  Vit -on 
[afP9i$  rien  de  plus  bpurfou^é,  6c plus 
vuide  de  fens  ,  déplus  diihyrambiquc ^ 
en  un  mot?  Quelle  eft  Pa  grandeur 
qitiin  mtmtreh  Ëâi-te  ia  f  rafidejur  en' 
général?  eft* ce  la  grandeur.de  Louis 
JÇIV  fcul  ?  eft- ce  la  grandeur  des 
ppdipes'  dit  génie?  Car  en  ne  confî- 
dérant  que  la  conflniâion  de  la  phrafe 
on  peut  dire  indifféremment  Tuii  ou 
rautre^^^^^.    _^..    .  >     • 

Dans  cett^  tirade^  lâche  &  tUfFufe 
vous  avez  du  remarquer  un  vers  qui, 
fedf  PexagérS^^^  fauffeté  ,  eft 

affez  ièrfi,  ^ 

fraiiçol»,  &noas^uffiîiou^ aurons  un  FïrgiU] 

^jlajs  i^^ettr  .f$vil§h|  aufHrtôt  à  ion 
l^yi^Jn^^f^^U^C^M  fviivîant  eft  ridi« 

Tu  fflarchjSf as  du  p^oins  vers  ^^  bpt  plus  ^^kf 


[ 


,  Ajf  J^  t  E  1779.  **$ 
'Quel  mouvement  brufque  !  quçlle  fac- 
cade  !  Que  veuti  dire  d'ailleurs  ce  4^ 
moins}  Vkt&.'C^  pasune  rétraâatiqn  du 
blaiphême  précédent  ?  Cela  ne  veurnl 
pas  dire  que  Foltain  n'eâ  pas  un 
FirgiU  pour  le  génie  ;  mais  queje  but 
de le^  travaux  étoit  plus  utile? 

Nousparoitra  PLUS  jf/'^ni;  que  figQt- 
fie  ce  plus  ?  Si  Ton  ne  fait  attention 
qu'à  la  phrafe  on  croira  que  le  poëte 
veut  dire  qn^tfcnri  paroît-  dans  le 
poënie  de  FoUaireplUs  grand  que  dans 
F'irgiU  9  ce  qui  feroit  aflez  abfurde. 
Mais  veut  «il  dire  qu*  Henri  paroît  plqs 
grand  qu'il  ne  l'eft  en  effet ,  ce  qui^ne 
s'accorderoit  pas  avec  les  pinceaux 
plus  vrais  ;  ouplus  grand  qu'il  m  l*e^ 
dans  Us  autres  poèmes ,  ce  qui  n'eft  pas 
étonnant  ,  puiique  Voltaire  feul  Ta 
:  célébré.  Ainfi  tous  les  fens  font  éga- 
lement ridicules  ^  8^  M.  Vjnf^rpreu 
suroît  d'ailleurs  befoin  lui  même  d'un 
truchem&nt. 

Quel  eft  cefublimt  ouvragé ,  quel  eft 
ce  rang  ?  Il  n*a  été  quedion  jufqu'à 
préfent  ni  à^ouvrage  ni  de  rang  ;  |a 
clarté  du  ftyle  demande  quQ  leçpiro- 
noms  démonil/^tifs  ne  s'eipploye^^t 
'  "    *  '      *' Kv  ■' 


it  «6    L^AfrNEÈ  tiTrànhRË. 

que  pour  rappeller  les  objets  ^ulàfit 
dé|à  été  clairetnent  éhontés.  ' 

Ou  le  Tafft  avant  m  fut  monter^ 
cheville   ridicule;  pourquoi  plutôt 
fMarlef  du  Tafft  que  cte  Mil^rt  y  que  dii 
Camoins  ,  que  A^Momin ,  que  &c.  ï 
^Ofi  y  fans  douti  ;  tranfition  platte. 
'^Cha^tit  nkuji  tributaire  des  chants  de 
'^^/Mi/v*;^qiielgalkiiatliias!  On  petit 
dire  (}ue- chaque  mufe  fut  trîbutaiie 
du  géiiie  de  VoUmre  »  ou  fimplement 
tributaire  de  ce  grand  bommCé  Mais  ^ 
tributaire  de  fes  chants  eft  abrurde.  Ce 
^{ontfes  chants  mhm^  qui  font  le  tribut 
^ie  chaque  mufe  payoit  à  Foltaire. 

Le  panégyrifte  prétend  qu*on  re^ 
frouye  dans  la  poéfie  de  Fi^Zr^iVe  toute 
la  douceur ,  toute  l'harmonie ,  ibu^  > 
la  pureté  de  ceHe  de  Rdcim.  Ce 
thatiti'é  bafmènieujc ,  dit^il ,  n'a  poitlt 
♦rnporlé  les  feïre ts  "ée  feh  fty lé  , 

A  votre  ame ,  i  vosfens  il  va  parler  encore  : 
Snteadez.  Orofmaae ,  &  Vtndôme^  &  Zamare 
£t  fi  l'îtlufiofi  qui  crc^  lenrs  malheurs 
youîarKché  i  /tf^o^^des  fciipîrs  &âes  pleun,' 
'jltw^j;  que  des  Viers  Véloquente  magie 
Wa^amaiyr^/l'aindur  arec  pius  d'éueiste  i 


'  '"  j#"  jf  V  "i  i  .Ï779»'      ^'^. 

E<  que  !i  Tragédie ,  •aggfàndîjJiM fok  art , 
N*aj4maisplus  ^vapt  enfoncé  fin  foignard* 
Mais  les  pleurs 'de  Famôur  inftrûiront-^ils  h 

r(/  leur  imprimeras  unplus  grand  carddèrc* 
Tu  feras  contcailer  auk  yeux  des  fpeâateurs 
Xes  hoflimes  !,  les  j^imats'^^^es^fculte^s  écli^ 

£t  Melpofnèpe  ^fia ,  qui  jfe  iraiiiak  fai^s  oeifo 
Au  milîeti  dettom)>e»ux  dg  Hoioç  &  de  kl 

Grèàe,       »...       ••;  u     •  • 
Ira  vers  des  climat» ,  oii  defckuxfiftfaiéais 
OfU  rièirci  dlftnaërtes  *nt)ti*r€iix  dfTctiidaAs  f^ 
Vnir  dans  AfiiAoffi^r,  pbilT^^doilipterrAtatiîe; 
Etrâoquenccau  ^iiViè,  K  lécritnfciiu-gôiîc: 
De  ces  champs ,  oii  ^limarea  dràiijU  bétonner 
Que  le  fils  à*jélvarti^  apprenne  à  pardonner  , 
Vengercrtie  des  rois,  viendra  dans  Babylone 
fté vêler  les  fecrexs dçhtonihe  &  du  trône  } 
Et  traçant  Ic^s  tableaux  èec^nt  peuples  diverl  i 
£fifp^acU  4mx  Français  montrera  runirers. 
Ttt  dois  'itre  par-toMt  oUft  trouve  U  gloire  ; 
Ta  corriges  la  fcène  &  réfbrmes  rtitftoire. 

Si  rUluJion  tjui  cria  leurs  malheurs 
ifous  arrache  a  la  fois  dês  foupirs  &  des 
fleurs  \myouei  fue  ta  màgic  éloquents 

Kvî 


^des  vtrs,  /i* a  Jamais  peint  rameur  avic 

plus  J^ énergie.  Que  de  tauties  à  relever 

daps  cette  parafe  î  P'abord  cria  Uurs^ 

/      malheurs'  n*ett  pas  Je  mot  propre.  Si 

cette  illujion  arracIU  à  la  fois  dcsfoup'us 

£'  des  pleurs  ^  cela  eft  aflez  harureK  Les 

foupirs  &  les  pleurs  vont  ?iS^z  dé  coiu- 

•     T^gnfc  î"-  &  *  fi<  l^WtifiCti  arrache    rfds 

pleurs  ,    il    eft  probable  qir'il  y  aura 

^uflî  qtteirqUei^  Ifbiipirs  ^^v^és  tout  à  la 

}fi>îs  ^   avee  T>tt    avant    lés  pleurs   qw 

couleront.  Si  cependant  rîllufion  n^ar- 

^i^choit  ^e^e  .dms.pt^rs^    &  qu'elle  n€ 

^t  pas  .eii:même-te^nps  pouffer  des 

«pwpir»  ,Tte  pi-èc«.ne    vapdrolt  donc 

rien  ?  D'aiJleure    quel   éloge  que,  d« 

«jre    que    fi    une    pièce    arracbe   des 

pleurs  ,  iljhut  avouer  qu'elle  eft  bonne! 

S^elaea  indubitable  ;  mais  >î  elle  n'eu 

arrache   pas,  clTe   efl  mativaîfe;  &  la 

conjonôion    conditîonrteHe  /£  n'affir- 

S^^"^   rien   ,     bri    ne    fait  que  ftatuer 

pas  •'l?,"^  ?,  ^i^t^ît  ,  mais  lue  ne  pL 
la  voitV^^     ^%  rn€>ts.  Mais  lorfqu'on 
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on  croît  voir  un  chirurgien  armé  de 
fa  fondie  &  de  fon  biftouri. 

Le  pofte  fe  JFait  une  queftion  im- 
portante y  il  demande  fi  Us  pleurs  de 
l* amour  infiruiront  ta  t€rrc\  &  brufque* 
ment ,  comme  s^il  étoit  dans  une  fu- 
reur dithyrambique  ,  il  pafle  à  autre 
cfho(*e  ;  car  je  he  crois  pas  que  le  vers 
fuivant  ,  :         *  .' 

ttL  leur  imprimeras  un  plus  grand  caraHire , 

foit  une  réponfe  direôc  à  cette  quef- 
tion »  fi  les  pkurs  de  l'amour  înftruî- 
fent  la  terre.  Et  comipent ,  pourquoi 
yolt^tirt  imprimera  s4l  un  plus  grand 
caraSère  aux  pleurs  ?  c'eft  quil  fera 
contrajier  les  hommes  ,  les  climats  ,  Us 
mœurs  &  les  cultes.  Je  ne  vois  pas  com-^  ' 
ment  tout  cela  dogne  un  grand  caraC" 
tire  aux  pleurs.  Je  ne  fais  pas  même  ce 
que  c'eft  qu'un  grand  caraShre  de  pleurs^ 
M.  Yinttrpreu  de  VEurope  lettrée ,  en- 
core une  fois  ,  oîi  trouverez -vous 
un  homme  capable  de  vous  interpré- 
ter ?  Daignez  vous-même  nous  révéler 
le  fens  de  vos  fublîmes  conceptions  ,* 
&  nous  dévoiler  la  liaifon  imper cep*^ 
tiblc  de  vos  id^ées» 


atO       ÛJSSÈE    LiTTÉRÂlRE. 

Où  des  deux  plus,  ardtns  ont  riôff^ 
cl  ,  &c.^  On  ne  dit  point  des  çicux 
plus  ariens  ,  mais  un  ciel  plus  ardent* 
Ont  noirci  les  enfans  »  eft  prefqu'aufli 
beau  que  la  noirceur  des  voûtes  du 
dithjrrambier.  Melpomine  qui  vient  ^nir 
dans  Mahomet ,  pour  dompter  Vjirahie^ 
V éloquence  au  glaive  ^  &  U' crime  au 
génie.  D'abord  on  croiroit ,  d'après  la 
conftruâion  »  que  c'eft  Meipomlhe  qui 
veut  dompter  VArabie  ;  enfuite  ce  n'eft 
pas  li^elpofhhne  qiu  unit  dans  M^A^/Tirf/ 
téloquence  au  glaive  ,  &  le  crime  au 
génie;  feulement  elle  repr*éfente  cette 
monftruèufe  &  fatale  union.  Que 
veut  dire  cet  hémiftîche  a  droit  de 
s* étonner  ?  Je  conçoU  <jue  le  trône  peut 
avoir  fe^  fecrèts  ;  mais  quels  font  les 
fecnts  de  la  tombe  f  De  cé$  champs 
oîi ,  &c.  vmgereQe  des  roi%  ^  viendra  } 
Milpornïne  qui  eft  le  nominatif  de  ce 
verbe  eft  trop  éloignée  ;  d'ailleurs  fa 
phrife  précédente ëtoit  finie;  il  falloU 
nccefTaîrement  dire»  vengèrent  des  rois  ^ 
elle  viendra  ;  fans  ce  pronom  elle  ,  la 
phrafe  devient  inintelligible  &  bar- 
bare* Enfin  toute  cette  tîrade  eft 
lourde  ,  furchargée  de  grailds  mots 
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aôîfqiieli  nul  fens ,  ouUe  idée  ne  font 
attachés. 

La  tranfitîon,tu  ào\s  être  par  ^toui 
où  fc  trouve  la  gloire ,  eft  ridicule  ;  la 
gloire  fe  tràuve  par -tout  oh  Von  fait 
de  bons  ouvrages  ;  &  Vbltàire  viS\x* 
rément  n'eft  pas  l'unique  écrivain 
digne  d'éloge  ;  quoique  le  véridique 
panégyriftè  nous  affure  qu«  c'eft 
Foliaire  feul  qui  a  fu  purger  la  fdnt 
des  vices  Aont  Radne  &  Moliirt^ 
ravoient  laiffée  encore  entachééT& 
qui  feul  a  fu  donner  à  rbîftoire  ce 
ç^raôère  de  grandeur ,  de  vérité  c^ue 
jamais  les  Vùrtot  ^  &  les  iîo^tf/ n*ont 
pu  attebdrè. ....  Je  me  fuis  un  peu 
étendu  fur  ce  morceau  ;  je  gliflerai 
plus  rapidement  fur  les  autres. 

Eh  !  qui  pourroit  te  fuivre  en  ta  courfe  ififiaîe  î 
>Quipburroît  comme  toi  îfur  te  <har  ^Vranui 
Aux  deux  qu'il  fait  «o/«voz> ,  accompagner 

Newtctn; 
Et  changeant  ie  langage ,  et  defphèn ,  nr  de 

'  ton ,     • 
S^levant  fetis  tomber ,  s'abaiffant  avec  grace> 
Dans  les  bois  deTibur  defc^ndrc  avec  Ehrace?[ 


%^%    L^ Année  Lîttèkairs: 

'TSm  1  fèul  homme  en  effet  que  celui  doat  la  voix 
Aux  chanfons  des  neuf  fœurs^  întéreffoit  1^ 

rois; 
Qui  fans  nuire  au  bon  gout\  honneur  des  bons 

ouvrages^ 
£t  Jet  grands  &  du  peuple  entraiaiolt  les  (uf* 

frages  ; 
Infpiré  par  l'amour ,  dans  fes  vers  immortels  ; 
Célébroit   les  Boi^rs  ,  les  Gohdrins  ,  \ts 

Martels; 
Tempjroitia  fierté  de.fa  mufe  hautaine^ 
Nous  charmoit  en  contant  même  après  UFon-^ 

taîné'; 
Et  toujours  naturel  &  vrai  dans  fes  tableaux  ;; 
Ainjî  que  fes  couleurs  varioît  fes  pinceaux  ; 
Qui  favoit  être  grand  »  fans  être  gîgantefque; 
Savoit  être  plaifant ,  fans  paroîtrel>urlerque  ; 
Prouvoit  par  la  gaité  qui  règne  en  k%  bons 

mots^ 
^Que  Ton  n'eft  point  méchant  pour  fe  moquer 

desfots; 
Compofoit  à  la  fois  Si  Nanine  ÔL  Mérope^ 
Et  rival  de  Platon ,  de  Lucrèce  &  de  Pope^ 
Chéri  de  Melpomène ,  infpiré  par  Momus  » 
Au  moment  qu'il  graroit  dans  tous  les  cœurs 

ému& 
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tes  accens  de  Tancride  &  ceux  à^Aménaidt  » 
A  table  avec  fix  lois  faifoit  fouper  Candide.      ' 

On  donne  pour  attribut  un  char  au 
foleil,  &  un  compas  où  une  lunette 
à  Uranti.  Mais  c'eft  la  première  fois 
^ue  je  l'ai  vue  monter  un  char  & 
voiturer  Newton.  Il  paroît  que  Tau- 
teur,  comme  iLpréyoyoit  ^eut-être 
qu'il  feroit  de  moitié  pour  les  profits 
avec  le  dîthyrambier ,  aura  partag,^'  ^ 
auffi.  fes  travaux ,  &fe  fera  apj?roprie 
Ifes  beautés  fublîmes  dd  dithyrambe  ;: 
car  ridée  de  faire  voyager  Newton 
dans  le  <:kitr  à^Uranic  pour  fuivrô  la 
courfe  du  foleil ,  qui  cft  immobile  t 
lîne.  idéè'V  disje*^  aiiffi  fublime  «e 
RouVôit  fe"  ^réfenteft  9  à  la  fois  ,  à 
dèux^  pef fonnes  différentes.  Je  ne  fa- 
vois  ^as  non  ^Uis  que  ce  fût  Newton 
qui  fit  mouvoir  Us  cieiix;  l*  interprète  de 
rÈuràpe  lettrée  noviS  apprendra  fans 
doute  par  quels  refforts  Newton  fait 
mpuvoir  la  yafte  machine  des  cieux, 
,  Éhl  qud  homme  en  effet  que  celui  ^ 
cette  tnwifition   n'eft  -  elle    pas^  fort 
heureafe  ,  fort  poétique  ?  Qu'il  ell 
4éljiçftt  de, dire  à. un  homme  en  face , 


n'^x    ûAy   /^J^  <^'  ^^«^  ites!  li 

:JÇh  I  f  m/  h     f^y  >^  ^^^  *oA25  ouvrages  ;  ou  - 

Aux  cY      ^'iç^^^^^^  honneur  4u  bon 

/^/1\^(i  eft  auflî  bon  que  l'autre, 

0'       /i^'^^""Q*5  rien  de  plus  plaifant 

^Ubon  goût  honneur  des   tons  oU" 

^gcs  ;  c'eft  comme  fi  Ton  difoit  ,  la 

ficloUc  ^  honneur  delà  bcUc  mufique. 

La muft haU[taiu€ eftençore  oneiez* 
preffioo  du^'/Ay/-tfm^e«Encoreunefols^ 
on  diroit  que  M.  de  Muryillc  a  pris  peur 
fon  argent  ce  qu'il  y  a  voit  déplus  beau 
da^s  les  poéûes  du  dithyrambique.  Tau* 
rai  encore  occafion  de  vou$  le  faire 
reinàrquer  plus  d^une  fois. 

Mais  )e  ne  (ais  quel  droit  poûvoit 
avoir  M;  dt  MurnlU  (w  ks  poéfies  de 
M.  Gilbert^  &  coffloient  il  a  o(é  lui 
piller  ce  vers  fi  vrai  &  fi  plaiiaaf  ^ 

Que  Ton  n*efi  point  méchant  pour  fe  moqoe^ 
desf<^ts? 

Qui  jfahs  nuire  au  ion  goût ,  tntrat* 
noie  lesfuffrages  dei  grands.  Eh  !  tjuoi, 
peur  leur  plaire  eft-il  donc  nécefTaire 
de  choquer  le  bon  goût ,  ^ue  Fauteur 
li'étonne  que  fans  lui  nuire   Foliaire 
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ît  pu  entraiifér  leurs  ftifirages.  Ainfi 

que  jts  couleurs  variait fes  pinceaux.  Il 

n>A  pas  y  )^  cf €ti$  >  (^si  difficile  de 

varier  fes  pinceaux  que  Tes  couleurs  ; 

&  il  ne    faut  ]»s  s'émerveiller  titye 

ydtaire  (ut  v^JfiV  fes  pinceaux  ainfi 

que  Jis  couleurs  ;  il   eft  même   affe« 

inutile  de  varier  it^  pinceaux  y  Tef» 

ientiel  eft  de  les  tremper  dans  difEé- 

rentes    couleurs   fuivapt   les  divers 

'objets  qu'il  faut  peindre.  Faifoit  foaper 

Candide  à  table  avecfix  rois  ,  &  ob  donc 

ailleurs  t|u*tf  table  vouloît  •  il  qu'on  eût 

feitïooper  fix  rois  ?  -M.  Andfi  auroiN 

il  defiré  qu'on  les  eut  feulement  mené 

^ire  i|n  coup  A  ^^oe>         * 

Le  poëte  peint  enfuitc  fon  \Àto% 
paffaht  à  1  Elyfée  des  bords  du  Styx 
dont  il  franchit  Us  eaux^  (hémifticne 
fort  nécefiaire).  A  ce  mot  E-lyfU  {à 
grande  ame  s'échauffe  ,  s'enflamme  ^ 
&  dans  fon  yvreflfc  vraiment  dithy- 
rambique )  il  s'^rie  : 

Elyfée  1 6  féjour  de  calme  &  de  bonheur  : 
Que  Hiomine  vertueux  trouve  au  fond  de  foâ 
cœur. 


I 


1 


1)6    VAvtvfiE  LitrkKAttiÊ. 

Que  rhomme  de  génie  attead  pour  récoo»^' 
penfe  :    < 

Dans  fes  dtmitrs  momens  fa  dernière  efpé- 
rance ! 

Cep  là  que  vous  ire^ ,  poètes  enchanteurs , 

O  vous ,  dont  tant  de  fob  les  vers  confola- 
teurs 

Ont  banni  de  mes  maux  la  mémoire  impor- 
tune; 

Ont  fu  me  rendre  heureux  au  fein  de  l'Infor* 
tune  ; 

£tqui  pour  vos  travaux  >  dçs  ûècles  à  venir,- 

N'attendgz  que  des  pleurs  &  quVin  doux  fou* 
venir  ! 

Vous  quittez,  fans  remords,  /«  banquet  de  la 

Ob  la  voix  du  grand  être  un  moment  Vous  èon- 

vie. 
Et  tandis  que  le  monde  i/a  moment  àitoXè  ^ 
Dans  fa  douleur  ftétile  eft  bientôt  confolé  ; 
,Que  même,  fans  pudeur ,  l'injurieufe  envie 
Veille  encore  fur  la  tombe  oii  s*endprt  le  génie; 
L'homme  qui  vers  la  gloire  ,  oii  tendent  tous 

fes  voeux  9 
/}uidé  par  vos  confeils  «  s'avançoit  fous  vos 

yeux. 
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Ok  d/im  Vil  amas  de  détradeurs  profanes 
Venger  votre  mémoire  &  défeiidrevosni^nev 
Çeax  qui  bravent  l'envie  -&  fe»  vaines  clar/ 
.      meurs;. 

Qui  mttttnt  It  talent  fous  la  garde  da  mœurs ,, 
Pont  payé  de  leui»  chants  un  tribut  voion-^ 
taire. 

Ccfi  U  que  vous  irt[^  poitts  tnch^n'^ 
tturs ,  &c.  Ne  trouver» vous  pas  c'#/Z, 
là  que  vous  ire[  d'une  fimplicité  ravif^i 
iante  ?  Mais  quels  {ont  ces  poïtes^  en* 
chanteurs  que  PElyfée  attend  encore^ 
Ce  a'eft,  ni  f^Hgile^  ^  ni  Homère ,  nî 
Racine  y  ni  &c«  &c.  Us  y  font  déjàjt 
encore  une  fpi$  i,,  quels  font  donc  çei^ 
poètes    enchanteurs   à   qui    Tauteiu: 
promet  qu'ils  iront  dans  TElifée  ?  Je 
n'y  comprencis  rien.  Eh  !  pourquoi' 
iront-ils  dans  fEly fée?  ah!  par  exem-? 
pie ,  l'auteur  en  donne  unp  raifon  ex- 
cellente &  fans  réplique  :  cUJtqu^leufs 
vers    confolatcurs  ^  banniront   la   mh 
moire  .importune  de  fes.^  maux  ,  Pont 
rendu   heureux,  au  fein  de  Pin  fortune. 
,  Faire    le  bonheur   de  M.    André  de 
MuryilU ,  chaffeîr  la  mémoire  impor- 
tune de  fes  maux  j^  certes  ce  font  \^ 


des  faits  qui  méritent  en  effet  qire  le 
ciel  époife  toute  Ta  faveur  ^  toutes  fes 
récompenfes ,  Air  ces  génies  bienfai* 
fans  qui>noas  ont  confervé  une  tête 
fiprécieufe!     • 

.  Q^ui  pour  vos  irauim^  n^atietuk:^  da 
fiUcs  à  venir  que  des  pleurs  &  pn  doux 
fouvenir.  Par  exeinple,  je  trouve  le 
pôëte^un  peu  diflîcile;  &  quelle  ré* 
eompenfe  veut-il- dbric  que  hsfiiclct 
avenir  leur  décernent  que  Ides /^/eurs  & 
nndouxjouvehir^hz.  poftérité  a  t-elle 
d'autres  moyens  d'honorer  le  génie  & 
la  vertu  ?  Peut-ctre  voUcilôit-il  ejfçri- 
me!r  par  U  que  ces^énies*  n'ont  rien 
i  efpérer  de  la  génératîcfn  préfentè  ; 
te  que  leur  unique  efpérance  eft 
dans  la  juftice  des  fiècles  à  venir.  Mais 
il  eft  bien  malheureux  que  ces  candi* 
dats  académiques  ne  difent;)amaiscé 
qu'ils  veulent  dire.  Le  banquet  de  U 
vie  oà  la  voix  tïU  GRAKD  ÊTRE  nùus 
tonvie  un  moment.  Pour  le  coup ,  voilà 
du  fublime  ,  du  dithyrambique.  Etre 
€0nfolé  DANS  fa  douleur  me  paroït 
encore  fort  plaifant .  Maii  ce  qui  me 
tavit ,  c'eft  la  modêftie  &  la  poiicefle 
^^u  poète  qui  après  arbii^  gratifié  de 
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^la  galante  épithète  4e  vil  amas  de 
détracteurs  profanes ,  tous  ceux  qui  ne 
xroieot  pas  que  t^oltain  tu  (.un  parfait 
4nodèIe  de  vertu^  fe  peint  lui,  &  fes 
glorieux  riyaux,  comme  des  génies  ^ 
qui  s'avançaqt  fièrement  vers  la  gloire;, 
)>nivent  les  clameurç.de  l'envie  ,  Sç 
mènent  h  laUrit  Jbus  la  gardz  des 
mceurs.  Le  talent  fou^  la  garde  -des 
inœurs  !  C'eftrà-dire  ^  les  mœurs  qi^iji 
font  fentinelle  pour  veiller  fur  le  ta« 
lent;  ia  plaifante  image  !  Mais  ce 
gu*îl  faut  fur- tout  remarquer,  c'eft 
je  défaut  de  Haifon  d«ins  ce  morceau; 
ce  font; toutes  jdces  détachées  qui 
n^ont  prei<jue  aucun  rapport  ;  pour 
fe  faire  mieux  fentir,  voici  la  fiibf- 
tance  de  cette  tirade  \  tu  meurs  ; 
Homère  u  proclame  roi  de  CElyfée  / 
Êlyfée  ^féjour  de  bonheur  ;  c\Jl  •  là  que: 
vous  ire:^^  poète  %  enchanteurs  qui  faites 
mes  délices  ;  vous  quitte^  la  vie  fans"- 
rpn0rds  ;  &  TANDIS  QUE  le-  monde  eft- 
biemôe.  confole  de  votre  perte  ^  Shommi> 
de  génie  ^  M.  de  Murville  ,  venge  votre 
mémoiré.Voilk  comme  travaillent  nos 
poëtfs  académiques.  Des  mots;  des 
rimes  enfilées  les  unes  aux  autres; 
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maïs  nul  ordre  »  nul  enchaînement 
cTidées.  /  ^ 

J'oubHoîs  de  vous  faire  remarquer 
combien  tandis -^uc  eft  impropre; 
cette  prépofition  fignifie  durant  qm  ; 
aînfi  l*on  Ait  tandis  que  nous  y  fommts  ^ 
achevons  cet  ouvrage;  tandis  qu^il  frien 
fouvientyje  nftn  vais  vous  payer  ce  que 
je  votis  dois  ;  mais  tandis  quelle  monde 
efi  confoli ,  Vkomme  de  génie  s^ occupe  a 
venger  votre  mémoire;  c'eft-là  une  tour- 
nure barbare.  La  propriété  des  termes 
eft  encore  un  des  talens  dont  nos 
îeunes  poètes  j^sroiffent  forr  peu  ja- 
loux; dès  qu'ils  ont  attrapé  leurme^ 
fure&  leur  rime  ils  font  contens  & 
ne  s'embarraffent  plus  de  rien. 

Le  modefte  rimailleur  a  eu  du  moins 
le  mérite  de  fentir  &  d'avouer  publi- 
quement fon  incapacité. 

Auxaccens  du  génie,,  aux  él^g^ s  des  rols^  \ 
Je  fais  qu'il  meiîed  mal  d'umr  ma  {oih\^  voâx,\ 
Que  nul  ouvrage  encor  ,  àuls  vers  que  l'on  re-à 

nomme , 
Ne  m*ont  acquis  le  droit  de  louer  un  grand 

homme, 

Mais^ 
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Mais  fi  de  bataîllotis  nos  raîfieiux  /ont  coa^ 

rerts; 
Si  le  fceptre  de  Mars  pèfe  f«r  Funi^rs  ; 
Si  fentends  les  clairons  mêlés  au  brait  des 

armes;  ' 
K*ai-)r  pas  quelque  droit  de  répandre  det 

larmes? 
Et  de  dire  :  »  il  n*eft  plus  ce  mortel  courageux 
»  Qui  plaidant  feul  pour  Thomme  en  desjoun 

orageux  , 
il  Cent  fois  a  condamné  ces  projets  fangui-; 

naires  z 
b  Et  qui  nous  eût  crié,  n'égorgupas  vosfrirtsnl 
Iln*eftplus;&i  tandis  iu€ ,  malgré  nos  rtgreu  ; 
Son  toml>eau  ji'eft  pas  m£me  ombragé  d'uft 

cyprès: 
Que  le  nom  de  Vobain  efl  fa  ffisU  parure  ; 
£e  dtuU  its  ruuions  répare  cette  injure. 

Nids  vtrs  qu€  Von  nnommi.  C'eft  en« 
core  du  yainquear  dithyrambique  que 
cette  expreflion  eft  empruntée;  il 
avoit  dit ,  dans  Us  Confeils  ; 

Ainfi  croit  &  s*étend  le  talent  qu'on  renomma 

cependant  le  Di^onnaire  de  TAcadé; 
Ann,   1779*  TomtFh      L  . 
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mie  dît  au  mot  Renommerait  renommer^ 
»  verbe  aftif ,  n'a  dWage  qu'étant  pré- 
>»  cédé  du  vtïhe  faire  ^  ainfi  Toa  dit  les 
M' belles  aâions  de  ce  prince  To^t  fait 
»  renommer  par  toute  la  terre.  On  dît 
>»  auflî  fe  renommer  de  quelqu'un  ^  pour 
H  s'autorifer,  fe  fervir  du  nom  de 
»  quelqu'un  auprès  d'un  autre  ;  en  ce 
wfens  il  eft  réciproque  (je  Taî  bien 
S>rcçu  parce  qu'il  s'eft  renommé  dé 
n  vou$)>».  Voilà  les  feules  acceptions 
dn  verbe  renommer  9  au  jugement 
du  vieux  Diâionnaire  de  l'Académie; 
mats  les  la  Harpe  ^  les  MunfitU^  ont  fi 
<  fort  enrichi  la  langue  poétique  ^u'on 
fé  voit  obligé  de  travailler  à  uiBS 
nouvelle  édition ,  dans  laquelle  on 
trouvera  fnrement  renommer  des  verh  -■ 

Mais  comment  M.  de  MurvîlU  à-t-îl 
"pu  dire, qu'il  n'a  fait  encore Tw^iii/s^ 
vers  'que  fort  renomme.  Comment  des 
vers  couronnés  par  la  plus  jufte 
comme  là  plus  éclairée  des  (bciétés 
l^ttér.^ires^.,  des  yers  prônés  comme 
des  chef-d'œuvres,  dans  le  plus  ifrt- 
paftial  comme  le  plus  parfait  des  Jotiir- 
*  L'Académie  Françoife. 
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oauy  littéraires*:*,  ne  foof-ce  donc 
pas  des  vers  que  Von  ruiommc?  Quelle 
injure  faite  à  T Académie  &  à.foa 
Mercure  ?  Leur  goût,  leur  décifîon  ne 
font -ils  pas  la  règle  infaillible  dç 
l'opinion  publique  ?  Trois  ou  quatre 
finragé^de  çritiq^es:.  peuvent-ils  donc 
£ontrebalan(;er  de^  autorités  fi  ioipo- 

:  Remarquez;  encore  la  liaifqn,  def 
idées^.de  ce  morceau;  j^  fais  que J$ 
jiai  y  par  fncs  taUns  ,  aucun  droit  dt 
^MUtr  Voltaire  ;  mais  fi  la  gutrrt 
iitendpar-.taut'fcs  ravives  y  n^^-jtpjç^ 
droU^dçfépandrc^des  larmes  ?]^^^  pjeu« 
xeZf  mon  cher,  pleurez ;^  mais /^oi^r 
4>/^2<9  ne  diantez  plus.  Ilr^^^plut  ce 

'imartçl  courageux  qui  nous  eût  crié: 
ji^égorgez  pas  vos  frères.  Il.n^efij  plus  ; 

^yoUà  encore  les  àe\;ix,U  rt'efi  plus  4g[ 
dilhyrambe.  Quel  inalheur  qu'il  n'y 
ait  plus  un  .hpmme  aflez  hardi  pcHar 
aller  dire  à  notre  glorieiix  monarque  : 
lo VISr  ^^poji  tafqudrci  us  projets 
fanguinaires  déplaifent  à  la  philofophie  f 

\itdffe  infultet  ton  payillan ^  laiffe  m 

!     f*  Le  Mercure, 

L 1; 
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vuix  ces  maihearetix  Anglais  ,  «fe«i 
^«,  avons  tant  lotU  la  f^cc  &  U 
pradinee.  Enunds  lavcix  de  VoUauB 
\,uipartorganc  de  Cuiurprïte  de  tEf 

Vos  FRERES.  . 

-  Et  tandU  que  .Malgré  nos  regrets  ,J^ 
tombeau  n*eft  pas  même  ombrage  ifW 
cffrh,  Vn  moment  de  paticnoe  ;  efr 
ii  que  les  cyprès  croiffeot  dog 
eooimc  des  champignons  ?  Les  «|^ 
S^iU  la  vert»  de  les  faire  cro.tW. 
Vous  adiriircrex  encore  la  lufteffe  de 
tanUt  qtu.  Tandis  que  fin  tombtioe 
^pi  ombragé,  le  deuil  dts  nations 
fmrplée  aux  çyprh,  . 

•^   raurois  été  un  peu  plus  embar- 
.  raffé  que  l'Académie  .  s*»!  «'^^J^* 
Mu  décidef  lequel  du  Dnhyratnbe^ 
ou  àcYEpttre  À  Fottaire,  mentort  le 
orix  du  galimathias.  Dass   tous  ici 
5eux  égal  défordre,  môme  vmde, 
«êriie  nullité   d'idées  ;    égal    ama^ 
d'hémiftiches    inutiles  ,    dincidej 
"amenés  pour  la  rime  i  à  -  peu  ^  prj 
même  féchereffe  ;  les  deux  autettj 
çot  l'air  d'écoliers  qui   marteW 
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leurs  vers  à  coups  de  Dtâionnaire  ; 
cependant  celui  de  Tépitre  m^a  para 
mieux  tourner  le  vers  ;  &  s'il  pou* 
voit  s'accoutumer  à  penfe»,  fe  meu- 
bler Ja  têie  d'idées,  &  prendre  i^e 
temps  de  les  bien  digérer  ,  je  nt 
^éfefpérerois  pas  de  le  voir  mériter 
quelques  fuccès  un  peu  plus  glo* 
,i;ieux  que  le  prix  qu'il  a  obtenu 
fans  l'avoir 'niérité,  &  ^iHl  a  touché 
probablement  fans  le  garder, 

,    7e  fuis  j  &£ê  r  , 

Paris,  ce  8  oâobre  1775. 


Lu) 


I46     ,  ANMÈE  LlTTiRdI%B. 


LE  T  TRE    X  I  I.    ' 

Suite  des  Réy cries  philofophiques.  lis 
deux  Frhes  oU  la  Famille  comme  il  y 
en  a  tant  ,*  par  M.  Imbert.  A  Amfil^^ 
dam  ;  ^fr  trouve  à  Paris  cheiBaûien^ 
libraire  ^  rue  dû  Petite  Lion  Saint- 
Germain^ 

^  i 

V^'es  t  affez  Tufage  de  notrb  fiècle. 
Moniteur  »  de  décorer  du  nom  pré- 
cieux de  philofophie  ,  les  rêves  les 
plus  extravagans.  Un  certain  vernis 
philosophique  répandu  fur  les  fyftêmes 
les  plus  monûrueux  en  couvre  les 
abfurditésy'^éir  lies  fait  même  regarder 
comme  de.  rares  eflfbrts  d'un  génie 
profond  &  fublime.  On  ne  fera  point 
à  M*  Irr^ert  le  Tnême  reproche.  S^s 
rêves  contiènneîit  l^es'  vérités  fort 
utiles  pour  les  gens  éveillés  ;  &  s'il 
lui  a  plu  de  donnfer  à  fes  petits  Contes 
moraux  ce  titre   fingulier ,   &    fans 

doute  trop  modefte ,  c'eft  qu'il  n'igno- 

• .  '  1  _ 
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roitpas^qu'un  titre  piquant  &nQHvieau 
fait  beaucoup  d'iii4>reffîoi:^ftir  les  ef- 
prits  de  la  multitude ,  &ç  cçt^tvibiie 
ipuvent  beaucoup  au  fuccès  de  Tou- 
yrage. 

:  Ces  petits  romans  ^  oùronfe  pro« 
pofe  de  peindre  les  mœurs  &  les  ïn^ 
trigues  de  la  fociété,  étoient  très  en 
vogue  au  commencement  du  fiècle 
de  Louis  XIF^  On  les  publioit  alprs- 
fous  le  nom  de  Nouvelles  :  c'étoit  un 
genre  emprunté  des  Efpagnols  ^  qui , 
dégoûtés ,  comme  nous,  de  ces  grands 
romans  ,  oti  Ton  ne  trouve  que  des 
caraâères  faux ,  des  fentimens  outrés^ 
des  aventures  incroyables ,  aimoieht 
à  fe  délaffer  par  la  leôure  de  ces 
Nouvelles  ,  plus  rapprochées  de  la 
vérité  &  de  la  nature ,  &  fur-tout  très- 
commodes  par  leur  brièveté.  Dans 
notre  fièclé ,  M.  Marmomcl  s'eft  avifé 
de  fubftituer  au  i\txQ^tNouvâ.Us  celui 
de  Contes  moraux  ^  &  le  public  s'eil 
perfuadé^qu'il  a  voit  enrichi  la  littéra-^ 
tEure  d'un  nouveau  genre.  Aujourd'hui 
te  ritre  à^  Contes  moraux  ç&  ufé,  & 
M.  Imben  a  jugé  très-prudemnientquo 
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fes  romans  feroient  plus  de  fortuné 
fous  celui  de  Révetics  philofopkique^ 
On  exige,  dansks  ouvrages  d'ima« 

E*natk>n^9  deux  qualités  efleiitiellesy' 
vraifemblance  ^^  Tutilité  morale  f 
<'eft  la  vraifemblance  qui  donne^de 
la  dignité  an  roman,  qui  le  dtftingùe 
de    ces   contas  abfùrdes  faits  pour 
amufer  les  enfans,&Ie  met  de  ni* 
veau  avec  le  poëme.  Une  fade  ga« 
lanterie,  des  évènêmens  extraord^». 
maires  Se  merveilleux  ont  long«temps 
rempli  nos  romans^  Le  Sage  a  le  pre^ 
mier  annobK  &  perfeâionné  ce  genre 
parmi  nous  eii  le  faiéint  fervir  à  la^ 
critique  do:  nos  mœurs.  Les  romaa^ 
ciers  Anglois  ,   fans  Vécarter  de  la 
nature  Se  dé  la  vérité,  ont  fu  nous 
intéreiTer  par  des  caraâères  piquans 
&  bien  foutenùs ,  par  des  âtuationft 
pathétiques,  des  fcènes  naïves  &  tou^ 
chantes,  teurs  bons  romans  font  de  vé* 
titables  drames.  Ilsr  ont  fur-tout  dirigé 
vers  un  but  moral ,  un  genre  qui  fetn» 
bloît  confacté  à  la  frivolité.  Leu» 
fixions  ne  laiflent  point  la  tête  Se  le 
cœurvtiides,  elïîes.infpirent  desfeivi 
timens  homiêtei^  &  fonrniflent  d'exi* 
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'tellefites  leçons  pout  la  ctNiduite  de 
la  vie./  ♦       , 

Le  double,  mérite  de  la  vraifem- 
blaace  &  de  l^utilitë  fe  rencontre  dans 
la  nouvelle  produâion  de  M.  ImBcrii 
il  paroîc  avoir  eu  deflein  de  prouver 
que  la  prudence  &  Thabileté  à  fe  fer- 
vir  des  conjonâures  ,  font  des  qua« 
lités  plus  propres  à  réuffir  dans  le 
inonde  G[ue  cette  fenfibilité  d'ame  & 
cette  Honnêteté  rigoureufe  qui  ne 
nous^  laiflfe  envifager  que  le  devoir  ^ 
fur-tout  lorfque  ces  vertus  ne  font 
point  accompagnées  d'un  difceme*' 
ment  fur  &  de  la  çonnQijQTancé  des 
hommes.  . 

ClairviUe  &l  Saint -Rieux  au.fortir 
du  collège  fe  produifent  fur  le  théâtre 
du  monde.  f1;r/yio/i  leur  père  étoit  un 
bon-homme  qui  defirdit  ardemment 
que  ks  fils  lui  fiflent  honneur  dans  les 
iociétés  ,  &  règlaflent  leur  conduite 
fur  ce  qu'on  appelle  U  bonton^  Claire 
ville  circonfpeâ,  égoîfte^  adroit,  ne 
connoiflbic  d'autres  vertus  que  les 
procédés  ;  Saint^Ritux  feniible  ,  gé« 
néreux&  franc,  confultoit  dans  toutes 
Us  «{UbnSpCçquUtoit  honnête  plu; 
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^Ôr  <p>è*e  qui  pouvbit  être  utile  * 
le  premier  dépenfoit  moins  c|tie  fon 
frèrfe/avec  l?air  d^dépetifef  davan- 
tage ,  il  faifdit^pcu  de  Éien ,  mais 
prefque  point  de  fautes;  tandis  qbe 
le  fécond  faifoit  beâHcoup  de  bien  & 
beaucoup  de  fottlfes. 
•  Le  premier  aôe  important  qui  fit 
éclater  i^différeflce^du  éaradère  de 
tes  deux  frères  fut  le  choix  d'une 
waîtreffe.  «  De  leur  temps  (&  leulr 
àf  temps  etoit  à  -  peu  -  près  le  notre  ) 
^  on  âvoit  beau  favoir  perfiffler  avec 
^  grâce  ,  deshotlorer  gaiement  une 
♦>  femme,  g^g^^^t  ttnecourfè  de  che* 
»  vaux ,  déraifonner  fur  la  mufique, 
*i>  &c,-ôh  ne  pouvoît  fe  donner  pour 
>^Un  cavalier  accompli,  fi  Ton  n^avoît 
»  fongé  d'abord  à  tel  article  iïitéref- 
y^  fant.  Il  faut  toujours  payer  une  mai- 
i»- tréffe ,  pour  qui'  foûvent  on  n'a  pai 
#^  plus  dfe  gé^t  qiiè  pour  Ta  femme  ;  oÂ 
^  la' Voiï^^mêlftc  qilelquefDÎS  trèS'Chaf- 
i*  tement;  maïs  qu'importé,  un  hômmè 
>>cohdamné  au  régime*  ne  prénd-îl 
>>  pas  tous  "les  jours  un  bon  cuifinier? 
>t  Deux  jeunes  demoifelles  ,  non  ie 
»  celtes  qui  déc^mmeDt  brûlent  de 
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j^ceffet  de  l'être,  mais  de  celles-là 
^  qui  ne  le  font  déjà  plus  ;  lion  de 
i#  celles  qui  défirent  de. jouir  inno-p^ 
>>  cernaient,  ipais  de  celles-là  qui  à' 
>►  vingt  ans  n'ont  plus  de  jouiffances  ; 
»  non  de  celles  qui  vivent  fous  la 
fk  garde  de  parens  honnêtes  ^  mais  de 
»  celles- là  qui  gagent  les  leurs,  & 
»  qui  font  leurs  femmes  -  de  -  Chambre 
^  de  leur  mère  ;  non  de  celles  enfin 
»  qui  reçoivent  un  époux,  mais  qui  fe 
>jf  vendent  publiquement  à  ûti  amant 
>>  pour  eh  acheter  en  fecret  un  autre 
»  (  je  crois  que  je  me  fais  entendre  ) 
n  avoient  jette  leurs  filets  autour  de 
>f  nos  jeunes  candidats  »k 

Ces  idées  font  extrêmement  com-. 
munes,  &  traînent  depuis  trente  ans 
dans  tous  les  romans  modernes;  ce 
parallèle  entre  les  honnêtes  filles  &c 
les  aventurières,  eft  pouffé  trop  loin, 
rempli  d'antithèfes  puériles  &  recher- 
chées :  d'ailleurs  ces  plaifanteries  fur 
la  corruption  de  nosmœuçs,  ne  font 
guères  pro;>res  à  les  réformer;  eltes 
excitent  l'indignation  des  citoyens 
vertueux,  font  rire  les  gens  du  mprir^ 
de ,  ôcloin  d'infpirer  aux  jeaaes  ge^s 
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de  Phorreur  pour  les  vices  qu'on  leût' 
dépeint ,  on  leur  fait  naître  Penvie 
de  s'Inftruire  par  eux-triênies  fi  la 
peinture  eftfidelie.' 

ClairvilU  s'arrange  arec  Lucie ,  le 
cœur  n'entre  pour  rien  dans  "Crtte 
liaifon  ;  au  lieu  de  s'amufer  à  debitier 
des  fentimens  fades  ,  il  lui  fart  faire 
des  propofitiôns  folides  auxquelles 
elle  ne  réfifte  point.  Après  quelques 
mois  de  îouifTance  paifible ,  fa  maî« 
treffe  trouve  le  moyen  de  tirer  de  lui 
une  fomme  confîdérable  en  billets f 
fous  un  prétexte  Spécieux.  A  peine 
a-t-il  fait,  ce  don  qu'il  foupçonne 
qu'on  le  trompé.  Pour  s'en  éclaircir 
îl  loue  dans  rhôtél  garni  oh  logeoit 
Lucie  une  chambre  qui  n'étoît  féparée 
de  la  fienne  que  par  une  mince  cloi* 
fon  &  une  porte  condamnée';  &  par 
le  trou  dé  la  ferrure  il  eft  lui-même 
témoin  de  la  perfidie  de  fa  maîtrefle. 
Sans  s'émouvoir  d'une  difgracc  fi  or- 
dinaire ,  il  retire  adroitement  fes  bil- 
lets des  mains  At  Lucie  ^  en  lui  offrant 
de  les  réalifer  fans  perte  ,  &  ^rend 
congé  d'elle  avec  des  coniptiaiefls 
ironiques. 
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Lp  tendre  .&  délicat  Saine- Rieux  ne 
fe  tira  pfis  avec  le  même  bonheur  de 
fa  première  aventure.  Il  conçoit  pour 
CtciU  une  paffion  véritable.  Dupe  de 
fes  artifices ,  il  prodigue  pour  elle  fa 
fortune  »  fans  oier  demander  la  moin-« 
,dfe faveur;  enfin  ÇeciU  touchée  de 
4a  générofité  de  fon  amant,  reflent  à 
fon  tour  pour  lui  la  plus  vive  ten« 
drefle  ,  elle  le  rend  heureux;  mais 
quelques  jours  après  Saine- Rieux  s'ap- 
perçoit  qu'il  a  puifé  dans  fes  bras  un 
ppifon  homicide ,  &  fe  livre  au  plus 
cruel  défefpoir. 

L'imagination  de  l'auteur  ne  brille 
pas  dans  Tinvention  de  ces  deux  in- 
trigues. Le  foupçon  de  ClàirvUlc  n'eft 
pomt  aiTez  motivé  ;  fon  ftratagême 
eft  trivial.  Quelle  apparence  d'ailleurs 
que  la  maîtrefle  d  un  jeune  homme 
riche  n'ait  pas  même  une  tapiflerie 
pour  couvrir  la  ferrure  d'une  porte 
condamnée  ?  Il  n^eft  pas  plus  naturel 
que  CiciU  devienne  fubitement  amou- 
reufe  d'un  homme  qu'elle  doit  regar« 
der  y  fuivant  fes  principes ,  comme 
jine  dupe  &  un  imbécille.  La  difr 
grâce  de  Saine-Ricux,  très-coilununç 
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dans  la  fociété  ,  n'eft  pas  de  natare 
à  figurer  avec  décence  dans  un  ro- 
man. 

Ihftruit  de  Fhiftoire  de  fes  deux 
fils ,  'e  bon  homme  Vermon  plaint  \é 
malheur  de  Saint-Rieux  j&c  donne  dé 
grands  éloges  à  la  prudence  de  C/tf/V- 
ville.  Il  va  confulter  fur  cette  double 
aventure  fdn  ancien  ami  M.  d^Her-' 
manftc ,  h  honnête  horiimé  tout  rond  j 
H  fort  pofé ,  fort  tranquille  ,  qui  dans 
»  {qs  entretiens  étoit  froidement  en* 
>>têté,  ne  parlant  jamais  plus  haut^ 
»  mais  un  peu  longuement,  &  ne  cé^ 
n  dant  jamais  une  ligne  de  térrein , 
>»  enfin  gardant  toujours  auffi  ftrupu- 
n  leufement  fon  flegme  que  fon  opi- 
M  nion  ;  du  refiè  aflez  inftruit  ,  qui 
»  a  voit,  beaucoup  lu  autrefois  ,  qui  ne 
9>  lifoit  plus ,  mais  qui  fe  plaifoit  fort  à 
>>  obferver  &  à  rêver  à  fa  manière  »; 
Vermon  dont  Tefpri^  borné  jugeoit  de 
tout  fort  légèrement ,  ne  pouvoit  fup- 
porter  le  ton  réicrvé  &  indécis  d*utt 
iceptique  auffi  fcrupuleux  Oi^Htrman^ 
fie.  L'auteur  a  cru  amufer  les  ledeurs 
en  leur  rapportant  pfufieurs  converfa* 
tion  de  ces  deux  amis»  Le  récit  de 
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^eWpie  nouvelle  àâibé  de  Claîrvilk^ 
éù  de  .Saiht'Rieux  eft  toujours  fuivi 
tfuiî  entretien  de  Fermon  &  d^Htf^ 
ptanfec ,  dont  il  ne  rifulte  rien ,  parce 
que  le  premier  juge  toujours  mal ,  & 
le  fécond  ne  juge  point  du  tout.  Ces 
dialogues  font  trop  longs  ^  chargés 
d'inutilités  ,  &  coupent  défagréable*- 
ment  le  fil  des  événemens.  Revenons 
àipc  deux  frères. 

Heureufement  échappe  des  filets 
de  Lucie ,  ClairvilU  s'attache  à  Ma* 
iamed* Élance  ,  femme  à  la  mode; 
qui  fe  charge  de  fon  éducation^  Bien* 
tôt  une  pétite«aventure  de  bal  vient  à 
la  /ravcrfe  de  leurs  amours^  ' 

»  On  connoît  le  bal  mafqué  ,  on 
wfait  que  c*eft  le  théâtre  de  mille 
»  petits  événemens  -qui  mènent  fou* 
^>vent  aux  grandes  aventures';  c'eft 
5^  1&  fque-  les  amans  dupeM  d'ordi^* 
»  naire  lesi  épou%,  Se  que  les -époux 
H  trompent  quelquefois  les  amans  5 
»c'eft  là  que  par  un  de  ces  quipro* 
fe  quo  que  l'amour  fait  naître  ôc  dont 
wil  s'amufe,  une  belle  dît  des  doiif* 
►>  ceurs  à  ce  qu'elle  hait  ,  &  des  im. 
Injures 4  ce  qu'elle  aime  jcteft  là  que 
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H  plus  (Tuile  héroïne  entend  quelque^ 
$f  fois  le  récit  c}u'on  -  lui  Êiit  de  foa 
>^  propre  roman  qu'elle  crojrott  n'être 
If  connu  encore  que  de  ion,  héros; 
M  enfin  c'eft  là  que  deux  époux  (e  re<- 
9f  gardent,  fe  parlent  fans  fe  connoître^ 
M  &  par  un  cas  bien  plus  finguUer  ^ 
'9f  s'enflammentquelquefois  l'un  l'autre^ 
»  Une  nuit  au  bal  Claimlle  fe  vit 
h  agacé  par  un  domina  couleur  de  rofe 
f»  qui  hit  laifToit  voir  une  jolie  tiaille 
'>  en  lui  Sachant  un  vifage  qu'il  jugea 
y^  charmant  fans  l'avoir  vu.  Ce  n'eft 
»»  pas  qu'une  femme  bien  faite  foît 
H  néceflairement  jolie  ,  mais  il  pré- 
fftendoit  qu'il  y  a  toujours  eptre  les 
n  manières  d'une  femme  jolie  &'celles 
n  d'une  autre  qui  ne  l'eft  pas ,  une  dîf» 
niërence  fenfible  ,  qu'un  oeil  vrai- 
ff  ment  obfervattfur  ne  manque  jamais 
>»de  faifir.  La  confcience  '  de  la  lài« 
V  deur  i  difoit-  il ,  iq^ire  à  une  femme 
»  des  foins  &  des  attentions  un  peu 
M  ftiivis  ;  ceUe  de  la  beauté  lui  donne 
H  même  en  cherchant  à  plaire  une 
H  fécurilé  qui  tient  de  l'infoucîance* 
»  A  travers  leurs  procédés  qui  font  à 
>^peu  prés  les^  mêmes  >  en  dîftîf^gu^ 
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h  davantage  dans  IVne  l'envie  d'être 
M  ain^ble  ,  ^  dans  l'autre^  la  certitude 
»  d'être  aimée  ;  l'une  a  des  torts  à 
I»  effacer  ,  l'autre  a  des  avantages  à. 
w  faire  ;ypir  ;  hitre  en  un  mot  femble 
-^  yous  djre ,  oubliez  que  je  ne  fuis  pas 
w  jolie ,  l'autre  fouvenez-yous  que  je 
1  i> le  fuis». 

Si  ÇlairvilU  dès  fon  entrée  dans  le 
monde  étpit  en  état  de  faire  des  diftinc** 
fions  auffi  fines  &  auffi  fubtiles  ,  il 
failoit  qu'il  eût  bien  profité  des  le« 
çpns  de  Madame  d'Elange.  Il  paroît 
plus  probable  que  M.  Imbcn  s'eft  pla 
à  étaler  ici  les  réflexions  ingénieuieS' 
&  profondes  qu'il  a  faites,  fur  les^ 
femmes*.  Il  eft  impoffible  affurément 
de  diiierter  avec  plus  d'efprit  &  dé 

f  races  fur  un  fujet;  fi  délicat  ;  c'eft 
ommage  que  ces  idées  charmantes 
foient  ici  un  peu  déplacées ,  &  qu'une 
nuance  d'affeâation  dépare  un  morn 
ceau  fi  agréable  &  fi  légèrement 
écrit. 

ClairvilU  répond  aux  agaceries  def 
l'inconnue  &  fe  lie  avec  elle.  C'éroît 
la.maîtrefle  du  prince  de  ***.  Jofephine. 
(c'eft  aiofi  qu'elle  s'appelloit)  éprifq 
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defon  nouvel  amant  prie  inftamment 
le  prince  de  follicicer  pour  lui  un  ré* 
giment.  Le  prince  foupçonne  le  motif 
de  cet  empreflement  &  découvre  que 
Clairvilic  efi  fon  rival.  Toujours  atteit* 
tif  à  fe$  iritérêts,  Clairvilic  voit  d'uft 
eoup*d'œil  combien  rinimitié  dtt 
prince  peut  nuire  à  fa  fortune  ,  il  vu 
te  trouver  ^  fe  défifte  de  fes  pour- 
fuites  pour  le  régiment  &  défavoùcf 
ks  démarches  de  Jcfephint.  Le  bon 
prince  croit'  appercevoir  de  Thé- 
roïfme  dans  cette  aâion  de  ClairvilU'i 
touché  de  fa  générofité  ,  il  foUicite 
pour  lui  avec  ardeur  &  obtient  le 
régiment.  Brouillé  avec  JofepUnt  , 
Clairville  devient  pliis  affidu  auprès 
de  Madamei  d'Slange  ,  qui  craignant 
le  ridicule  d*une  trop  longue  liaifoit 
hii  écrit  un  billet  conçu  fen  ces  termes; 
«Il  y  a  plus  de  deux  mois  que 
»  nous  nous  aimons ,  mon  chei*  côlo- 
>i  nel ,  mon  cœur  me  dit  que  c'eft  biert 
>>pcu,  mais  vous  connoiffez  déjà  le 
»  monde  ;  oh  m'a  vu  avec  plaîfîr  ine 
j*  charger  dfe  vous  ;  croyez  qu'on  me 
»  foupçonneroit  une  ame  intéreflee  , 
>»fi  je  vous  gardois  plus  long-tempy 
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•  Ndtre  liaifon ,  qui  fembleroit  pillée 
j»  de^uelque  vieux  roman ,  ferôit  pei^ 
»  fifflée  par-tout  9  &  dans  le  fonds  ce 
If  jGeroit  un  mariage  que  cela.  Je  voua 
0  avertis. que  oe  feroit  me  fàcrifier  & 
i>vou€  perdre  dans  le  monde.  Vous 
j^  deviendriez  un  homme  vraiment 
w  ef&ayant  ;  je  <lis  ef&ayant  ;  en  vous 
>»  prenant  on  aurok  peur  de  vous 
1^  époufer.  Adieu,  aimez-moi  toujours^ 
1^  mais  c|uittez-*moi .  •  •  ^  ou  quittons- 
»^.  nous  ;  je  vous  aime  trop  pour  vous. 
»  garder  plus  long  temps  ».  ClairvUU 
très- délicat  fur  les  bienféances  cède 
Madame  d^Elangt  à  un  chevalier  de 
fes;  farens  &  s^a^-range  avec  une 
jeune  comtefie. 

* .  Tandis  que  C/âirvilirie  fait  tine  rét  ' 
{îutation  de  galant  bômme  àia^cour^ 
&d'honime  charmant  parmi  les  fem- 
mes ;  d'honnête  S ainjt  -  Riiux ^Aeûiné 
à  être  éternellement  la  dupe  de  fa^ 
frandiife^  fe  lie  avec  deux  fripons >, 
qui  leféduifenr  fous  le  pom  de  l'ami*» 
tié.  Toujours  Héro5fquc  daiis  fes  fenti* 
mens  y  il  acheté  pour  l'un  de  ces 
faux  amis  une'  charge  à  la  cour  ;  fie 
comme  il^éioit  q\ieâion  d^e  ca^ 


confidérable 9  Une  balance  pas  à  lé 
cautionner  ;  quelque  temps  apeès  les 
deux  fourbes  prennent  kl  Àiite  avec 
la  catflfe.  Il  en  coûte  au  oialhéorcas 
Saint •Ritux^  fa  fortune  entière,  fic 
prefque  fa  réputation*  Abandonné  de 
tout  le  monde  &  même  de  fa  iamitley 
H  va  chercher  un  afyle;ea  Amériques 
Nouvel  entretien  de  Kcrmônrbc  d'Men* 
ptanfic  fur  la  conduite  dés  denx  frères» 
Dégagé  des  liens  de  fit  comteffe  # 
ClairvUU  veut  eflayer  d'un  amour 
vulgaire,. &  rencontre  par  hafard  k 
jeune  Alînt.  ^jtlim  étott  jolie  & 
>»  n'avoit  que  quinze  ans  ;  êeû  être 
n  deux  fois  jolie»  Sa  taille  n'étoii  pas 
«»  haute  9  mais  c'étoit  bien  la  plus 
«ii  agréable  petite  mine  qu'on  ait  \^^ 
0  mais  vue  ;  elle  n'avoit  aucun  trait 
n  bien  remarquable  ,  hors  les  yeux 
H  qu'elle  avoit  grands  &  vifs  »  mais 
i»  pleins  d'amonr.  On  demandera  peut* 
0  être  à  qui  app»tenoit  Jiine  ^  hélas  ! 
^'à  perfonne;  elle  étoit  fans  oarens; 
0  je  veux  dire  qu'elle  étoit  dèfiinée  à 
•«n'être  rien  dans  la  foclécé/ parce 
»  que  (es  père  &  mère  n'avoient  fait 
j»  que  s'aimer  £c  qu'iU  t»  s'étoient 
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^j[9iiiais  mariés.  Les  loix  Tavoient 
H  rej^u^e  ^  &  il  étoit  juÛe  qu'elfe 
trfôt  punie  ,  car  (es  parens  avoièçt 
>^l<>rt. 

»  Outre  le  malheur  de  fa  naiffance  i  . 
^  Aline  dyoït  eu  celui  d'être  abandon^ 
:Mnée  ou  peut-être  perdue  parceuic 
M  qui  lui,  avoient  donné  le  jour  ;  elle  ^ 
M  avoir  trouvé  un  âCyle  chez  un  bon 
M  villageois  qui  Temployoît  à  fes  tra« 
.1»  vaux  domeAîques  ,  &  fur -tout  au 
>  jardinage.  C'étoit  bien  là  aflurément 
»  la  plus  jolie  fleur  qu'il  eût  dans  fon 
'»>  parterre.  Rien  de  plus  charmant  que 
i>  de  la  voir  tantôt  f  Tarrofoir  à  la  main  ^ 
I»  rafraîchir  des  plattes- bandes  parfu- 
:>»  mées  ^  qu'on  ne  regardoit  plus  dès 
:  n  qu'on  la  voyoit  ;  tantôt  redrefièt  une 
:»  tige  avec  fes  doigts  délicats  >  ou  bien 
5»  cueillir    &  marier  diverfes  fleurs 
n  avec  une  grâce  qui  reflembloit  à 
ti  l'art  9  mais  qui  valoit  mieux.  Son 
f>  travail  étoit  r  pour  elle  un  amu&« 
»»ment.  Une  belle  doit  aimer  natu« 
H  rellement  les  fleurs ,  Alim  aufli  les 
H  aimoit  ;  leur  éclat  ne  nuifoit  point 
s#au  fien.  Son  goût  alloit  d'une  fleur 
;  I»  à  l'autre  ;  ellç  donnoit ,  comme  de 
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Hraifon,  la  préférence  aux  rofes,^ 

)f  elle  fembloit  toujours  en  avoir  une 

M  à  chaque  joue  v.  Ce'  tableau^  eft  du 

coloris  le  plus  frais  &  le  plus  gracieux» 

'Les  vrais  connoifleurs  feront  fincère- 

mentjâchés  d'y  trouver  plus  de  fineflb 

que  de  naturel  j  tme  touche  fpirituelte 

*&  inanièréé  au  lieu  de  ces  traits  heu* 

reux  qui  annoncent  que  le  génie  coiIt 

^duifoit  la  main  du  peintre. 

Clàirviltc  devient  éperduement  amott* 
reux  d^ Aline  Se  la  comblé  de  bienfaits. 
Aline  (t  borne  long-temps  au  refpeft 
*&  à  la  reconnoiffance  ,   enfin  elfe 
•aime  à  fon  tour  fou  bienfaiteur  ;  mûis 
elle  Taime  avec  cette  franchifc  & 
^cette  vérité  de  ifentiment  qui  exclut 
toute  idéed^ntérêt.  »  Je  tie  fais  point 
»  fi  ClairvilU  pour  être  heureux  fit  de 
'  M  brillantes  promeffes ,  mais  je  crois 
H  c\}x^Armevk  fongea  pôînti  en  exiger; 
n  Taiiiour  étoit  pour  elle  un  fentimeilt 
\y^  qui  hé  lui  permettoit  aucune  penfée 
.V  étrangère  ,  autimeVdiftrâaidri  ;  elle 
*H  croyoit  que  Ctuirville  n'a  voit  pas 
nbefoin  de  Tépoufer  pour  Taimer, 
ff  ou  qu'il  '  répouferoit  s*il  en  avoit 
»befoin»,       * 


.  A  N  N    È  E  ^  Ï779»         ^i 

"  "Aline  devient  mère  j  elle  avoît  trop 
.de  plaifir  à  Têtre  pour  s'en  repentir , 
ou  pour  craindre  de  l'être  encore- 
Un  fils  qui  avoit  tous  les  traits  de  fon 
père  ;  une  fille  qui  reflembloit  par- 
faitement à  fa  inère  furent  pour  elle 
de  nouveaux  liens  qui  l'attachèrent  ^ 
jClairvilU^  «  le  ne  fais  fi  ClairvilU  ep 
j>fut  aufli  content  c^ Aline  ^  mais4ii 
,»  moins  Aline  éyant  foh  portrait  y|- 
>»  vant  &  ÇiairvilleXt  fien ,  la^œur  yn 
«  frère  ,  &  le  frère  une  fœur ,  ce,la 
.»fornîoit  un   ménage  complet  ,    §c 
.H  toutes  les  places  étoit  remplies  »• 
.La  famille  de  ClairvilU  allarmée  dçs 
propos  qu'on  tenoit  fur  Aline  le  preffe 
'de  fe  marier.  «Les  femmes  le  lyi 
>>  confeilloient   déjà  ,  &  ce  confeii 
.»  dans  le  grand  monde  eft  d*un  affez 
.»finiftre  augure»  On  n'exhorte  guères 
»  au  mariage  que  ceux  qu'on,  rie  croit 
.»plus  propres  à  l'amoiu*.  Quand  u^^ 
.^  jeune   homme  fuccombe  fous  les 
.  »  fatigues  amoureufes  ,  il  lui  faut  du 
.  »  repo^  ;  il  fe  marie.  Auffi  fa  pofté- 
^rité  s'en  trouve   mal  ,  mais  que 
H  faire  ?  Avant  trente  ans  on  ne  pejit 
9^  pas  ^éceinment  fe  marier  ;  &  qyi 
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9  eft  •  ce  qui  eJl  jeune  à  trente  ans  >^f 
ClairvUU  ^ède  aux    vues   raîfoa- 
nables  de  fa  famille  ;  il  facrîfie  au  pré- 
jugé le  plus  tendre  amour  ,   &  fe 
marie  avec  une  jeune  comtefle.  La 
peinture  du  défefpoir  é^ Aline  eft  tou- 
chante. «  Vous  me  quittez ,  ClairvUU^ 
n  lui  difoit-elle  ,^&  elle  pleuroit  amè- 
M  rement  •  • .  •  Hélas  !  répondit  Clairm 
n  ville  y   on   me  condamne  à  vous 
>»  quitter  «  il  le  faut.  Il  le  faut  ,  dit 
»  Aline  }  Et  il  faut  faire  le  malheur  de 
f»  celle  qui  vous  a  tant  aimé«  Claît- 
n^  ville  lui  repréfenta  qu'il  étoit   du 
^  devoir  d*un  homme  de  fon  rang  de 
»>  prendre   une   femme.  Eb^l  bien  , 
I»  s'écria  naïvement   Aline  ,  que  ne 
»  m'avez-votis  prife  polir  femme  ?  . . . 
n Mais  ces . pauvres  enfans , s'écriat- 
H  elle  y  en  les  embraflant  ,  que  de- 
H  viendront-ils  ?  Je  veillerai  fur  çux  , 
M  répondit   ClairvilU  ,  rien  ne  leur 
H  manquera.  Hélas  ,  reprit  Aline  en 
»  pleurant  amèrement ,  rien  ne  leur 
^  manquera ,  &  ils  n'auront  plus  de 
M  père  !  —  Que  dites-  vous  ,  Aline  , 
j»  ils  n'auront  plus  de  père  ?  Me  croyez- 
H  vous  capable  de  vous  oublier  ?  Je 

»  ferai 
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»  (èrai  pour  vous  encore  tout  ce  que 
n  j'ai  été.  Pour  moi,  interrompit  Aline 
i^Yenle  prenant  parla  main  avec  un 
»  lentiment  qu  on  ne  fauroit   expri- 
w  mer  )  pour  moi?  Et  que  ferez  vous 
w  pour  celle  que  vous  allez  époufer  n  ? 
La  femme  de  ClairvUlt^  quelques 
jours  après  fon  mariage  ,  va  voir  la 
malheureufe  Aline ,  par  le  feul  motif 
de  la  curioiité.  Elle  trouve  cette  ten- 
dre amante  les  larmes  aux  yeux ,  oc- 
cupée à  faire  rire  &:  à  amufer  fes 
petits  -  enfans  qu'elle   tenoit   par  la 
maîn*  Sans  fe  faire  connoître   elle 
•  l'interroge  fur  Clairvillc.  a  A  vez-vous  > 
H  lui  dit-elle,  à  vous  plaindre  de  (es 
»  procédés  ?  Vous  àuroit-il  fait  queU 
»que  promeffe?  Des  promeffes,  ré- 
99  pondit  jiiine  ?  Eh  quoi  !  en  cher* 
s»  chanta  fe  faire  aimer  par  moi ,  ne 
i#  s'engageoit  •  il  f)as  à  m'aimer  tou*^ 
n  jours  i  Toujours ,  reprit  la  Comteffe 
PP  en /fouriant ,  mais  avec  douceur ,  le 
H  terme  eftua  peu  long.  Elle  lui  de- 
j^  manda  fi  elle  s'éioit  imaginée  que 
f»  l'amour  devoit  toujours  durer.  Ma-. 
ff>  dame,  dit  ^/i/3f ,  je  n'y  ai  jamais 
Ann.  1779»  Tome  FI.        M 
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n  réfléchi.  On  prend  donc  un  terme 
H  pour  s'aimer 5  on  ne  donne. donc  pas 
j#  fon  cœur  ?  Ah  !  continua -telle, 
u  Clairvillc  ne  m'avoit  point  feit  de 
»  promefle,  je  n'en  avois  point  exigé,,, 
»  Hélas  1  je  n'a  vois  rien  promis  ». 

ji Une  interroge  à  fon  tour  la  Gom- 
tcfle,  &  découvre  qu'elle  eftia  femme 
de  ClairvilU.  ^  Vous  m'avez  tout  ravi, 
n  s'écria- t-elle.  Hélas  !  que  vous  avoit 
n  fait   la  malheureufe  Aline  »>  ?  La 
Comtefle  la  raflfure  i  lui  promet  un 
heureux  avenir  ,  ôf  AUm  trompée 
par  une   illufion .  paffagère  ,  s'écrie 
avec   tranfport  :    «  Vous    l'efpérez  » 
i^  vous  croyez  qu'il  pourra  revenir  à 
»  moi ,  que  jç  pourrai  le  pofféder  en- 
>»  core  »  ?  La  Comtefle  étrange^ient 
>»embarrafrée,  lui  difoit  afFeâueufe- 
»ment  en  lui  ferrant  la  main  :  ««Mon 
»  enfant  ,  confolez  -  vous ,  attendez 
i>  tout  du  temps ,  je  ne  vous  oublierai 
M  point  auprès   de  ÇlairvUU ,  je  lut 
M  recommanderai  bien,  • ...  Eh  quoi  ! 
»  interrompit  Aliru ,  lui  çonfeillerex- 
1^  vous  de  m'aimer  encore  >f  ?    .    . 

AUncw  put  loQg-temps  furvivre  à 
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la  perte  de  fon  amant.  La  fortune 
honnête  que  ClairvUlc  lui  a  voit  afTurce 
ne  fut  pas  capable  de  la  confoler. 
Quoique  (on  foible  corps  fût  épuifc 
par  la  violence  du  fentiment  qu'elle 
fe  plaifoit  à  nourrir  ;  elle  alloit  cha- 
que jour  fe  mettre  en  fentinelle  dans 
un  endroit  voifin  de  la  demeure  de 
ClairvUlc  j  pour  épier  le  moment  de 
fon  paffage  :  «elle  y  vint  mourir 
M  enfin  ;  elle  expira  en  le  voyant  paf- 
»  fer.  Il  fembloit  que  fon  ame  atten- 
».dit  ce  momtnt  pour  la  quittisr.  Clair^ 
>f  ville  eut  fon  dernier  regard  comme 
H  fa  dernière  penfée^>« 

Vcrmon  faiisfait  de  voir  ClairvUlc 
marié  &  prêt  à  devenir  père,  ne  fpn- 
geoit  plus  kVitiïotUxné  Saint 'Ricux  : 
ce  vertueux  jeune  homme  arrivé  à 
Saint-Domingue  s'étoit  placé  chez  un 
négociant ,  qui  pour  récompenfer  {q^ 
fervices  Tavoit  aflbcié  à  fon  com- 
merce. Une  parente  de  ce  négociant, 
âgée  de  feize  ans ,  &  jolie ,  quoique 
noire  ,  conçut  de  Tamour  pour  lui. 
Saine-Ricux  étoit  trop  honnête  pouf 
^fefpérer  par  fes  ligueurs  cette  tenr 

M  i j 
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dre  néçreffe  ;  un  enfant  dont  lard 
accoucha  fecrettement ,  fut  le  fruit 
de  cette  intrigue  :  cependant  Fermon 
inftruit  de  la  fortune  que  fon  fils  avoit 
faite  en  Amérique ,  lui  pardonna  les 
torts  qu'il  avoit  eus  à  Paris,  &  s'oc- 
cupa même  de  fon  établiiTement.  Un 
de  fes  amis  avoit  par  hafard  à  Saint- 
Domingue  une  nièce  exceffivement 
riche  9  il  la  demanda  pour  fon  fils  & 
l'obtint.  Saint'Riiux  alla  vjfiter  cette 
jeune  perfonne  dont  la  beauté  le 
frappa ,  &  qui  lui  infptra  tout-à-coup 
la  paffion  la  plus  vive.  li  n'étoit  lié 
avec  Zara  par  aucune  promeffe;  d'aîl- 
leufs  un  mariage  avec  une  negreffe 
l'eût  deshonoré  dans  le  monde.  Il  crut 
<iu'il  lui  étoit  permis  de  fuivre  fon 
inclination. 

<«  Tout  étoît  prêt  :  les  deux  époux 
*»  marchoient  à  l'autel;  Zara  y  vole 
»  &  arrive  avant  eux ,  ayant  pris  dans 
f^  (ts  bras  fon  fils  déjà  un  peu  grand. 
»  Elle  avoit  caché  prefque  fa  tête  fous 
»  une  grande  coëffev  &  s'étoit  ajuflée 
M  de  manière  à  n'être  reconnue  qu'ati 
j»  moment  où  elle  voudroit  rètrè. 
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^  Rangée  modeftèment  dans  un  coin  y 
H  elle  n'avoit  pas  de  peine  à  éviter 
«^  les  regards  du  fpeâateur^  qui  n'étoit 
>>  occupé  que  àes  deux  époux  ;  &  les 
»  deux  époux  étoient  trop  occupés 
>»  d'eux-mêmes  pour  fonger  à  ce  qui 
n  les  entouroit.  Tout-  â  •  coup ,  à  me- 
>>fure  qu'ils  montent  les  marches  de 
n  Tautel  pour  s'approcher  du  prêtre 
>>  &  recevoir  de  fa  main  la  bénédic* 
»>lion  nuptiale  »  une  inconnue  fe 
>>  lève  (  c'étoit  Zara)qm  va  fc  mettre 
^  au  milieu  des  deux  époux  »  fe  dé« 
»  couvre  aux  yeux  de  Saint -Rieux^ 
î»  lui  préfente  fon  fils ,  &  d'une  voix 
»  douce  &  naïve  :  Mon  ami ,  lui  dit* 
>»  elle  9  fi  tu  viens  ici  pour  te  marier  , 
n  c'efl  fans  doute  moi  que  tu  époufes»  ' 
H  Cette  fcène  imprévue  excita  Tat- 
li  tention  6c  l'étonnement  de  toute 
ifTaflemblée.  Le  prêtre  fut  obligé  de 
'^  fufpendre  fon  miniftère,  &.  Sainim 
M  RUux  demeure  ftupéfait.  Sa  langue 
^  étoit  glacée  &:  immobile  comme  fes 
i>  pieds  ;  mais  Zara  qui  avoit  jufques- 
H  là  concentré  fa  douleur  avec  trop 
i^d'e£fort  pour  pouvoir  la  mutrifer 

M  iij 
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wpliis  long- temps  ne  s'exprima  plui 
»>.que  par  des  larmes  &C  des  fanglots. 
9f  Sa  voix  étouffée ,  &  (on  fîis ,  qui , 
>f  en  mêlant  fes  cris  à  ceux  de  (a 
»  mère  éploréë ,  avoit  jette  fes  bras 
»»  autour  des  Jambes  de  fon  père ,  for- 
H  moient  le  fpeôacle  le  plusattèndriF- 
9>  faut,  quand  Zara  recueillant  toutes 
»  fes  forces  :  Eh  bien ,  Saint  -  Rieux  f 
M  lui  dit-elle.^  prononce  ;  nomme  toa 
i>  époufe.  C'éft  toi  ^  's*ècria  Sainte 
»  Âuux ,  en  fc  jettant  d^ins  fes  bras  >k 
Àinfi  S aint'Rieux^  viorne  de  Thon- 
n&reté  &  de  la  délicateiTe,  renonça  I 
une  femme  belle  &  riche ,  qu'il  aï- 
moit  éperdument,  pour  vivre  mal- 
heureux &  deshonoré  avec  Zarà  qu'il 
tfaimoit  point.  Troifièniie  &  dernière 
converfation  àt  Vcrmqn  avec  d^Scr-- 
mariée ,  dans,  laquelle  ce  père  irrité  fe 
répand  en  înveôives  contre  la  fottife 
&  l'imprudence  de  fon  fils  ,  taiifdis 

3ue  d'^e/'/w^/T/îcledéfefpère  encore 
avantage  avec  fon  flegme  &  fes  ré- 
ponfes  équivoques.  Cependant  aprè^ 
de  bojgues  conteftations  au  fujet  de$ 
deux  frères,  à^fferman/cçût  violence 


à  (on  caraâère  circonfpcà  &  réfervé , 
&  s^avança  jufqu'à  dire  kFermon  : 
.  «  Avoir  de  la  vertu  dans  le  cœur  Se 
»  de  la  fagefTe  danç  fa  conduite,  c^ 
»  fpnt  deux  excellentes  chofes  ;  mais 
H  dans  le  mond^  la  fagefle  l'emporte 
»  toujours  fur  la  vertu.  Il  eft  encore 
»  quelque  chofe  bien  au  -  deiTus ,  c'eiî 
»  Je  bonheur». 

Tel  eft,  Monfîeur,  le  fonds  de  cet 

agréable  roman.  L'idée  en  efl  fur- tout 

beureufe  &  vraiment  pbilofopbique* 

Elle  pauvoit  être  plus  approfondie^ 

L'auteur  pou  voit  étaler  plus  de  ri- 

chefTes  dans  l'invention.  Les  incidens 

en  font  communs  &c  ufés  :  mais  ît 

feroit  difficile  de  tnettre  plus  de  grâce 

&  de  finéfle  dans  les  détails  :  le  ftyle 

fouvent  familier  &  badin  a  toujours 

de  la  nobleflfe  &  de  l'élégance*  La 

narration  attache  &întéreffe;  elle  eft 

feipée  de  traits  vifs  &  piquans  ,  d? 

iaillies  »  d'épigramftieSy  &  de  plaifan* 

teries  ingénieufes  fur  nos  vices  &  no$ 

ridicules  ;  le  re  proche  le  plus  gravt 

que  la  critique  puifle  faire  à  M.  Im^ 

*tfr/,c'eftde  montrer  trop  d'efprit, 

M'ïv 
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^'aletnbiqaer  fes  idées,  d'âffeâer  des 
tournures  précieufes,  en  un  mot  de 
s*écarter  quelquefois  de  la  nature 
pour  Élire  briller  l'art  ;  dé&ut  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  efi  aimable 
&  propre  à  féduire  un  grand  nombre 
de  ledeurs. 

Je  fuis ,  &Ci 

Paris  y  ce  II  oQobre  177$* 

-    LETTRE    XIII. 

Lettre  a  un  ami  ,  conienant  quelques 
parallhles  de  la  Peinture  &  de  la 
Poefie  fur  •tout  defcriftive. 

Monsieur, 

X  uiSQUE  votre  départ  forcément 

Î>récipké  nous  empêche  de  nous  raf* 
émbler,  pour  nous  mieux  entendre 
fur  le  mérite  de  la  poéfîe  defcripdve, 
qui  paroît  fingulièrement  plaire  à 
notre  fiècle,  foufFrez  que  ,  dans  cette 
lettre ,  je  vous  communique  ,   ea 
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peu  de  mots ,  mes  idées  fur  cettof 
fliatière. 

Dans  les  arts  en  général  ^  on  ap« 
pelle  btautéj  1 -imitation  parfaite  de 
la  belle  nature  :  ainfi  tfh  poëte  &  un 
peintre  ^t^ui  décrivent  un  lion  Airieiix 
ou  ua  agréable  coteau  ^  ont  d*autaa€ 
mieux  réuffi ,  qu'ils  ont  pliisheureufe- 
ment  choifi  &  plus  fidèlement  rendu 
leur  fujet  ;  l'un  repréfente  un  cheval  ^ 
qui  9  fier  d'être  échappé  de  fes  faf- 
tueux  liens,  fait  voler  &  grôffit  de 
fon  haleine  un  tourbillon  deppuffière> 
où  la  terre ,  pour-ainfi-dire ,  fe  cache 
à  la  vue  de  ce  courfier  fougueux;  l'autre 
montre  une  mer  agitée,  qui  femble 
écumer  de  rage  8c  mugir  de  fiireur  > 
contre  les  fourcilleufes  digues  oppo^ 
fées  à  rufurpation  de  fes  flots.  ^ 

^  De  la  peinture  ou  de  la  poéfie, 
quelle  eu  la  plus  belle  manière  d'ex* 
primer  cette  forte  d'objets  ?  Le  pein^ 
tre  rend  les  couleurs  par  des  cou« 
leors ,  les  formes  par  des  formes  ou 
des  lignes  ;  fon  exécution  eft  phyfi- 
cue  :  le  poëte  réunit  les  idées  repré^ 

Mv 
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{entatîvcs  de  ces  objets ,  &  les  t^rtsiei 
attachés  à  ces  idées;  (on  exécutîoflt 
efl  inétapbyfîque:&,  ce  que  \t%  fpeâ^ 
teurs  recherchent  davantage ,  l^anfe  de 
la  nature  inanimée ,  la  vie  de  la  na« 
ture  morte»  dépendent  encore  da 
pnifTant  médkaniîme  de  Tun  &  de» 
ingrates  abilraâîons  de  Tautre  9  lorf- 
qu'ils  raflemblent  &  copient  plufieur» 
circonAances  d'un  fait,  divers  acci* 
dcns  d'un  fite  &  quelques  particula^ 
rites  d*un  fujet ,  d'où  réfufte  le  caiîàc* 
tère  de  vérité  qu'il»  auront  voulu 
rendre. 

Ici  là  différente  manière  cPexécutef 
met  évidemment  le  peintre  nAni^ 
ment  au-deiïus  du  poëte  ^  piiîfq«'à 
la  vue  toutes  couleurs  étant  les 
mêmes  ,  &  toute  terminaison  linéaire 
confîituant  les  formes ,  le  premier 
emploie  des  moyens  de  même  nature 
nue  l'objet  original  ;  au  lieu  que  le 
lecond  en  eft  réduit  à  de  pure»  idéès^ 
à  de  amples  mots  établis,  non  pour 
peindre  immédiatement ,  mais  pouf 
exciter  chacun  ,  fuivant  fon  plus  ou 
moins  d'imagination ,  à  fe  figurer  ce 
dont  on  Fentretient  :  que  ces  vtn 
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font  bien  coloriés  !  qu'ils  font  pîtto- 
refques  !  ainfi  fe  récrie  tout  leâeur , 
qui  mentalement  y  fubftitue  des  pein- 
tures ,  vraiment  exécutées  en  cou- 
leurs &  avec  le  pînceau  :  par  confé* 
quent  que  repréfentent-ils?  des  ta- 
bleaux ,  faits  d'après  quel  original  ? 
d'après  la  nature  ;  fi  donc  elle  n'eft 
vifible  dans  ces  vers  que  par  la  tranf- 
parente  toile  du  peintre  ,  comment 
douter  que  la  peinture  foit ,  non  pas 
amplement ,  mais  efTentieilement  fu- 
périeure  -à  la  poéfie  du  moins  def- 
cripti  ve  ? 

Le  peintre  ,  à  la  vérité ,  ne  donne 
aucune  idée  du  mouvement,  qu*au(Iî 
bien  lés  poètes  n'expriment  qu'en 
termes  abftfâits  :  d'ailleurs  aux  chefs- 
d'œuvre  de  peinture ,  le  connoiffeur 
toujours  le  fuppofe ,  l'ignorant  quel- 

Suefois  l'attend.  Tel  étoit  ce  B'irbare 
liiatique  auquel  on  fit  voir  le  portrait 
d'une  femme ,  dont  la  beauté  rece- 
voit  fa  perfeftion  de  certain  air  de 
"  modeftie ,  qui  livre  un  cœur  au  filett- 
tieux  ravage  d'une  paffion  naifTante  ; 
trompé  par  la  fidélié  de  l'image  &  fé- 
duit  par  les  charmes  de  Fexpreffion  ^  il 

Mvj 
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épia  le  moment  oîi  cette  beauté  pour  lui 
très- vivante^  fonant  feulç,tra  verferoit 
le  réduit  obfcur  oii  il  l'attenflpit  ; 
lorfqu'après  fes  démarches  pbiervées, 
fon  deflein  pénétré  9  (on  entreprife 
échouée  »  on  lui  eut  expliqué  cette 
magie  plttorefque  qui  avoit  égaré  fes 
defirs  ,9  il  s'écria  :  «  comment  ua 
#1  peintre  peut-  il  empêcher  un«  %ure 
»  (i  animée .  de  fe  mouvoir  ^  }  naïveté 

3ui  fait  &  la  critique  de  l'art  &  l'éloge 
e  Partifte. 
En  faveur  de  la  poéfie. ,  on  peut 
ajouter  que  trois  vers  quelquefois 
renferment  les  fujets  de  trois  ta- 
bleaux , .  &  dans  un  bien  plus-court 
lefpace  ;  mais  c'eft  aux  dépens  de  plo* 
£eurs  traits  ,  &  de  certains  détails 
réunis  fur  la  toile  du  peintre ,  qui 
par  là  9  bien  plutôt  que  par  une  poé* 
fique  abondance  de  fujets  >  trop  fèche 
imitation  de  la  nature  ,  atteint  à  ce 
qu'on  appelle  beauté  dans  tous  les  art$. 
Rien  de  plus  vrai ,  lors  fur-tout  qu'il 
.lie  s'agit  point  d'exprimer  le  paflage 
4'une  aâion  à  l'autre  ;  auîli  le  chef- 
d'œuvre  de  tous  les  arts  eft  un  ta- 
bleau ^  qui  repréfeme  une  perfonae 
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endormie  ;  car  ici  la  fîruatipn  eft  Tin-. 
tervalle  même  entre  le  mouvement 
qui  vient  dé  finir ,  &  celui  qui  va 
^commencer. 

,  Hors  de-ià  le  peintre  artifte ,  quor- 
que  fupérieur  à  Técrivain  peintre  ,  eft 
encore  bien  loin  de  la  nature  :  qui  ne 
goûte  beaucoup  plus  de  plaifir,  à  voir 
effpaivement  un  beau  cheval  faire 
,étinceler  la  terre  j  aufon  du  martial 
airain  ,  qu'à  le  contemjpler  fur  une 
toile  peinte  ,  dont  les  plus  riches 
cadres  femblent  abréger  fa  glorieufe 
carrière?  fut-  il  jamais  un  affer  exaÛ , 
affez  naïf  tableau  d'une  mère-chate,qui 
Ijffe  avec  fa  langue  le  duvet  de  fes 
petits  ?  déjà  i's  s'amufent  de  fes  mou- 
,vemens'  de  tête ,  bientôt  elle  s'împa* 
tiente  &  porte  la  dent  fur  eux,  leur 
foible  cri  lui  ôte  fa  force  ;  &  ,  de  fa 
gueule  qu'elle  tient  encore  ouverte 
P9ur  mordre ,  fort^c^tte  même  langue, 
dont  la  fouple  .rudeife  achève  de  les 
parer  à  fes  yeu«.  Sans  doute  que  cha* 
,  cune  de  ces  nombreufes  pbfitîons  fera 
mille  fois  mieux  rendue  en  peinture 
que  par  écrit  :  hé  bien  ,  la  peinture- 
elle  -  même  eft  beaucoup  moins  fupé-^ 
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^  rieurs  au  récit ,  qu'elle  n'eft  inférieure 
à  la  réalité  ;  pourquoi?  c'eft.que, 
dans  la  réalité  de  la  chofe  ,  quantité 
de  iituations  fe  fuccèdent  à  ma  vue 
en  auffi  peu  de  temps ,  que  j'en  mets  à 
en  remarquer  une  feule  repréfentéé 
par  le  peintre. 

» 
Mais ,  dans  la  nature,  n'y  a-t-il  donc 
que  des  formes  animées  ou  que  des 
êtres  immobiles  ?  n'eft  -  il  pas  de  l'ef- 
fence  des  humains  ,  de  réfléchir  &  de 
parler,  ou  du  moins  à^fyllaber}  que 
tout  idiome  foit  faâice  ou  conven- 
tionnel ,  en  fommes-n(|us  moins  ca- 
pables de  l'articuler ,  par  une  faculté 
purement  phyfique  ?  Le  trot  n'eft  donc 
pas  plus  naturel  au  cheval  que  la 
parole  à  l'homme  :  or  elle  lui  eft  fi 
naturelle  ,  afin  qu'ayant  &  naturelle- 
ment produit  des  penfées ,  &  natu- 
rellement éprouvé  des  fentimens ,  il 
puiffe  ,  &  toujours  naturellement ,  les 
communiquer  à  fes  femblables  ;  donc 
cette  fuite  orale  d'idées  &  de  fenti- 
mens eft  dans  la  nature ,  eft  un  des  plus 
beaux  effets  de  la  nature,  eft  un  des  plus 
intércjjkns  procédés  de  la  nature  ;  car  il 
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j  a  un  abus^d^  mots  où  tombent  des  per- 
lonaes  de  grand  mérite ,  pour  qui ,  à 
les  entendre  9  ri^n  de  plus  întéreiTant 
qu'un  bofquet  fombre  ,  une  riante 
prairie  9  une  crinière  hériflee  ;  il  n'y 
a  d'intéreflfant  ^  le  mot  le  dit ,  que  les^ 
hommes  ^  leurs  aâions  y  leur  ren- 
contre ,  leurs  débats  ,  qîi  l'amour- 
propre  imtrpofc  fon  pouvoir ,  qui  nous 
met  à  la  place  des  perfonnages  dç 
toute  icène  penfée  f  fentie  &  dialo«  ' 
guée. 

A  ce  dernier  égard ,  j'écarte  à  re- 
gret le  peintre  &  tous  les  autres  ar- 
liftes;  car,  ainfi  que  l'a  fait  entendre 
Horace  dans  ces  deux  vers  ^  liy.  2  , 
ép.  I. 

Nec  magîs  expreffi  rultus  per  aenea  (îgna  ; 
quàm  per  vatis  opus  mores  animique  yiroruar 
clarorumatlparenty 

il  leur  eft  abfolument  inipoflible  de 
ranger  ve Aalement  de  pures  idées  ; 
quant  aux  fentimens  ou  aux  payions , 
bien  plus  contagieufes  par  l'expreffion 
Tocale  que  par  le  gefte  &  l'air ,  ils  ne 
peuvent  dans  le  même  fujet  rendre  à 
M  fois  qu'un  air  ^  <;u'(ui  gefte  ^  9C 
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famais  le  langage  des  ans ,  jamab  le 
cri  des  autres  :  le  poëte.&:  l^orateiff 
par  la  parole  énoncent  la  peofée ,  ex- 
priment le  fentiment  ,  exhalent  la 
palHon  ;  ce  font  de  l'âoie  autant  d'a£- 
teôions  qui  exiftent  dans  la  nature  , 
puifqu'elle  y  règne  :  &  comment  les 
imitent-ils  ?  par  l'âme  >  avec  quoi } 
avec  rame;  c'eft  donc  la  chofe  même 
qui  repréfente  la  cbofe  ;  pour  la 
peindre  ils  la  créent;  ik  ne  la  copient 
pas,  ils  la  montrent  «;  eft-il  aucune 
imitation  auffi  achevée  ?  eft  •  il  aucun 
autre  art  où  l'on  fafle  plus  beau  que 
nature  ?  le  poëte  &  l'orateur  y  par- 
viennent ;  juftefTe  de  plan ,  choix  de 
^enfées;  convenance  de  fentimens, 
richefle  d'expreflîons  ,que  de  beautés, 
qui  9  fuppléées  par  un  auteur  dans  les 
difcours  réellementtenus  par  fes  héros^ 
n'ornent  jamais  le  langage-  ordinaire 
des  hommes  même  les  plus  instruits  I 
Et ,  fi  les  paffions  ont  leur  fiègè 
dans  l'âme ,  plus  ccmnut  par  Ten^ 
'femble  de  fes  opérations  que  par  (a 
fubftaoce,  quel  avantage  n'en  refuite- 
t-il  pas  pour  la  poéfie  ,  le  plus  brillant 
emploi  de  nos  facultés  intérieures^ 
n'en  faut -il  pas  conclure^  au  fujàt 
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ides  paffions  ^  que  la  poéfie  réellement 
les  rehferine ,  que  la  peinture  feule- 
ment les  indique  ;  &  que  fi  la  dernière» 
par  la  couleur  »  par  les  traits  du 
vîfage ,  en  eft  l'annonce ,  la  première  » 
parla  voix  ^  par  le  caraâère  du  âyle^ 
cneft  Torgane? 

Il  n'eft  que  cet  art ,  il  n'eft  que  le 
difcours  9  pour  donner  de  chaque 
aôidn  le  principe  &  la  fin  ,  qui  cer- 
.tainement  tiennent  à  Tordre  naturel 
des  chofes.  Car  le  motif  &  Tobjet 
de  nos  démarches  font,  dans  le  règne 
intelleâuel de lanature^  ce  que font^ 
dans  le  règne  pbyfique ,  la  formation 
&  le  parfait  développement  des  êtres 
matériels  :  ne  pourroit-oil^  pas  dire  » 
€n  termes  plus,  clairs ,  que  Taâion  eft 
entré  la  caufe  &  le  but ,  comme  le 
tronc  de  l'arbre  eft  entre  les  racines 
&  Je  fommet  ?  auffi  la  peinture  agît- 
«Ile  par  des  perceptions  fenfibles ,  la 
poéfîe  par  une  perfuafion  intime  ; 
l'une  nous  amufe ,  l'autre  nous  charme; 
celle-là  nous  attache  »  celle-ci  nous 
captive;  la  peinture  orne  ,  mais  la 
poéfie  applanit  la  route  de  tous  les 
cœurs. 
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Ainfi  rapprochons  \ts  beaux  arts 
de  leur  principe,  c'eft-à  dire ,  delà 
nature-  non  moins  fufceptible  de  dif- 
cours  que  de  defcriprion  :  plus  inté« 
reflante  au  premier  égard ,  die  échappe 
au  pinceau  de  l'artîfte  ,  &c  n*eft  fou* 
mife  qu'à  la  piqme  de  Técrivaii^ } 
moins  attachante  aa  fécond  égard , 
elle  eft  mieux  rendue  par  le  peintre  ^ 
mais   pas  auffi  bièû  qu'elle  Teft  au 

{premier  égard  par  le  poëte  :  combine! 
^excellence  de  la  chofe  fous  le  premier 
point  de  vue  ,  Tefpèce  de  médiocrité 
de  la  chofe  fous  le  fécond  point  de 
vue  ;  là  l'incapacité  abfolue  du  peintre^ 
ici  rinférîorité  confîdérable  de  Técri* 
vain  ;  enfin  l'imitation  plus  fidèle  paf 
le  poëte  dans  fa  partie,  Timitation  plus 
foible  par  le  peintre  dans  la  fienne  ; 
faites  réquation  &  concluez. 
'  Pour  moi  qui  n'at  ni  la  volonté  ni 
fe  pouvoir  de  marquer  les  rangs ,  je 
penfe  que  les  Firgih  &  les  la  Fomai/u  ^ 
quoiqu  excellens  dans  la  poéfie  def*< 
criptive  ,  font  inférieurs  aux"" grands 

Seintrès ,  malgré  le  urvice  re^êxam  *. 
u  premier ,  &  ce  vers  du  fécond 
*^neid.  lib.  8,v.  63J«  . 
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«Mortellement  atteint  d'un*  flèche  cmpeû* 

«liée»;** 
ici  la  toile,  avec  les  lignes  &  les  C6U. 
leurs,  remplace  au«  yeux  la  nature 

bien  plus  e««^r^?'^"î,r&  leî 

les  idées  les  plus  heureufes  &  les 

mes  les  mi?«x  choifis:  le  moyen 

donc  de  rendre  en  ce  cas  J^  f  f  « 

fupérieure  à  la  PVT'^K^TfZJ 
écrits,  inférex habilement  la  dcfcn^- 
ticm  de  l'autre  efpèce  de  nature  mi- 
«Sble  pour  le  peintre  ;  c'eft  ce  qu  a 
fe  tF^m. ,  en  prêtan^une  vc,« 
éloquente  aux  bêtes  brutes  inftruatve 
aux  chofe»  inanimées  i  c'eft  ce  qua 
fabf-if^i/* parles  épifodique*  perfon- 
naeesVdans  ce  poëmé  plein  de  doux 
uS  faits  au/abeilles , dont  for  la 
««  il   célèbre  les  travaux;  *eft  ce 

^proche  d'avoir ,  pour  ainfi  dire ,  trop 
fpiritnaliîé  la  poéfie. 

Mais  que  vieris-je  d'avancer?  mt^» 
n.e'Sndîe  l'écho  d'aucune  efp^^^^^^ 
critique  contre  un  fi  grand  écrivain  x 

'      **  Livre  a,  fable  ^» 
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moi ,  <iui  aimerois  fxiieux  avoir  tort 
far  tous   les'  arts  9  au'avoif  raifon 
contre  un  feul  auteur  !  ^ 

Ce  fentiment  j  qui  toujours  m'éloi* 
gna  de  toute  difpute  j  ne  me  permet 
plus  de  TOUS  dire  autre  chofe ,  finoil 
que  j'ai  Thonneur  d*être  ,  &c. 

Boucher. 

Indications  dts  Nouveautés  dans  les 
.    Sciences  j  la  Littérature  6*  les  Arts. 

Dialogue  entre  Lui  &  ^01  fur  le  Di* 
thyrambe  ^  couronné  à  l* Académie  en- 
17  J$  9  avec  cette  épigraphe  ; 

Vtk  poëtne  infipide  &  fottemcm  flatteur  ^ 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  &  l'autettré 

brochure  in-  8®.  de  Xi  pages  ^  par  M. 
Salaun^^  Paris  ^  cheiEi^tityOu  Palais 
Royal;  &  che^  les  marchands  de  not^ 
beautés. 

Ce  dialogue  eft  un  cadre  ingéniénx 
de  critique  où  Il/if  dit  franchement  & 
fans  ménagement  ce  qu'il  penfe  de 
ce  malheureux  Z>/|Ayrii/2!i£e  couronné 
par  l'Académie  ^  fifflé  du  refte  de 
runivers.  iHai  du  contraire  ^c'eft-ài 
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dire  l'auteur  ,  défend  fon  ouvrage 
avec  toute  l'intrépidité  qu'on  lui  con* 
noît.  Il  s'extafie  à  chaque  vers  ;  pour 
rendre  la  critique  plus  faillaiite ,  l'au- 
teur du  Dialogue  ne  met  dans  la  bou- 
che de  Moi  que  les  vers  les  plus  pi- 
toyables du  Dithyrambe.  Cette  ironie 
cruelle  achevé  de  couvrir  l'ouvrage 
d^un  ridicule  y  cjui  malheureufemenc 
réjaillit  en  partie  fur  fes  admirateurs. 

VArt  de  guérir  radicalement ,  &fans 
lefecours  d'aucun  bandage ,  Us  Hernies^ 
par  M.  Maget ,  a/icien  chirurgien  major 
de  la  marine  ^féconde  édition*.  A  Paris  , 
de  C Imprimerie  royale  ;  prix  i  L  10  fols  ^ 
chei  Fauteur^  rue  de  la  vieille  Efirapade. 
a  Paris. 

Le  débit  rapide  de  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  le  foin  que  le 
gouvernement  lui-même  a  pris  de  le 
faire  imprimer.  La  réputation  de 
l'auteur  j  mais  fur- tout  le  fuccès  conf- 
tant  hc  avoué  de  fa  méthode ,  font 
autant  de  titres  qui  doivent  rendre 
ce  livre  infiniment  précieux  aux  gens 
'  de  l'art,  &  les  engager  à  y  puifer  la 
connoifl^ce  d'un  nouveau  moyen  de 
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gaéîiv  cette  infirmité  cruelle  ;  moyen 
moins  incommode  &  plus  sûr  que  la 
pratique  ordinaire  des  bandages. 

Plan  dt  la  villt  &  d^s  forts  de  Gibral- 
tar y  avec  la  baU  d^AlgeJîras  ,  rcdigi  & 
gravi  par  M,  Mangein  >  inginUur. 

Ce  nouvejau  plan  ne  peut  manquer 
d'intérefler  dans  les  circonftances  ac« 
tuelles  oii  le  roi  d'Efpagne  vient 
d^ordonner  le  blocus  de  Gibrajtar. 
M.  Mangtin  a  réuni  avec  beaucoup 
d'exaâitude  dààs  fon  ouvrag0 ,  les 
fondes  dans  la  baye ,  pour  le  mouil* 
lage  des  vaiiTeaux  ,  avec  un  projet 
d'attaque  dirigée  du  camp  de  Saint- 
Roch ,  &  des  batteries  établies  fur  des 
barques  »  toute  la  côté  depuis  l'entrée 
du  détroit  jufqu'au  fort  Saint-Philippe. 

Ce  pbn  eft  dédié  à  M«  le  prince  de 
Morubarrey  ,.  miniflre  &  lecrétaire 
d'état  au  département  de  la  guerre^ 
&  le' vend  à  Paris  ^  chez  l'auteur , 
rue  des  Franc-bourgeois ,  porte  Saint- 
Michel  )  &  chez  Pcrntr  &  Verrier^ 
marchands  de  Géographie ,  à  Thôtel 
de  Soubife.  Prix  x  Uv«  i6  U 
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La  Carte  des  lies  Gerfey  &  Guer- 
neley  ,  deux  grandes  feuilles  il.  10  f. 
Le  Neptune  Anglois ,  une  grandç 
feuille  9  avec  mémoire ,  ou  Carte  ma- 
rine des  côtes  d'Angleterrç,  d'Ecoffe 
&  d  Irlande  ,  j  liv.  lO  f. 

La  Manche,  une  grande feiillle,  i  U 

A  Paris ,  chez  Lanrs ,  graveur  or- 
dinaire du  roi,  de  monfeigneur  le  duc 
d'Qrléans  &  de  la  Ville  ,  rue  Saint- 
Jacques  ,  la  porte  cochère  vis-à-vis  U 
rue  de  la  Parcheininerie. 

A  F,  I  S. 

M.  Default,  membre  du  Collïge  & 
^e  C  Académie  Royale  de  Chirurgie  ^  ptO' 
fefftur  £Anatomie  &   de  Chirurgie    à 
t Ecole  pratique  ,  commencera  fes  cours 
ifjnatomie  &  de  Chirurgie  du  foir  h 
1 1  oHobrc   lyj^  ,   4  quatre   heures    & 
.  46mie  ,  dans  fort  amphithéâtre ,  rue  des 
l^avandieres  ,  auprïs  de  celle  aes  Noyeri. 
La  réputation  de  ce  Démônftrateur 
célèbre  lui  attire  tous  les  pns  une 
multitude  prodigieufe  d'auditeurs.  Il 
fuffit  d'annoncer  qu'il  va  reprendre 
{e$  leçons. 
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Saugraîn  &  Lamy^  libraires,  quai 
des  Auguftios  >  viennent  de  recevoir 
de  Londres  ce  qui  refioit  d'exem- 
plaires des  Contes  &  Nouvelles  dAn* 
toine-  François  Granini^  dit  le  Lascâ 
en  Italien  (^pourfervir  Je  fuite  au  Dica^ 
nuron  de  Bocace  )  un  volume  in-8?  , 
tiré  fur  du  grand  papier  d'Hollande , 
de  format  in- 4^.  Prix  en  feuille  12  lit. 

hà  même,  en  petit  format  in-8^j 
prix  relié  6  liv. 

La  même,  traduite  en  François, 
%  vol.  in-8°,  brochés  4  liv.  i6f. 

On  trouve  auffi  ce  même  ouvrage 
chez  Merigot  le  jeune ,  libraire  ,  quai 
des  Augumns ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 

Latre  en  vers  d*un  amateur  à  là. 
Greuze  ,  fuivic  dune  lettre  à  Made- 
moifelle  D.  D.  contenant  des  extraits  fur 
les  peintres  Us  plus  cilibres  jufquà  nos 
jours  ,  &  des  reflexions  fur  leurs  ouvrages 
&  leur  manière  y/uivie  de  recherches  fur  le 
mot  plaire.  A  Paris  ,  che[  Cailieau , 
imprimeur- libraire  ^  rue  Saint^Severin  ^ 
brochure  de  Co  pages. 
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^hakefpeare  ^' iradiiie  de  FAnglçis  par 

'  M.  ie.Touïneur  v  dèdié^çiu  Rai ,  avec  ' 

■  '"-[  cette  'épigraphe  r  Hdûib  fam  ^  huma- 

*     ni  hîhil  à  me.  alieriirm  putb.  Tome 

-'  tinquième.  A  Paris  .  chci  Merîgot 

le  jeune ,  libraire  ^  quai  des  AuguJiinSj, 

'    au  coin  de  la  rue  Pavée. 

X-iE  volume  que  je  vous  annonce,  ^ 

.  Monfieur ,  contient  deux  tragédies^ 

le  Roi  Lear  &  -K//72/^r.  .N'attendez  pas 

de  moi  une  analyfe  exaÔe/&  (iiivîe 

de  ces  pièces  bifarres  5c  monflriieufes , 

dont  le  plan  &  la  marche  ne  font  affu- 

jettis  à  aucune  règle  ^  &,ou  les  inci-»' 

'densles  plus  extra^ordînaï^es  font  en- 

,  rafles   (ans  choix!  5c   fans  Vraifem- 

Ann.  iyjg\  tome  FI.      N 


%^^   VAnkèb  Littéraire: 

}}Iâncé.  }e  me  hottit  à  vcms  ^e  ' 
remarquer  les  beautés  frappantes  que 
le  génie  iauvage.  de  Shakef/ean  a 
feméés  comme  par  un  inflinâ  naturel 
àcôt^  des  ,plu$  étpnnantes  a)>fur* 
diiés*  >    *  ' 

Le  Hoi  Lear.  Les  ooëtes  fe  plaifent 
à  expoïer  fur  la  /cène  ces  grandes 
paffipns  fi  fécondes  en  malheiiij»  &: 
en  cataftrophes  fanglantes  ;  telles  que 
Tamour  ^  l'i^mbîtion  ,  Ja  ^yengeance^ 
Shakefpeare  >  dans  cexte  tragédie,  a 
peint  avec  les  pl^iss  vives  couleurs.  le^ 
.vices  les  plqs  odieux  .&  les  plusfu-  ^ 
nefies  à  la  foçiété  p  riogratiludç  2^  I4 

{perfidie*  Rien  de  plus  pathétique  que 
a  douleur  d'un  malheureux  vieillard 
indignement  traité  par  des  filles  déna- 
turées pour  lefqueîles  il  s'eft  dépoui'ïé  d 
de  tout  ;  c'eft  iun  tableau  d'un  genre 
lieuf ,  &  plus  ptoprp  à  faîte  couler 
nos  larmes ,  que  le  fp^^acle  de  ces 
difgraces  éclatantes  que  les  héros  du    j 
théâtre  oht  coutume  de  déplorer  avec    j 
tant  d'emphafe.  ! 

Lear\  roi  de  la  Grande-Bretagne;  | 
Bime^  éperdiiement ,  fçs  trois  filles  ^ 
Co^crilly  Aegan^  Sf  Çordelia.  Lçs  deu:x    ' 


i 


premières  forit'dtSjSinàrîée^  àuk'duc'^ 
"ù^ Albanie' St  de  Cbmàuàillé  ^  &  le  roi 
de  France  demamlelatroifîème^  Tro|i 
foible  pour  gouverner  par-luitriêftib, 
il  veut  partager  eiiti^ellés  fés  vaftés 
états.  La  fcène  oii  fe  fait  ce-pàftagfe 
'^ft  fihgufière  &  met' 'dans 'tout  foa 
jour  le  caraôère  du  roi  \  homme 
loîble  ,  imprudent  &  capricieux.  II 
tient  en  maiti  une  carte  de  fon  royau- 
me ,  &  demande  à  GùneriU  fi  elle 
Tatme.  Çi?/2eri//  lui  fait  des  protéftà- 
'lions  emphatiques  ,  eîîè  étale  kvêt 
une  afFeôatioîi  ridicule  les  fentiniens 
d'ujie  tendreffe  outrée.  Le*  crédule 
vieillariflatté  de  fa  reponfe  lui  montre 
for  la  carte  les  pays  qu'il  lui  deftîne 
pour  dot.  Il  fait  eiifuitc  la  même  qùef- 
tion  à  Regane ,  qui,  aiiflî  politique  que 
fa  fdéur ,  enchante  ce  bon  pèi^e  par  les 
affurances  faftuéufes  d'un*  âmoiîr  ex- 
ceflîf  ;  elle  reçoit  la  mêmerécomperife. 
/-ea^nterroge  enfin  fa  trôifièmé  fille , 
qui ,  plus  fiiîcère  que  les  autres  ,  dé- 
clare d'un  ton  timide  &  moàefte  qu'elle 
chérit  &  refpefte  fon  père ,  mais  qu- elle 
réferve  la  moitié  dé  jfa  tendrcire  pour 

Niî 
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féh\i  qui  doit  recevoir  fa  main.  Cette 
fi;£|ncbife   met,  en   fureur  rimbécîHe 
Xtar  ;  il  renonce    Cordclia    pour  fa 
fi|le^,  &  ajoute  à  la  dot  de  (es  deux 
^çfixw  ^  portion  qui  lui  était  defiinée. 
£(i^^Yi9^.ie  comte  de  Kent  lui  repré^ 
jTente.Kvn  injuftice  &  fbn imprudence 
avec  le  zèle  .&.  ta  fermeté  d'un  fujet 
fidèle  ât  d'un  véritable  ami  ;  irritiade 
la  réûftance  qu'on  oppofe  à  (es  defîrs , 
Ltar  bannit  le  comte  de  fon  royaume. 
Lfinfortunée  Cordclia  eft  bien  tôt  dé*- 
dommagée  du   tort  que  lui  fait  fon 
père'^  le  roi  de  France  l'époufe  faos    i 
dpt:  Lear  qui  fe  flartoit  de  trouver 
dans  fes  deux  filles  une  reconnoiffance 
propottionnée  à  les  bienfaits  ne  tarde 
pas  à  éprouver  de  leur  part  la  plus 
mohftrueufe  ingratitude.  Goncriillèv^ 
le  mafque  la  preiniere,  &  fait  featir^ 
vivement  à  ce  père  fi  tendre  la  faute 
.  qu'ai  a  cpmmife  en  cédant  à  les  filles 
fon  autorité  &c  tous  les  droiis^e  fa 
,  couronne»'   Le  fonds  de  cette  fcène 
eft  très  int^reffant  ,  mais  elle  eft  dé- 
.figurée  par  quelques  traits  comiques 
*  &  burieiques.  L'étonnement  d^Lcar^ 


fe$ tegrets  &  fon défeipoir  fontd'abe 
expreffibn  touchante  y  quoique  foài*. 
vent  trop  naïve*      .     , 

«  Quel^'un  me  reconnoît*il.ici)< 
»  Ce  n'eft*  point  là  Lear?  Efl^ce  biejl 
»  lui  qui  parle,  ?  (zV  marche)  Eft-M- 
>i  bien  Xe^r  qui  marche  ?  ies  yeiaïc  ibnt^ 
i>  ik  ouverts?  ......  Qu'on  prépare 

H  mes  chevaux;  appeliez  ma  fuite. — 
»  Fille  dégénérée  9  non  iamais  je  ne 
n  âis  ton  père  •  •  «  • .  O  faute  fi  légère 
H  de  Coritlia  !  con^neât  me  parus-tu 
>»  donc  aâez  difforme  pour  ébranler.. 
I»  ibudain ,  comme  un  levier  puiflant  i 
»  pour  agiter  tout  mon  êtr.e  &  le  ietter 
H  du,  fein  de  la  paix,  dans  le  trouble  le- 
y^  plus  violent  9  pour  ipmftr  de  mon 
»  cœur  toute  la  tendrefle  d*un  père  , 
^6c  le  remplir  du  fiel  de  la  haine  ? 
>»  ô  Lear  ^  Lmr ,  Ltar  ^  (/e  frappant  lé 
^ front')  frappe  9  frappe  cette  porte 
»quî  a  laifie  échapper  la  raifon  & 

^  entrer  la  folie Entens*moi  % 

»  ô  nature  !  exauce  le  vœu  d'un  père^ 
v^  fufpends  tes  defieins,  fi  tu  le  propo- 
»fois  de  rendre  cette  créature  fé% 
>»  conde  ;  porte  dans  {^%  flancs  Ijiilé-p 
1»  rilité  9  defleche  en  elk  les  fourc^s. 
*   Kil> 


trde  la  vie,  iSer^tie^amai^  de  iofihw 
w^îiZXMfiW  ne  forte  un  jeune  enfant 
H  qui  l'honore  du  nom  de  titèf^e.-*^ 
^  Ou  s'il  5fm'<|U^ell^'pri>duîfe  9  f0rme 
^ixyti  en^m  avec  rhujmêvrt  nx^ire^  ^* 
H-feii - lô^akfecentréfâic^  &  ipeYVdrs- 
>^  potif'Jferre' Ife.  %pS«iBi  de  id  fHèré  y 
rf>^i'il- imprime  fur  fen^éuiïe  front  lès^ 
>rrtdes  prétfta tarées*  de- i'-âge^ipa-'il  foffec 
H  ooulec  fans  ceffe  fôs-  latmes  fur  fe» 
M^îoues'iftctries'  &•  creuféôs  pâ^t*  leârs* 
M  traces brâflàr^ts^-qu^iHnftjlteà  tbut€S< 
>»^lei^;pciMs^d^fâ  mère  ,  &qu*il  paye 
>k  tofisf  '  fes  bienfaits  liiï  nvépfls ,  ma- 
>>îqu'eHé  puifle  fentir-combien  la'  dent 
«-ènvemttlée  du  férpent  eft  «K>ins< 
>>cr«elfe\,  moins  déckirantè  que  Ia> 
H^dôtiCeily  Ravoir  iin  enfant  îngf^l». 
Ces» ^imprécations  d'un  père'  fènr 
'i^aufMt  phiS  patliéîîques,  que  k  ref^-î 
ftnHmeht  eft  encore  f  dônibâttù  datia 
fdn  amë  par  là  tfendrefle  ;  .maïs  41  fe 
le  reproche  commeune  foibleffe  hon^ 
,  tfittfei  -'  - 
•  ;^  Mbit  «S  vîe  ?  Je  rôtigîs  de  moi 
^^què  \i\i  aîei  encore  la  puiffancè  d'é  i 
>T-mforivwr  à^  ce  point  hion  ame,  &  dô 
.>^  Jàirè  (Joulèriies  làrn>es  birMaates  ^uî 


ft^'édvipf^ât  walgrô  moirt—  O  .mes 
ij,yj«ux  trop  iofepfts  &tirop4endresi9 
t%ilîvV;Plt$i«r»Mhfiis'il  ffaict  «^^il' Vqus 
^^fbppp$;  t  encore  wqûelcMes  pleurs 
V  4K>iito|Uo:](^a]:€U^  dbjet.  H^  i  les^c  hoies 
nts^  foiit^^Ie^  an  ck  point  h  -^  Hé  I 
niàfimfoift  f  îL^ne-reftsi'eTicore  une 
tKÛltej^  xpily  î'faiûiis^  fiir  y  eft  <témlFt 
9rS^0V^SitiffBOtei'9  qiiandcU&viendm 
jti'ài^imîirjçr  procédé  4^.^rpart!^jell«  . 
iif^df!a  ifaiiftitoxiia^rçalx^vifage &  le 
^3àéchtr£i0:de)lie$]^(>reâmàins  »n  «i 
Xoeir;f€:ibttoit  en  vaiixde  cet  efpair» 
Une  irouve:pasp1ii»'derec0iiRoiâran4ce 
fif n5  i  le^  oœur .  de:  Ripi^t.  Ses  d^ux 
6il«s.fe  rëUniflenc  pont  raccabter  ôe 
ï'Mtr;^ff./«I>aoa  eetteci^nellq  ^û» 
tïon  ^i.  les  >itto^iychnc«iS  :de!ia  colàre 
£wtii)QiHt)tirs  iiiyîsid'onrrfcmiiiflént . 
^àmit^^  de  raiiba  tât;  dîtûhNmté,  ^Lm 
dtniceuî^  qa'4  meiridâns'fiss  r€;Modttes 
]éu<(dn44ittémâSrivf  idh^fakf  oiibuier  «apic 
éjhe&tteiîrs  J(i  foibieS^:^  la^pai&sm^ 
ilnfîttâke  i  ^psè^m  ^moistr«àP  ^a^^ûtxt!» 
xBe;iicBment'de.ki.pièce;^i^^^  oLao ..  « 
-.iK.|etferipiàe9  tria filte^'^ïiejr^fefe 
H;pà$  .idesteA»tMfeQféi''le*9f^iv^rt« 

N  iv. 


^f6     ÛAfiJSÈE    LlTTéAÀÈKEé 

m.cauîer  aueun  embarras,  mon  eflfant* 
i>  Adieu  »  nous  ne  tibus  rencontrerons 
»  pins ,  n0Us«ne  n'ous^ire^etrons  pliis. 
»,  Maïs  ctpondmt  eru  es:  tmoi .  &r%  ^ 
I»  ma  cbaii  y  ma .  fiUeLi^'--^Oti'  plmèt  i 
i^tvk  es  un  .poif<H)  engaiàré  de  mon 
^»  fang  corrompu» — ^ie  ne  ^Mtiix  rien 
»  te  reprocher ,  que  Toppcobre  vienne 
»  fvrr  toi  i^uànd  ii  voudra.  Je  nei'm^ 
».  peUeraî  pas;  )e  tnè  ptovoqacni  pmat 
»  iux  ta  têt«  >les  carseaù^sdu  <tieu  qui 
>^  lance  lar:fiai]4ce^;>  ;.  Grands  dieux 4 
n  ivow  yoy er  ici.  "un  infbrtmié  vieil- 
9  lard  iy  .autant  accatylé  pf  r  f^  douleur 
>^  que  par  le  pcixU  de  fesraos.  Sic^eft 
â»,v<xus  qui  armez  ces  filles  -contre 
#^  leur  père^  ne>  me  rendez  pçs  iaffea 
9  initenfible  jpoior  i.fi:qpq>orter  idranquiU 
I»  lementmon  inj^reirufpîrez-moi  ime 
»  iioblecolèriè.  Qtie  dei  pieu», feules 
^  armes  d*une  fentme  ^  ne  fouillent 
i»;pas  Ifis  ioue&4!>ua.homme*i-^  Oui , 
p  monâr«s.  dénatui^és.  ;  je  tirerai  de 
jfryQuSi  dat«x-une  ■vwghtMce  ëom  lê 
i»mond^  entier.^  ;•;•». Voiis  croyez 
;*>.que jerp^èureratî;  non,  jje  ne  pku- 
i^tçm  >  pa$«  J'ai  powtant  bien  iuiec 
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»  de  verfer  des^  larmes  ;  mai$  ^vanç 
$ï  que  )'en  répande  une  feule  ^  ce  cçeur 
H  fe  brifera  en  pièces  ».    '     . 

Après  avoir  ainfî  exhalé  fa'douleur, 
îï  fort  brufquement  ;  impatient  de  s'é- 
loigner de  deux  filles  ingrates ,  il  fe. 
met  en  chemin  la  niiit  avec  un  petit 
nombre  de  ferviteurs  fidèles  »  fans^ 
faaroir  de  quel  côté  tourner  fes  pas.' 
Un  orage  terrible   qui   le  furprerid 
aiigmente  encore  Thorreur  de  fa  fi- 
tùation.  Quel  fpeûacle  que  celui  d'un 
roi  accablé  d'années ,  qui  fe  voit  ré- 
duit à  errer  dans  les  campagnes  au 
milieu  de  la  nuit ,  &  qui ,  dans  fon 
royaume  ,  ne  trouve  pas  un  àfyle  ! 
Infenfible  aux  injures  de  l'air,  il  n'eft 
occupé  au  milieu  de  la  tempête  que 
de  l'horrible  ingratitude  de  fes  filles. 

<*  Orage ,  épuife  tes  flancs ,  épanche 
>î  tes  torrens  de  pluye  &  de  fciix; 
jj  vents  ,  tonnerre  ,  tempêke  ,  vous . 
H  n'êtes  point  tpes  filles  ;  élémens  fu- 
i*rieux,^e  ne  vous  accufe  point  d'in- 
M  gratitude  ;  je  ne  vous  ai  point  donné 
j»  un  royaume ,  vous  n'êtes  point  mes 
^  enfans,  vous  ne  me  devez  aucune 
>»  obéiffance,  Exercez  donc  fur  moi 
'  Nv    * 


^9^      i^ÂNSÉE    LlTiÈRAIKB.  , 

H  à  votre  gré  toute  lâ  furie  de  vo5 
>^  jeux  cruels.  Me  voici  votre  efclave 
»  fournis  ;  un  pauvre  &  foible  vièlU 
>f  lard  ,  accablé  fous  le  poids  des^  in^ 
»  firmitéi  &  du  mépris  !  Et  cependant 
»  fai  droit  de  vous  appelkr  de  lâches 
»  mîniftres,  vous  qui  vous  liguez  avec 
^  deux  filles  perveries  &  me  déclarer 
>»la  guerre  ,du  h^"^  descieux;  vOz& 
»  qui  choilîÀez  pour  but  de  vos  hor- 
>»  ribïes  tombats  cette  tête  vieillie  & 
n  couverte  de  cheveux  blancs  »>. 

Les  éclairs  qui  ûllonnent  la  nue^ 
les  éclats  du  tonnerre  ,  tes  vents  dé- 
cfiaînés  qui' fiflleAt  avec  un  bruit  hor- 
rible >  les  torrens  de  pluie  qiii  tom- 
bent avec  fracas  du  haut  du  ciel;  te^ 
bouleverfement  de  la  nature  entière 
n'infpirent  aucune  épouvante  à  ce  ^. 
nîalheureux  vieillard  ,  uniquement  ] 
occupé  du  fe miment  de  (es  maux ,  &c 
raffuré  pâi?  te  téniôignage  de  fa  con- 
fcience. 

«  Tremble  ,  malheureux  ,  s'écrîe-t- 

H  il ,  qui  renfermes  dans  ton  fein  des 

-  »  crimes  ignorés   &  impunis  ,  cache- 

»  toi ,  main  fanguînàîre  deTaffaûin;, 

i^  Fuis ,  parjure ,  &  toi ,  hypocrite  , 


i 
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S  tjuî  fous  lie  raafque  de  la  vettii  toin- 
»  mets  rincçfte ,  frémis ,  f<}.éléf at  »  cjttî 
if  fous  un  voile  d'humanité  &  de  biert- 
w  faîfaoce  attentas  à  la  vie  de  rhomme; 
»  &  vous  ,  forfaits  celés  à  tous  les  re- 
>  gards  ,  déchirez  le  voile  qui  vous 
'ij couvre.,  &  demandez  grâce  à  ces 
'»  hétputi  de  la juftice  diyitie.  —  Pour 
ftinoi  je  fuis  un  homme  cjui  aï  plus 
^        »  foiiffert  de  maux  que  je  n*en  ai  faîts>V* 
'     Le  bop  toi  Lear  y  au  milieu  des  plus 
cruelles  fouffrançes  ^  n'oublie  pas  les 
compagnons  de  fa  difgrace  ^  &  s'at- 
tendrit fur,  leur  fort.  #<  Viens ,  mon 
•»  enfiant ,  dit -il  ^  Pun  de-  fes  fervî- 
»  teurs ,  çonfrment  tè  trouvés  -  tu  ?  tu 
>>  meurs  de  froid  ;  rnoî-même  je  fuis 
I         »  tout  ^lacé.  Oh  trouver  un  peu  de 
\        »  paillç ,  mon:  enfant  ?  Que  rétat  o"îi 
\        «  nous  réduit  la  néceffité  eft  étrange  ! 
,         »  Comme  il;  Àous  rend  précieux  ce 
>>  qui  auparavant  étoit  vîï  à  nos  yeux  ! 
»  Allons  ,  viens  ,  voyons  cette  chaù- 
M  mière.  Mon  pauvre  ami ,  j'ai  darts  le 
»  cœur  une  fibre  qui  ell  fenfible  St 
»  foufFrante  pour  toi  ». 

Voilà  de  ces  traits  d'humanité  qui 
pânem'du  tœur,  &  qui  font  fart-, 

Nvj 
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\  i  t     jt'  ^         ^  cet 

t,  à  votre  gré  toute  là  f  ^^  ^^^^  ^^ 
^  jeux  cruels-  Me  vox-Jï  /  f^^uln. 
^  fournis  ;  un  pauv:/^>.  y  ^  gj^ j^  ^ 
>,Urd,a<x^blef  ;,V  à  la  foreur 

>,  firmués  &  dr  - .  ^  ^^^ij^^^  j^  j^^ 
»;  ai  droit  (k,  '  ..  ordonne  aux  gens 
^  ?*"  J^'*"  '  -  conduire  à  Douvres, 
**  \di  "  Fi'ance  ,  à  la  follicitatioa 
^  ^^  Jr  Ma,  a  conduit  une  armée  pour 
^.Ç^i^er  fon  malheureux  beau -père. 
'^  Crique  Lear  arrive  auprès  de  fa  gé- 
'^éreufefîUe,  il  ne  la  reconnoît  pas^ 
J'excès  de  Tes  noalheurs  a  égaré  (es 
efprîts»  La  tendre  CordcHa  le  conne 
•aux  (oins  d'un  médecin  ha1)ile  ,  qux 
eflaye  de  lui  rendre  làraifon.  U  y  a 
une  fcène  bien  touchante  ,  èc  d'un^ 
naïveté  antique  ,.  oîi  Lear  paroît  eA- 
dormi  dans  un  fauteuil  ;  fa  fille  pen^- 
chée  fur  lui  Tembraffe  avec  tendreffç, 
&  déplore  amèrement  la  barbarie  de 
lies  foeurs. 

«  Quand  tu  n'at^rois  pas  été  leur 
*♦  père ,  ces  cheveux  blancs  n'auroient- 
H  ils  pas  dû  exciter Jieur  pitié  ?  ce 
H.  vifâge  refoeâable  étoitil  fait  cour 
nêtre^expoféà  la  fureur  des  yents,?' 
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^  -tu  fait  pour  paflfer  la  nuit  la 

S^^'  ^î  &  fans  abri ,  dans  TaLan- 

^f*   **^  défefpoir  ?  Oui ,  le  chien 

'  ^  ^3^  ^emi  ,    quand  il  m'eut 

^'  ^     ^  "^t  meurtrière ,  auroit 

':'^,^^  *oes  mains  auprès  de 

' %  -'^  .r  ;  &  toi,  ô  mon^bon 

TT-  a  devois  être  réduit  à  n'avoir 

..cre  lit  que  de  la  paille  impure  , 

a  autre  afyle  que  le  repaire  des  ani-^ 

»  maux  les  plus  immondes  ». 

Lear  s'éveille  &  reprend  peu  à  peu 

\       (es  efpMts.  Oh  I   regardez  -  moi ,  fei- 

j       gneur,  lui  dit  Corddia  fe  jettant  à  ge» 

i       npux ,  étendez  fur  moi  votre  main 

pour  me  bénir.  Lear ,  qui  ne  la  rccon- 

noît  point  encore  ,  fe  met  auffi  à  ge- 

\      noux  devant  elle  ;  eh  !  non ,  feigneur , 

\     lui  dit  fa  vertueufe  fille ,  ce  n'eft  pas 

à  vous  à  vous  mettre  à  genoux. 

L  E  A  R.    ^ 

Oh  î  je  vous  prie  ,  ne  vous  moc- 

quez  pas  de  moi,je  fuis  un  pauvre 

&  foible    vieillard  ,  j'ai   pafle   mes 

.     quatre-vingt  ans ,  &  pour  parler  fin- 

cèrement  >  je  crains  de  ne  pas  jo^ir 
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tout-à-fait  de  mon  bon  fens,  - — lime 
iemblc  que  je  vous  conhois.-^Cepen- 
dant  je  doute;  -^  Car ,  en  bonne^foi , 
je  hé  fais  ôîi  je  fuis,  j^grrofe  même  en 
quel  lieu  j'ai  logé  la  nuit  dernière.  — 
Oh  !  ne  riez»  point  de  moi  ;  car  comme 
il  eft  vrai  que  je  fuis  homme ,  je  prends 
cette  dame  pour  ma  fille  Cordtlia. 

^  Corde  LIA  (^avei^tranfpon.)^ 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  je  fuis 
CordtUa^ 

li^  KVi.Ç^ll eJfuUUs  larmes  de/a^Ua.} 

Eh ,  je  vous  prie ,  ne  pleurez  pas ,  fi 
vous  avez  du  ppifon  préparé  pour 
moi,  je  l'avalerai,  h  fais  bien  que 
vous  ne  m'aimez  pas  ,  car  vos  fœurs, 
autant  que  je  me  Je  rappelle ,  ont  été 
cruelles  envers  moi.  Vous  avez  fujet 
de  me  bair ,  elles.n'en  ayoient  aucun. 

Le  roi  de  France  livre  la  bataille  ; 
malgré  la  juftice  de  fa  caufe  ,  il  eft 
vaincu,  Lear  6c  fa  fille  tombent  au 
pouvoir  de  leur  ennemi ,  Corddia  eft 
mife  à  mort  dans  îa  prifon ,  &  Jon 
malheureux  père  expire  fut  foa  corps 


j4  K  ir  È  E  1779.  jaj 
d'épuîfement*  &  de  douleur.  Ccpen-* 
dant  Goucrîtl  &  Regane  ne  jouiffent 
pas  du  fruit  de  lelirs  forfaits.  Eprifes. 
toutes  deux  du  jeune  Edmond ^{ih 
naturel  du  duc  de  Gloccficr^  la  jaloufie 
les  défunit ,  Rtgam  meurt  empoifon- 
née  par  fa  rivale,  6c  GonerUl  fe  tud 
de  défefpoir.  *  •    ' 

Voilà  y  Monfieur  ,  le  fonds  &  Uf 
fituations  principales  de  cVtte  pièce 
extrêmement  pathétique  ,  mais  fi  con^ 
fufe  ,  fi  thargée  d'incîdens  &  d'épi-' 
fodes  étrangers,  qu*elle  fe  refufe  at)* 
folument  à  une  analyfe  fuivie.  Les 
intrigues  de  Vzïtïhixïeux  Edmond  y  ÛI9 
naturel  du  duc  de  Glocefltr  ^  i^owv 
perdre  fori  père  9  &  fon  frère  Edgar  ^ 
qui  a  fur  lui  l'avantage  d'une  naif* 
fance  légitime  >  occnpent  une  place 
-confidérable  dans  ce  drame ,  &  font 
fouvent  perdre  de  vue  l'intérêt  priiî* 
cipaf.  Le  duc  de  Glocefier^  accnfé  paç 
fon  fils  auprès  du' duc  de  Cornouailles 
d'avoir  favorifé  l'évafion  du  roi  Ltar  ^^ 
a  les  yeux  aévés  fur  fa  fcène ,  5^  c'eft 
le  duc  lui-même  qui^^s  lui  écrafeavec 
le  pied  ;  fpeftaclie  atroce  &  révoltant,. 
Edgar  y  fils  légitime  du  duc  de  Gtoajlery 
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calomnié  par  fon  frère ,  &  profcrit 
injudement  par  un  père  trop  crédule , 
cft  réduit  à  fe  déguifer  fous  de  vils 
haillons  &  à  contrefaire  Tinfenfé»  Pen^ 
dant  au'il  er^e  ainfi  fous  ce  honteux 
traveftiffement  ,  il  rencontre  fon 
père  à  qui  Ton  vient  de  crever  les 
yeux  y  &  s'offre  à  le  conduire.  Cette 
£tuation  admirable  rappelle  ce]^ 
à^jinngonc  qui  conduit  Œdipe  ^  elle 
çil  même  beaucoup  plus  belle  en  ce 
que  EJgar  connoit  fon  père  fans  en 
être  connu  ,  &  que  ce  père  a  été 
irruel  &  injufte  à  fon  égard.  Shakefpcare 
n'a  pas  tiré  de  cet  incident  toutes  Us 
beautés  qu'il  pouvoit  fourpir.  La  re* 
connoifTance  du  père  &  du  fils  ef! 
attendue  des  fpeâateurs ,  elle  devoit 
produire  une  (cène  du  plus  grand  pa- 
thétique ^  &:  cette  reconnoiffance  fe 
fait  derrière  le  théâtre. 
.  Les  traits  frappans  &  fublimes  qui 
brillent  dans  cette  tragédie  font  dé- 
iigures  par  le  comique  le  plus  bas  & 
le  plus  trivial.  Il  y  a  parmi  les  aâeurs 
trois  fous  qui  occupent  très-fouvent 
la  fcène.  Le  premier,  c'eft  le  rôi  Lear 
lui-même  qui  perd  l'efprit  au  troifièmç 
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aâe ,  &  ne  fait  plus  qu'extravaguer 
pendant  le  refle  de  ia  pièce  ;  le  içcond 
çû  le  bouffon  du  roi  qui  eft  perpé- 
tuellement auprès  de  lui .  &  qui  pour 
le  réjouir^a'épargne  pas  les  quolibets 
&  Iésfottiiks;le  troifième, c^tûEdgar, 
qui  contrefait  le  fou  fous  le  nom  de 
Tom  y  &  dont  les  difcours  ne  font 
^'uR   tiifu   d'abfurdités  &  d'extra- 
gances.  Il  fe  livre  auifi  fur  le  théâtre 
plufieurs  combats  à  coups  de  poing  ^ 
tels  qu'on  en  voit  fouvent  dans  les^ 
rues  de  Londres.  <  Le  comte  iie  Kent 
injuftement  banni  par  le  roi  Lear , 
refte  cependant  auprès  de  fa  perfonne 
déguîfé   en  domeftique  ,  &  terriafie 
plus  d'uii  champion  pour  le  fervice 
de  fon  maître.  Il  eft  vrai  que  fon  zèll; 
n'a  pas  toujours  des  fuccès  aufliheu- 
reu3F»  A 1^  ^^^  du  duc  de  ComoudlUs, 
il  eft  mis  dans  les  ceps  ,  efpèée  d^ 
fupplice  qui  confifle  à  mettre  dans 
deux  trous  creufés  dans  la  terre  les 
deux  :  }émbes  t)u  patient  ^  &  à  les 
ferrer    pair    des   entraides  de   bois» 
Cette  exécution  ,  qui  fe  fait  fur  la 
fcène  ,  n'e^l  pas  trop  conforme  à  I9 
dignité  de  la  tragédie. 
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^  HamUt.  Cette  ^ce  aiiffi  t:ha^gée^ 
d'îticidbnsque  la  précédente  eftce^ 
pendant  ^iis  fuiceptible'djanaly^d  ^ 
pafrc^  qu^onvtrouve.pl^s  défaite  ôc 
de  liaîfoa.  Ô9&.  une  des.tragédies  de 
Shahtfpiare  ^e  :1e  pepple  Ai^bii 
revoit  avec  ie  plus  dk  pîarîia* ,  parce 
qu'elle  flatte  fon  goût  pouf i  les  qbjiefi 
terribles  &  merveilleux.  HamUt  .^ 
fourni  à  M.  de  f^ottain  l'idée  de  fsL 
Stmiramis\  c'eâ.dans  les  deux  pièces 
l'ombre  d'un  roi  ^flfafltiié  on  fecret 
<)ûi  vient  demandir  vehgeance  à  ion 
G!s-;  àiais  le  poëte  Anglois  a  mietix 
atteint  fon  but ,  qui  étoït  d'épouvanter 
.les  fpeûateurs  >  &  fon  revenant  joiid 
un  plus  grand  rôleii  que  cekd  de*  M« 
di  Foltdim,  • 

Quelques  gardes  durôLde  Danp« 
Iiemar6ks''emretieniient  enfembie  peu'i 
danr  ta  nuit  fur.  une  ëfplanade  devant 
le  palais  ;  ils  fe  communiquent  les 
frayeurs  que  leur  infpire  un  fantôme 
qui  ^aroît  chaque  nuit  avtic  la  figura 
&tés  ûttx\es6^^Èlàmlct\É7iT  dernier  roi; 
Leur  entretien  &{l  troàbtc  iplufeara 
fois  par  l'apparition  de  ce "motômei 
L'un  d'eux  cffay^  jde-  l'interroger  'y 


ixidtS'Un*eii  peiittiter  aucune  rép^nfe* 
La  ^ur  dontjes  gardç^r  ïoni  (aifis 
fpf me  un  jeu  de  théâtre  auioofjd'hai: 
très-GOtaique;<  DiftJiaiqui  du  tains  de. 
Shikefpcarc  dei^oit-  produire  le  plus, 
grand    effet.    L'intérieur    du    pillais' 
s'ouvre.  On  voit  Claudius  ,  frère. & 
fûcceffeur  A'Hamkt  ^  kvtc  ion  époufo' 
Oirtrudc^  veuve   du   dernier  roi.  Ils 
s'efforcent  tous  les  deux  ,  maïs  en 
vain ,  d'appaifer  la  douienr  du  jeune 
Hamltt ,  qui  les  cheveux  épars ,  cou- 
verts de  longs  habits  de  deuil,  s'a teîn- 
donne  à. la  plus  profonde  jtrifteffe  , 
&  ne  peut  fe  confoler  dé  là  mort  de 
fon  père.  Lorfqu'il  ^ft  feul  tfvec  fon 
ami  Horatîo  ^  il  exhale  dans  fon>  fein^ 
l'indignation  que  lui  caufç  la^  cônfdujtie. 
de  fa  mère  ,  qui  j  deux  mois  après  la 
mort  de  fon  époàx  ,  Vert  hâtée  de 
cdntraâer.un  himen  odieux  avepfon 
frère  CUàdius.    Etonné  d'apprendre 
qu'un   fpeâre  qui  reffemble  à  fott 
^re  fe  promène  toutes  les  nuits  de- 
vant lé  palaisV  il  fe  rend  fur  l'éfola- 
flade^iréf^Dlu*  d^éclaircir.  ce  myftere;.! 
Le  fpeâre  ne  tarde  pas  à  paroîtr&&: 
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fait  figne ,  à  Hamlti  de  le  itiivreJ 
Hamltt  obéit.  Après  que  le  fpeâre 
lui  a  fait  faire  un  affez  long  cbemin  ^ 
»»  où  prëtends-tu  me  conduire ,  lui  dit- 
«»  il  9  parle  ^  je  ne  veux  pas  aller  plus 
»  loin, 

LESPECTR£(yê  retournant  vers  Ità.^ 

Envifage-moi. 

H  A   M  L  £  T, 

Je  t'envifage. 

LeSpectre, 

Mon  heure  eft  prefque  venue ,  il 
faut  que  )e  me  reride  dans  les  flam- 
mes fulphureufes  &  dévorantes» 

H  A  M  L  E   T. 

Hélas  !  ame  malheureufe; 
Le    Spectre. 

Point  de  phié  de  iirioi  9  mais  prête 
une  attention  férieufe  à  ce  que  je 
vais  te  révéler. 
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Hamlet. 
Parle ,  je  me  voue  à  t'écouter. 

L   £      S   P   E    C    T   R   E.      , 

*    Tu  te  vaueras  aufli  à  la  vengeance 
quand  tu  m'auras  entendu» 

H   A   M  X  E    T. 

Pourquoi  ?  , 

Le  fpe£lreluî  découvre  alors  qu'rl 
efl  ùjn  père',  que  fon  frère  Claudius 
lui  a  fut  couler  du  poifon  dans 
Toreille  pendant  qu'ii  étoir  endormi 
dans  le  j^cdin  ,  &  qu'il  !a  enfuite  ré- 
pandu le  bruit  qu'il  avo't  été  piqué 
d'un  feffient  ;  il  eSkhorte  (on  fils  à  ne 
pas  (oùffrir  qne  cet  indigne  meurtrier 
fouille  plus  long  temps  fon  trône  Se 
(on  Ht;  mais  ii  lui  recommand^^  d'épar- 
gner fa  mère.  Ci^tte  fcènè  eft  de  la 
plus  grande  beauté  ;  la  terreur  y  eft 
portée  à  (on  comble.  C'eift  particu- 
'lièrement  dans  "cette  fituatton  qne  le 
célèbre  Garrlck  faifoiî  admirer  fes 
rares  taiens  pjour  la  ,pantomime ,  6c 
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glaçoit  tous- les  fpcÔajeiHs  par  Tex* 
preffion  la  plus  vraie  &  la  plus  natu- 
relie  de  la  fHayeur  iriêlée  avec  la  ten- 
dreffe.  ^    ^ 

Lorfque  le  fpe&rë  a  difpàru  ,  les 
gardes  rejoighent  le  prince ,  il  leur 
propoie  de  jurer  iar  foh  épée  que 
jamais  ils  ne  révéleront  ce  qu'ils  ont 
vu  ;  mais  lorfqu'îl  fe  prépare  à  lent 
faire  prêter  ce  ferment ,  le  fpeflre 
crie  du  fond  de  la  terre: yVq.  Hamltt 
épouvanté  change  de  place  comme 
pour  s^*éioigner  du  fpeârè  ;  mais  en 
quelque  endroit  qu'il  s'arrête ,  cette 
voix  effrayante  le  pourfuît  &  crie  tou- 
jfours  :  y«r^;{;*  -     " 

Ge  premier  afte  efl:  un  cfaef- 
id'œuvre  ;  il  eil  fort  extraordinaire 
que  la  feule  expofition  du  fujet  d'une 
pièce  foit  plus  frappante  &  faffe  une 
plus  grande  impreflSon  quelede'noû- 
^nem.  C'eftmême  un  véritable  défaut; 
car  l'intérêt  doit  toujours  croître 
îufqu'à  la  fin.  Vous  trouverez ,  Mon- 
iîeur  ,  les  autres  aâes  bien  vuides 
&  bien  foibks  en  comparaifon  de 
celui-ci. 

Ac  TE  n,  Sbît  que  là  frayeur  ait 


tfoublé  -la  ration  à^Hamitt ,  fdit  qtt^ 
pour  mieuK  couvrir  ies  ^projets  dfe 
^^€f0gôaoce  ^  il  contrefaire  rinfenfé; 
•<e  prince  ,  qui  eft  le  principal  per*- 
>fonn3ige*,-ponîmence  à-déraifonner  dès 
le  fetond  afte,,  &  fi  Ton  en  excepte 
t{uelques  iiYilans  lucides ,  Tes  diCcôUrs 
"jUfqiiîà  la  fiii  de  la   pièc^  ne    font 
^'nrïe   longue  fuite  d'abfurdit es  & 
-'é*^3jctraYagance5iFi>&/ffï/55cbambênah 
^du  foi  9  vieillard  ridicule  par  ion  pé** 
'  dantifm^f ,  fon  «fFeâation  &  fon  yefi- 
^bîage,    fe    perfliadé    que  . la    folie 
HÈamtù  n'a  point  d*autrc  caufè  qii'e 
iapaffiérii violente  de  ce  prince  poifr 
fa  fille  Ophclia  ;  &  comme  la  maftic 
^e  ce  jf^eniir  &  empefé  harangueur  eft 
de  ie  âoire  un  ef prit  profond  &  un 
grârid^litique ,  il  côftiraunîque  niyf, 
^térieufj^ment  cette  idée  aii  roi  &  à  la 
reine  commfe  une»  découverte  fihe  & 
-itiïpôrtante.  Claudkis  Se  Gehrkdc  îï^eti 
portent  pas  le  mêtne  jugement  ,  ;& 
chargent  deux  feigneufs  de  s'înfinùer 
adroitement   auprès    à^HamUt  poàr 
fonder  fes  véritables  féntimens.  Matîs 
HamUt ,  quoique  fou  ,  répond  avec 
l>eaucoup  d'ackeflie  H  de  phiclencs 
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aux.  quefiiojns  iilûdîeufes  de  ces  ^ 
pion$. Cette fcène 9  aânfi  queplufieurs 
autres ,  prouve  que  la  folie  à^HamUt 
eft  iimulée  ,  quoique. pluiieurs  coin<- 
.ineotateurs  prétendent  qu'elle  <  eft 
:féelle.  Les  deux  fejgneurs  Danois 
apprennent  au  prince  Tarrivée  d'une 
troupe  de  comédiens'^  &  à  cette  occa- 
lion  Hamlu  leur  fait  différentes  quei^ 
tiens  relatii/res  à  la.  profefSoa  de  cq- 
médien ,  qui  pouyoient  autrefois  être 
.intéreffantes  par  des  ailufions  à  ce 
qui  fe  paiToit  alprs  ,  mais  qui  font 
aujourd'hui  fort  iniipides  ;  ks  comé- 
diens fe  préfentent; ,  le  prince  leur 
fait  un  très- bon  accueil,  &  fait  ré- 
citer à  l'un  d'eux  un  morceau  tra- 
gique très-ampoulé  fur  le  meurtre  de 
Priam.  C'eft  une  fatyre  adroite  du 
galimathias  qui  régnoit  dans  quelques 
pièces  dtt  tempsf.  Lorfque  les  comé- 
diens fe  font  retirés  ,  le  prince  fornte 
le  projet  de  leur  faire  repréfenter 
devant  le  roi  Thiftoire  du  meurtre 
4^  fon  père  fous  des  noms  fuppofés  , 
;  pour  voir  fi  Claudius  ,  frappé  de  cette 
.  image  de  fon  crime  ,  &  forcé  par  fes 
remords  y  ne  fe  trahira  pas  lui  même. 

Shakefpcare  ^ 


JSJic^kcfpcarc ,  quelqu'ignorant  qu'on  le 
jfuppofe  ,  connoiUoit  (ans  doute  le 
irait  ^Akxandîji^  tyran  de  Pheres^ 
qui  9  touché  maigri  Lui  des  malheurs 
^e  Friam  §c  iHHicuhcy  fortit  brufque- 
tnent  du  théâtre  pour  cacher  h% 
larmes ,  honteux  de  paroitre  fenfible 
^  U  pitié. 

Ce  ftratagême  imaginé  pi>ur  dé« 
ipouvrir  fi  Claudius  efi  coupable  .pa« 
roîtra  peut-être  inutile.  HamUt  peut-il 
douter  de  ce  que  l'ombre  de  fon  père 
lui  a  révélé?  Shakcfpcan  a  prévu  cette 
pbje^ion  ,  &  ,  pour  y  répondre  j  il 
commet  im^  faute  beaucoup  plu$ 
jgrave  que  celle  qu'on  lui  reprochoit  ; 
car  il  repréfente  Hamlet  incertain  fi 
ceft  véritablement  l'ombre  de  fon 
père  qui  lui  a  parlé.  Dès-lors  tout 
>  rintérêt  eft  affoibli.  Cette  ardeur  pour. 
la  veingeance  dont  le  prince  devroit 
être  animé  languit  &  s'éteint. 

Acte  III.  Le  roi  ne  pouvant 
découvrir  la  caufe  de  la  folie  àiHamU^ 
fe  réfout  enfin  à  l'épreuve  que  lui 
propofe  Polonius,  On  ménage  ai| 
leui^e  prince  un  entretien  particulier 
'    ^m^  I773,  Tmc  FI.       Q 
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àVec  OphiUa.  CUudius  &  fon  cham- 
bellan fe  cachent  pour  écouter  là  con- 
V^rfatiôn.  Ophclià  fè  pronîèàe  fur  U 
fcène  un  livre  â  la  xMitï^JSamleî  at* 
rive  tes  brài  crdifés  ^  pteïigé  dàiîè 
fes  réflexions  ;  il  ii'^ppérçbit  J)as  O/^Air^ 
?rtf.  Scci'ôyarttfenljildébitie  ce  tnà- 
nologue  célèbre  fur  la  deftinéé  dé 
l'homme  aptes  fa  taott. 

k  Eirre  ou  ne  |>ài  ttrç  ?  C'eft  là,  fà 
w  (^eftion  .....  S^it  eil  pln^  ïidbh  & 
*  fâme  de  foufFrîr  les  traits  poigttâîî* 
V>  dfe  nnjlifté  fdrrtïfîiè  ,  ou  ffe  îèvpftâtit 
v>  ccfhfttte  cette  nmhitude  ée'ïnMx  éê  . 
'M  s*bpp6fer  ait  torttttt  &  les  finît) 
I»  — ^MouHt-^dô'rtiiîr^^ — Hen  dfe  pte^ 
V>  ^kr  ce  fdhlttdl ,  dire  :  nous  métcôîri 
Vy  Un  tèVnte  stuk  àn^ôifl^  dû  cœiir  ,^ 
M  à  têfré  fbufc  tte  plaies  îk  de  dou*" 
hHvin  ,  Vhékita'ge  tàttmrf  dte  cbtté  "^ 
<#  Wà'fffc  de  chair . . .  .<5fepiJÎftt  ôît  foùt 
M  eÔ  cdrifomrfié  rféVrÔtl  fâ!ft  défitë 
i>  àvècfferVèUr.  -^îAottrit^-=^làoWiiir. 
îf>*DbHxnrî  têVèrpéiA-èlre;  6xii,Vo^ 
>>  le  ^àtad  ôbftàcîé ;  Catbe'ft voir  quel* 
^îongëi  JpfeuVètit  ïamftit  d^itfe  c* 
I»  foteitfëtt  â:e;la  ixrdrt  àpïè$«{iïe  ildat 
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n  nous ,  fomniies  dépouillés  de  cette 
»  enveloppe  mortelle  ,  c'eit  de  quoi 
w  nous'fdfcer  à  faire  une  paufe.  Voilà 
>»  l'idée  qui  donne  une  fi  longue  vie 
>>  à  k  calamité>>. 

"    Cette  première  partie  du  mono- 
logué êft  un'pèu  obfcure ,  &  fe  reflent 
du  trôubte  qui  agite  l'ame  ^HamUt  ; 
la  liaifon  des  idées  s^apperçoit  avec 
peine;  Mais  la  fin  eft  beaucoup  plus 
claire  j  &  tenferine  une  idée  fiïblime 
exprimée  avec  la  plus  grande  énergie* 
«  Quel  homme  voudrait  gémir  tous 
M  te  poids  d'une  laborieufe  vie ,  fi  ce 
»:n'eft  que  la  ctainte  de  quelqu^a venir 
^M  après  la  mort^  . .  Cette  contrée  igno* 
»  rée  dont  nul  voyageur  ne  revient, 
>>  plonge  la  volonté  dans  une  àfFreufe 
'>>  perplexité  ,  &  nous  fait  préférer  de 
^'  H  lupporter  les  maulc  <juev  riotis  fen- 
>  tons  plutôt,  que  de  fuir  vers  d'autres 
]»iïiauxgue  nous  ne  connoîÔbnSrpa's? 
^>>  Àînfi  la  eônfçiénce  fait  de  nous  tous 
y  clés  poltrons  ;.  aiûfi'  tout  'le  fêu  4e 
y  la  refolution  la  plus  déterminée  ïe 
'^dëcplofé  &  ^^étçint  devant  la  pâle 
''h  îuelir  iïe'cette  penfée.  Les  ptojeis 
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I»  enfantés  avec  le  plus  d'énergie  le 
^d'audace  détovirnent  à  cet  afpeâ 
^  leur  cours  &  retournent  d^n$  Iç 
p  néant  de  rimaginption  », 
.  Sur  la  fin  de  ion  monologue  ^ 
Hamht  apperçoit  Opheliat  Se  lui  dit, 
pn  -s'approchent  d'elle  ,  <vP  jeune 
»  vierge  ,  que  mes  fautes  ne  foient 
V  pas  oubliées  dans  vos  pieufes  orai*- 
'^  icins  ».  Cette  demande  grave  &  rç- 
Jigieufç  fà  affe?  conformé  à  la  médi- 
tation profonde  &  férieufe  qui  vien;; 
]àe  l'occuper,  te  refte  de  l'entretien 
p'eft  p^s  fur  un  ton  (i  noble.  HamUj 
f\\xi  foupçonne  le  piègjp  qu'on  lui  tend 
traitç  fort  durement  OphcUd  ;  il  lui 
déclare  formellement  (ju'il  ne  Ta  ja- 

'niais  aimée  ;  il  lui  fait  des  reproches 
très-vifs  (ùr  fa  coquetterie,  &  lui  con- 

jfeille  de  fe  retirer  d^ns  un  cloître, 

,  afylenéceflaireà  fa  vertu  cliiancelante. 

[Cette  converfation  achève  de  con« 
vaincre  le  roi  que  J'ampur  n'entrip 
pour  rien  danis  la  folie  de  fon  neveu. 
flamlety  débarraffé  ô!Ophdi0^  préparc 
les  comédiens  à  la  repréfentation  i^ 

,^  pi^ce  cjui  dpif  ^  déxojjgr.,!^  çôa^ 
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^tiencè  (ïii  roi.  Il  donnô  aux  aâeurs^ 
des  leçons  très  •  détaillées  fur  la  ma- 
-  ilière  de  déclamen  On  fent  que  c'eft' 
ici  Shakefpearc  qui  parle  J  un  prince 
<l}ui  inftfuit  un  comédien  fur  fon  art' 
jolie  un  perfonnage  peu  convenable' 
à  fa  dignité  ,  &  le  corflédien  auroit 
pii  lui  répoîidre  ce  que  répondit  urf 
àritien  peintVe  à  un  roi  qui  lui  don« 
hoît  des  avis  :  aux  dUu:ù  ne  plaifc  que 
vous  fachÎ€[  CCS  chofes  -  là  mieux  que' 
moi.  Le  poëte  qui  étoit  en  mêmor 
temps  comédien  a  faifi  cette  occafionr 
de  faire  la  critique  des*  aStéurs  de  foit 
fempSé  Toute  là  cour  s'affemble  pour* 
voir  jouer  la  pièce  ;  dans  la  première' 
fcèrte ,  le  duc  &  la  ducheffe  de  Goh-'' 
{agué  s*entrètïeniferlf  îTvec  toute  la; 
^  iendreffe  de  deux  époux  étroitement 
rinis  ;  la  ducheffe  jure  folemnellement 
de  ne  jamais  contraâer  un  fécond 
hymenée  ii  jamais  le  diel  lui  enle*" 
voit  le  pf emier  objet  de  fon  amour.' 
Voyant  que  foa  époui  fuccombe  au' 
fommeil  ^  elle  fé  retire.  Le  neveu  du 
duc  arrive  ,  &  trouvant  fon  oncle 
Mdprmi^  il  lui  verfe  du  poifon  dàn# 

Oiij 
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roreilk.  Dans  cet  endroit ,  te  roi  de 
Daûnemarck  (e  trouble  &  fe  lève 
brufquement ,  ce  ^ui  interrompt  la 
pièce.  Cette  fituation  eft  tout-à*fait 
neuve  &  întéreflfante*  ^es  réflexions 
HHamlu  y  les  divers  mouvemens  des 
fpeâateurs  afiimient  cette  fcèiie  &  en 
augmentent  prodigieufement  l'effet. 
Le  prince  maad^  par  la  reîne  fa  mèf è 
i^  rend  dans  (on  appartement  ;  U 
apperçoit  en  paflaiYt  le  roi  à  genoux  » 

2ui  plein  de  trouble  adrefle  au  ciel 
rs  prières  ;  il  eâ  tenté  de  profiter  de 
ce  moment  pour  exécuter  fa  ven-      < 
geance  ;  mais  il  s'arrête  ,  petfuadé 
que  s'il  tuoit  Ciaudim  dans  l'inftànt 
qu'il  prie  ^  il  iroit  droit  au  ciel.  Il  fe 
propôfe  de  le  furpreinlre  dan^  le  vin 
&  dans  la  débauche ,  afin  de  l'envoyer    J 
en  enfer  ;  rafinement  de  vengeatice     ] 
qui  fait  frémir  -&  qui  déshonore  le 
caraâère  noble  HHamUt^  La  fcène' 
de  ce  prince  avec  fa  mère  eft  une 
des  phis  pathétiques  de  la  pièce.  La 
fituatioh  eft  vraiment  tragique  ;  c'eA 
un  fils  vertueux  qui  s'efforce  d'exciter 
des  remords  dans  le  coeur  d'une  mère 
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coupable  ,  &  oui  parvl^ç^t  à,  lui  inf;* 
pirér  le  plu5  vitrep^tir  dçfef  çriniej^. 
Il  lui  r^ çrdfhe  fur-^OMt  av^c  forcç 
{on  mariage  înççiluçiix  &  précipita 
avec  le  frère  de  fon  époux  ;  il  l\tf^ 
montre  \e^  portraits  diu  feu  roi  &  dç 
Cl4udius  qui  font  daçs  Tappartemi^î^ 
a  Regardfz^ilit-iU  cçtte peinture, 
^^  regardez  celle-ci;^ ces  dçux  j:fy 
»  préfeatatibns  de  deux  frères.  Voye^p 
H  celui  -  ci  :  que  4e  grâces  rçpofoiçq^ 
H  fur  ce  front  augufie  !  c'eft  la  çhev^? 
>^  lure  âottante  S  Apollon  ;  le  front  de 
n  Jupiter  même,  l'oeil  de  Ma/s  qui 
t»  commande  ou  menace  ;  l'attitude 

^>»  du  m#flager  des  dlieux  nouvellement 
»  ^efcendu  fur  ime  montagne  doi^|  1^ 
«>  fommet  baife  Ip  ciel  ;  forfiiiç  ni^jf^ 
'^  topufe  fur  l^qmpll^  çl^ÇU9  dç^  çtiejii: 

^  >»  avoit  de.concçrt  ifnprimé  (on  fç^su 
i>  pour  donner  au  monde  l'aiTur^Q^f 
M  qu'en  elle  ipgçoit  un  homme,  ç'éjpit 
»  là  votre  époux.': — Çppfiderez  de  çef 
»>  autre  côté  \  voici  votrp  épou^ip ,  qui 
>»  comme  un  ^pi  corrompu  p^r  1* 
1»  nielle  9  infeâe  &;  eoippifonne  le 
»>  frère,,  que  porte  U  mênie  tigf. — 5 

Oir 
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H  Avez -vous  des  yevix?  avez-vouf  , 
n  pu  renoncer  à  vivre  fur  cette  riante 
>r colline ,  pour  venir  refpirer  les  ] 
>p  vapeurs  eoipeftées  de  ces  niaré- 
»  cages  ?  Ah  !  avez  •  vous  des  yeux } 
n  Vous  ne  pouvez  pas  donner  à  votre 
>f  choix  le  nom  d'amour  »  car  à  votre 
9>âge  le  fang  a  perdu  fa  bouillante 
n  ardeur.  Il  eft  refroidi ,  il  eft  founiis 
I»  à  la  raîfon ,  &  quelle  femme  douée 
M  de  raifon  fer  oit  defcendue  de  cet 
n  homme  à  cet  autre  »  ! 

Dans  le  cours   de    cet  entretlett 
l'ombre  è!JIamht  apparoît  à  fon  fils  à    i 
plufîeurs  reprifes ,  mais  lui  feul  Tap- 
perçoit^  6c  Gertrude  étonnée  des  mou* 
vcmens  de  frayeur  dont  fon  fils  eft 
agité,  les  regarde  comme  des  accès 
de  folie.  Un  incident  qui  arrive  atî  j 
commencement  de  cette  fcène  con«    i 
tribue  encore  à  la  rendre  plus  terril 
ble.   La  reine   épouvantée  de  l'air 
menaçant  de  fon  fils,  s'imagine  qu'il 
veut  la  tuer  9  &  appelle  du  fecours.     | 
'Polontus  qui   s'étoit  caché  derrière    I 
la  tapiflferie  pour  écouter,  fait  alors    ' 
un  mouve.menti  Hamlit  ^ui  foup^ 
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^ôtîne  que  c'eft  le  roi ,  le  perce  à 
travers  la  tapifferîe  en  criant ,  corn" 
ment ,  un  voleur  ?  moit^  Un  ducat  qiCil 
cjl  mort.  Ceft  dommage  qu'une  fi 
belle  fcène  finifle  par  le  trait  lé  plus 
révoltant  &  le  plus  burlefque.  Uamkt 
confidérant  Polonïus  étendu  mort,  a 
l3  baffeffe  de  rinfultér,  par  de  mau- 
•Vaîfés  plaifanteries  :  <«  Vraiment,  dit- 
f>  il,  ce  donneur  d'avis  cft  maintenant 
>>  bien  grave  j  bien  fecrec ,  bien  taci- 
^  turne ,  lui  qui  toute  fa  vie  fut  un 
ih  parleur  éternel  :  allons ,  feigneur ,  ri 
>>  faut  que  je  finiffe  âVec  vous»!  en 
même  temps  il  charge  fur  fesépauleS 
le  cadavre  dé  Folàniùs  &  rem- 
porte. \:      '*"''*.' 

Ad  TE  IV.'Hamtï't  part  pour  T An- 
gleterre par  Tordre  du  roi.  Son  amante 
Opheliàen  conçoit  une  douleur  fi  vive 
que  fàraifon  s'égare.  Sa  folie  eft  fort 
gaie ,  car  elle  ne  fait  que  rire  &  chan** 
ter.  Le  traduâenr  remarque  que  les . 
extravagances  i^Ophtlia  font  très^ 
pathétiques ,  &  que  ce  perfonnagé  a 
lervi  de  modèle  à  celui  de  Clémentine^ 
Si  cela  efl  vrai^  la  copie  eft  bien  au^ 
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deflus  de  VorigiiiaL  La  folîe  d^Ojti<li4 
A^eû  point  gfr»  motivée  9  à  peine  a-t* 
il  été  qoeijjon  de  feo  ao^Qur   pour 
JHamUt  dan$  tout  le  cours  de  la  pièce* 
JLe&  fottiies  qu'elle  débite  n*intéref- 
fent  ppipt^  parce  qu'elles  n'ont  aucun 
rapport  à  fa  paflion.  JD'ailleiirs  Ifam^ 
Ut  dit  déjà  pour  fa  part  un  aifez  grand 
nombre  d^abijiDditésic'eft  beaucoup 
trop  que  d'ayoir  dans  une  feule  pièce 
un  fou  ^  u^  fpUe.  ;/^a<f/r ,  fils  de 
Pp/MÛtf,  devient,  ftirieiix  lorfqu'il' 
apprend  la  mort  de  fon  père ,  &  ne 
refpir^  que  vengeance  ^  ixiais  le  meur« 
trier  eft  abfent.  Mk,  moment  oà  il  fç 
plaint  ^e  (on  enpemi  fe  dérobe  à  {o^ 
juiie  reflentiment^  le  roi  reçoit  dei 
Jettres  qtii  lui  anno/icent  le  retour 
dWtf^^.  Ce  prince  ayant  découvert 
que  Claudius  ne  l'envoyoit  «n  Angfe- 
tfrre  que  ppi^r  Iç  (dâtt.  périr  ^  js'étoi| 
])âté  de  rentrer  ^n  Dpnnemarck  fous 
im  préteicte  fpéçîeux.  Le  roi  propof^ 
alors  kla^ru  uA'mpyeç  sur  de  ven- 
ger la  mort  de  fon  p^ç»  0amlei  fe 
pique  d'être  habile  dMks   refcrimet 
X^/^M  lui  fera  un  dé£.;  il  y  aura  dea 


paris  pour  les  deu^  champions  ;  1}  - 
fiçra  aifé  à  La^ne ,  f^ns  x^Hamfu  ^'çf 
a[>perçoiye  pu  s'en  défie ,  i^e  prf pdrf 
9iu  Ueu  d'ufi  fleuret*  une  epée  t\oi^ 
i^moufjee,  <Sc  par  conféquent  de  pe^« 
§gr  fc(Q  adyerfaire.  Le  ^âçhe  Xo^r/i 
f  pprçuvé  cejte  tr^hifpo ,  il  Yppf  ï»|w# 
cmpaifonnerfqn  épéf.  Danslacrajiita 
^ue  ç$t  expédient  ne  r^ii^flç  p9S 
fncpre  9  on  tiendra  prête  yi)^  ^pupe 
riçiyiptie  de  poifoa  pour  la  prfMpoter 
91^  prjincç^  lorrgue  dan$  1^  çhM^f  4a 
%çmh^  il  demandera  à  ^oiri^. 

Âf?T£V.  Des  fpflbyeurs  çfeiji^nf 
dajAS  un  jcjmetîère  une  fofle  pour 
Ophtliq,  qpi  s'efl:  poyép.  Jfamlct  fiir- 
viçfUly  il  f'a,mufe  k  ç^ufer  ayec  les 
foflbyeijrs^  à  mç^-^lUer  fuf  le^  çr^-, 
ces  le  If  s  p^  d<9  morts  cg^  ro|ûie^t  à 
£eii^  pieds^  Ces  dialogues  Con|  #  co*' 
«tùqsele  pi«is  i>^;^  te  pîiv?  d^pû- 
taps^  D  y  a  pepecdwl  d^ns  l?s  néfe-^ 
xiws  ^H^t^Ut  dPf  ^aits  d'i»^  wwaje 
fnblîoie ,  mais  qui  font  déplacés.  Le 
prmçe  n'eft  pas  pUitôt  jrrivé  à  Ij 
tjfm  qy'pn  l^î  prpjîof^?  ide  joikef  ^n^. 

Ovj 
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comme  on  l'avolt  projette  ;  mais  ^an9 
la  chaleur  de  l'afTaut  les  deux  adver^ 
faires  fe  défariçent  &  changent  de 
fleuret  ;  par  ce  moyen  HamUt  déjà 
bleffé  par  Latru  le  bleffe  à  fon  tourj 
La  reine  qui  ignoroit  le  complot  veuf 
boire  à  la  fanté  de  fon  fils ,  elle  avale 
la  coupe  empoifonnée ,  &  bientôt  elle 
^expire*    Latru   avertit  zlots- Hamlct 
qu  ils  vont  périr  tous  deux,  parcp  que 
la  pointe  dii  fer  qui  les  a  blefles  étoif 
envenimée.  Aufli- tôt  le  prince  furîeu3t 
fe  jette  fur  le  roi  &  te  perce  avec 
le  fleuret  empoifonné.  Si  le  nombre 
des  morts  rend  un  dénouement  pa- 
thétique y  celui  ^Hamltt   doit  faire 
verfer  bien  des  larmes  ,  car  la  fcènef 
eft  jbnchée  de  quatre  cadavres. 

Cette  pièce  fîngulière  a  un  défauf 
bien  efTentiel  &  affcz  rare  dans  Sha*- 
kefpcare.  L'intrigue  en  eft  foibte ,  &  Isl 
marche  de  Taftion  principale  extrê-^ 
jnement  languiflante.  La  folie  A^Hamlu 
n'eft  point  fondée  j  &  ne  contribue  en^ 
rien  à  Texécutibn  de  fès  prajets  ;  it 
s^amufe  à^ire  des  impertinences  farts 
rien  entreprendre  pour  veflger  foss 


^ 
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père ,  ce  cjui  doit  être  cependant  foir 
unique  objet.  Ce  n'eft  que  par  hafard, 
&c  dans  une  circonilânce  inopinée 
qu'il  tue  Tufurpateur.  La  cataftrophe 
n'eft  pas  heureufetoent  amenée  ;  1er 
troc  des  épées  eft  un  artifice  groffier 
dont  le  poëte  fe  fert  pour  fe  tirer 
d'embarras.  Cette  tragédie  ne  fe  fou- 
tient  que  par  lâ  variété  dés  incidens 
qui  pique  &  réveille  fans  ceffe  la  cu- 
riofité ,  par  quelqHes  traits  dé  génie 
&  quelques  fituations  terribles  &  pa«: 
thétiques;  niais  l'enfen^te  d'un  pa«^ 
reil  ouvrage  ne  fauroit  plaire  à  de® 
connoiflcurs  délicats. 

le  fuis ,  &c* 

Paris ,  ce  20  bflobre  t77^ 
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jiux    mânes  de'  Voltaire  ,  pur  un 

CITOYEN    DE    t'UNIVERÇ    »     àvu 

CMC  ipïffophc  ^  nuUi  flebiUor  quam 
xnihi.  A  Paris  ^  £bsi  Pemonville , 

imprimeur ' libraire,   de     VAcaicmie' 
françoife  ,  rue  Saint  •S^verin  9  aux^ 

armes  de  pomhcSf^ 

i^u'iL  e/l  btw ,  q»'il  eft  gloriçuxp , 
titre  de  cii^e^  de  l'ffnw^re  dont  Taii- 
teur  s'eft  décoré  jypilà  Les  heiireux^ 
effets  de  la  philoTophie  !    Que  des 
hommes  ordinaires  fe  folexit  crus  a^z 
honorés  par  les  titres  de  bourgeois  de 
Calais  ^  4e  citoyen  de  Çcn^§^  &c.  à  la 
bonne  heure.  Mais  nos  jeunes  phîlo- 
fopheSy  à  Pécoie  des  f^ol*^  des  -Pi*  , 
Atsd*A*ytQnt;^ppniJk  dédaigner  le 
pays  qui  W  a  v«i  mkm  i  l'univers 
fini  efi  leuf  pâme  j  le  le^  qualités  de 
*  citoyen  de  tunivirs  ^  4rà  étîaterpriu  de 
t  Europe  /«frr^^^peujireiicijeules  (atls- 
faire  leur  vafte  ambition. 
C'étoit  fur-tout  aux  fcinérailles  du 
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fond^eurde  la  feâedes  cofoiopoUte^ 
qu'il  fatloit  prendre  la  livrée  du  pa- 
tron; il  étoit  jufte  que  f  élope  de  ce 
philofophe  errant  qui,  banoi  de  tous 
les  pays  qu'il  avoit  habités  ,  s'étoit 
fur- tout  efforcé  de  difFamer  celui  oà 
il  avoit  reçu  le  jour  ;  il  étoit  jiifte 
qi;e  fon  éloge  fût  prononcé  par  cen 
hommes  qui  étalent  fdfiu^ufèment  les 
titres  de  citaytn  4t  Cunivtrs  ,  garnis 
4U  r humanité  pour  fe  difpenfer  d'aimer 
leurs  concitoyens  ^  de  iervir  leur 
patrie. 

Ce  reproche  d'iniênfibîfité  &  d'in-i^ 
gratitude  ne  retombe  pas^  cependant 
fur  l'auteur  de  cette  épitr«  ,  jeune 
homme  aimabk  &  bon  citc^en, 
que  je  vois  avec  douleiur  s'affubler 
du  manteau  de  la  philofophie  «  déi* 
guifement  htpocrite  &'  ridicule  qui 
contraire  trop  avec  les  qualités  io« 
ciales  &  les  fenttmehs  patriotiques  du 
foi  -  difant  Moyen  d^  tunivus*  Au  refle  , 
laîffons  les  titres  à  part ,  examinons 
l'ouvrage. 

Cette   pièce  eft  fans  doute  très* 

'foible,  c'eft  tin  des  premiers  effaii 

d'un  jeune  élève  du  parnafie  ,  ea^ 
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tare  peu  înitîé  dans  les  fecréfiJ 
de  la  poéfie.  Néanmoins  Je  voô^ 
avoue  cjue  je  né  conçois  pa:s  comi 
ment  il  peut  fe  faire  que  MM.  d$ 
la  Harpe  &  MurvilU  aient  eu  le  bon« 
heur  de  trouvei*  des  juges  fi  indiil- 
gens  ;  que  dis-jc  !  des  proneurs  fi  ar« 
dens ,  des  admirateurs  fi  enthoufiaftes^ 
tandis  que  Tauteut  de  cette  pièce  n'a 
pas  mente  eu  la  foible  confolation 
d'entendre  faire  de  luî  cette  mention 
que  ces  Meffieurs  appellent  honorable  ! 
Quoi  !  fe  trouver  à  une  fi  grande  dif^ 
tance  du  dithyramhitf  que  celui-ci  foit 
couronné  avec  éclat  ,  applaudi  aveâ 
tranfports ,  prôné  avec  enthoufiafme  , 

6  n'être  pas  même  jugé  digne ''d'une 
de  ces  mentions  que  l'Académie  pro- 
digue toujours  avec  d'autant  plus  dé 
|>rofufion  qu'elles  attachent  les  pro- 
ielites  ,  fans  trop  compromettre  les 
juges  ;  en  vérité ,  ce  feroit  le  comble 
du  déshonneur ,  fi  l'auteur  ne  pouvoit 
efpérer  de  voir  le  public  éclairé  caflTer 
lin  arrêt  fi  févère  d'une  part, fi  indul-» 
gent  de  l'autre  !        ' 

Pour  moi ,  je  fe  répète  ,  je  ne  puîi 
fcoficevoir  comment  on  a  pu  mettre 
tin  fi  grand  intervalle   entre  celte? 
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ipiixe  &  le  dithyrambe^  Si  la  dernière 
de  ces  pièces  renferme  quelques  beau- 
f es  i  elle  contient  aiifS  des  abfurditéi 
plus  grandes  &  en  beauc^oup  plus 
grand  nombre  ;  c'eft  vous ,  Moniieur  é 
c'eft  le  public  que  je  fais  juge  entre 
les  juges  fuprêmes  de  la  littérature  & 
moir  Voici  le  début  de  Tépitre  aux^ 
mânes  de  FoUaire. . 

Qaand  ce  vieillard  faizieux  ;  qui  créa  l'ai^t^' 

des  vers. 
Et  dont  le  nom  doit  vivre  autant  que  l'univers  > 
Content  de  lui  laiflbr  fa  mémoire  adorée , 
Eut  remis  à  la  terre  une  cendre  ignorée , 
ties  Grecs  fe  difputant  Thonneur  de  fon  ber^ 

ceau, 
Etolent  pleins  de  fa  gloire  &  cherchoient  foif^ 
\^  tombeau* 

O  toi  qui  t'élevas  tel  que  Tantique  Homin  y 
Demi*  dieu  du  parnafle  «  Alcidt  littéraire  ^ 
Paris  à  tes  honneurs  afTocîant  les  fiens , 
'  Te  compte  avec  orgueil  parmi  fes  citoy  ens« 
L'étranger  dans  ces  murs  oii  tu  reçus  la  vie> 
Un  jour  viendra  chercher  le  temple  du  génie  j 
.Comme  après  deui  mille  ans  l'adorateur  de^ 
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Cherchant  d'an  peuple  roi  les  monumens 

épars , 
Va ,  plein  d'un  faînt  refpeâ,  dans  Tq^  augufie 

afylt. 
Saluer  le  laurier  du  tom^au  de  FirglU. 

Foltaîrt ,  les  François  v^rroiit-ils  tes  talena: 
Se  traîner  pas  i  pas ,  appuyés  fur  le  tems  i 
Non  ,  femUable  à  FaUas  qui  nait  avec  fa 

lance  y 
Et  du  cerveaa  d'on  dieiT  toute  entiin  % 'éiançe^ 
Ton  génie  à  vin^tans  fe  montre  tout  entier. 

Ces  TCfs  ,  fans  doute ,  ne  font  pas 
inerreil!eux;niaîs,  |e  le  demande  à 
tout  bomme  impartial  y  ne  (ont^ih 
pas  encore  mieux  plirafés  ,  meios 
lâches  5  moins  remplis  d'idées  vagues 
&  communes  ,  de  yeis  ott  d*hémîfti% 
ches  inutiles  9  d'expreffiodftiÀiprppres 
ou  bifarre^,  ^w  h  d4but  M  4iAy-^ 
ramb^  !  |^  plus  bellç  idé^,  Ufk  plut 
jolis  vers  du  ditbyww|)ç 

'  Par-tout  je  rencontre  U  gloire  ; 
Et  mes  yeux  cherchent  fon  tombeau  i 

ie  retrouvent  id ,  90  parlant  à'Hi^^ 
min  ;  &  peut-être  encore ^ççjwc  de 


-.[ 
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rëpître  font  «ils  plus  poétiques  & 
mieux  tournés  ? 

Les  Grecs  fe  dUputant  Tfagnneur  de  fon  ber* 

ceaui .     ' 
Ètoient plei^sd^ {z, gloire  6c cherchoient fos^ 

tombeau. 

Uidée  de  feire  accourir  à  Paris  Ie$ 
étrangers  pour  vifiter  le  féjour  de  Fol* 
tain  y  comme  on  voyage  en  Italie  pout 
y  voir  les  chefsd'œuvres  des  arts, 
cette  idée  eft  noble  &  grande.  Leis 
vers  comme  aprh  deux  mille  aaSy^c^ 
qui  renferment  cette  comparaifon, 
ibot  aâez  bien  frappés  ;  &  i^adorateuf. 
des  ans  y  qui^  aprls  deux  mille  ans  y  vOi 
plein  £un  Jain$  refpcB  faluer  le  laurief 
du  tomh^u  dç  i^ir^i/e ,  préfepte  un* 
image  plus  naturelle  &  moins  bifarre^ 
fue  le  f auriez  renaiffgne  ,  tr^'-^fidUeji 
Virgule ,  qui  courhfes  rameaux.  La  com^ 
paraifbn  du  génie  de  Voltaire  qui  £9 
développe  tout  entier  dès  fon  enfance» 
femblable  à  Pàllas  qui  fortit  louta 
armée  du  cerveau  de  Jupiter  \  cett§ 
compar^ifon  €ft  encore  ingénieufeôç 
jufte,    Ceft  dommage   qu'elle  foit 
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^âtée  par  une  expreffion  ridicule  J 
Pallas  s^élancc  TOUTE  ENTIÈRE  ;  \l 
le  falloh  bien ,  &  il  n'y  a  guères  d'ap* 
pareiice  qu'elle  pût  s'élancer  autre* 
ment  que  toute  entière.  Je  n'aîme  pa$ 
encore  l'image  des  talens  qui  fe  traU 
nent  à  pas  lents  ,  appuyés  fur  le  temps 9- 
L'idée  en  eft  bonne ,  mais  l'expreflioa 
èft  trop  obfciïré, 

Voilà  Deut-êtrô ,  lîju^nt  à  Texpref-^ 
fion ,  les  feules  critiques  qu'on  puiffé 
faire  de  ce  début  ;  mais  on  peut^ 
quant  au  fonds  ,  hii  reprocher  un 
défaut  plus  confidérable  y  &  que  je 
ne  manque  jamais  de  remarquer  ^ 
parce  que  c'eft  le  défaut  ordinaire  à 
nos  écrivains  modernes  ;  c'eft  qu'il 
ft'y  a  nulle  lîaifon  dans  les  idées.  Erf 
effet  ,  cette  tirade  eft  compoféé  de 
trois  idées  principales»  l'étege  d'flb- 
n^re ,  qui  après  avoir  rempli  la  Grècô 
de  fa  gloire ,  eft  mort  fans  qu'on  fâche 
p\\  eft  fou  tombeau  ;  première  idéei 
L'arrivée  des  étrangers  en  France  qui 
l^iendront  y  voir  là  demeure  de  FoU 
îaïre^  comme  on  va  falu^er  le'tombeauf 
^e  yirgile  ;  féconde  idée.  On  s'attend 
^ue  l'auteur  va  dii  moins  revenir  m 
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io^hcau  de  Foltaijrc ,  .&  achever  fa  cpnu 
paraifon ,  avec  celui  HHomln;  point 
klu  tput.  Après  avoir  tenu  fpn  leûeujp 
en  haleine ,  il  le  jrçmpe  j  il  pafle  bru(- 
tguementà  autre  chofe,  &  demanda 
'       fi  les  tîiienç  de  Voltaire  ne  pourront  fe 
«développer  que  lentement  ,&  après 
de  longs  &  pénibles  efforts.  On  fent 
que  la  tranfition  eft  brufque  .&  les 
)idées  découfues.  Uon  voit  bien  aufÇ 
que  je  ne  cherche  pa^  à  caénager  cet 
'puvraçe.  Cependant  ,  maïgré  les  dér 
Yauts  que  j'y  obferve  >  je  perfide  ^ 
croire  8c  à  dire  (ju^p  ce  début  eft  infîr 
iiiment  Qipins  oiauvai^  que  celui  dgi 
I        jdithyrambe  ;  &  je  me  flatte  (jue  toui 
I        ihomme  fenfé  fera  dp  oion  avis . 
j        '     Ecoutons  le  paoégyriije  detailley 
I    '    '\t%hcunuxt^^\!^  de  ce  goût  pour  1^ 
philofophie  qui  dominoit  dans  .tou| 
Jes  ouvrages  de  Voltaire. 

"Ah  !  fi  Fhumanîté  ,  t oracle  des  bons  rois  ; 
J^ar-toutfaît  retenu  îr  fon  éloquente  voix  j^ 
Si  de  nos  droits  facrés  de  courageux  arbitres  i 
'Des  mortels  avilis  ont  retrpuvé  les  titres , 
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Ufl  pèr«  aux  opprimés ,  «n  juge  aux  opptei^ 

fèurs; 
Si  la  philofophie,  étendant  fon  domaine  » 
An  trône  A* Apollon  s'aflied  ed  fôuveraine  ; 
Voltain  l'a  fondé  cet  empire  nouveau  : 
Il  règne  encore  for  nous  du  fond  de  fon  tomr 

Vhumanifij  totacU  dis  bons  rais; 
éetteexpr.effion  eftiiûpropre,  &  n*eft 
pas  claire  ;  on  dfra  bi  en  que  les  SiguUr^ 
les  d'Agiûffcau ,  &c.  (ont  \ti  oracles 
du  barreau;  parte  qu*iU  çèr^ent  les 
plus  fombres  dérours  de  la  cbîcanne; 
parce  qu'ils  dîdent  les  arrêts  de  U 
jdftice  ;  mais ,  dira  - 1  -  on  jamais  que 
V humanité  efi  fomck  dis  hommts  vt^^ 
tu€ux9  Qu^mitragtnt  Uufs  douUurs-^ 
me  parbît  encore  une  exprëffion  ofaï- 
trare  &  peu  exaâe.  Quefs  font  ces 
mortels  dont  Us  dôuUurs  outràgens  le 
Ciel?£i  Ton  ne  conlblte  qaeJ«  xonf- 
truâion ,  on  eft  tenté  de  ct(Àze  que  ce 
font  les  courageux,  ariîtresqut  gémiC* 
feftt  des  maux  de  leiu-s  femblables. 
Cepetidant  ce  n  Vft  pas  -  là  probable- 
ment le  fens  du  poëfe  ;  cô  fom ,  à  ce 
^ue  je  penfe ,  Us  ^oulcurs^dés  opprimes^ 
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dont  il  veut  parler*  Eh  !  pourquoi  leur 
douleur  offenferoit-elle  la  Divinité? 
Leur$  gémhfômens  font  juftes,  &  le 
Ciel  ne  peut  s*en  offenfel*. 

Mais  effacez  ces  deux  tachée  légères» 
tout  le  reftede  ce  morceau  n'eft-il 
pas  aflez  pur,  élégant  &  harrkionieux  ? 

XJh  père  aux  opprimés» un  juge  aux  oppref- 
feurs, 

iTe&'t^  pas  un  vers  qui  joint  îé 
mérite  d'une  grande  précifîon  à  celui 
de  la  pen(ét}  Les  deux  derniers  en» 
core,  Foliaire  Va  fonde  ^  &c.  nefont- 
Hs  pa$  naturels  &  tuen  frappés) 
Qu'oa  Jt^e  cite  dans  le  dithyrambe» 
plufiçurs  morceaux  ^  Von  trouvf 
autant  de  beautés  &  fi  pe;U  de  fautes»  ; 

Je  ne  fais  pas  un  reproche  au  pa« 
n^yrifhe  d'avoir  Icfiaé  VoUuin  de  €< 
qu'il  u  fait  a^fùoir  ^a^^hilojophie  fur  h 
tronc  d'JlpqUon.  Je  fais  que  «cette  ufor* 
pation  eâ  la  ruine  entière  de  l'empire 
poétique; maisdepiiis  que  le  tultaa 
académique  a  âécîaré  qu'il  ne  vouîoît 
que  des  n^€rs  ftufis^^is^tH  pliilbfo-» 
|)hie  dt>tt  j^ti^atddmifler^ttnDs  lef 
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malheureux  erdaves  enchaînés  à,  foti 
char  font  obligés  de  répéter  ces  blaf- 
phêmes  lutéraires  ^  &^  lui  feul  en  ejft 
X-efponfable^ 

Voici  maintenant  le  morceau  tont 
entier  qui  concerne  les  tragédies  de 
yoltairc}  qu'on  juge,  fi  tout  foible 
jqu'îl  eft,  iin'eft  pas  encore  fupérieur 
èç  à  celui  de  M.  dis.  U  Harpp^  Se  à 
telui  de  M.  de  MurvilU. 

jCorneilU  fait  fortir  Rome  de  ù  poQffière  l 
^t  Rome  reparoît  dans  fa  beauté  première. 
fi^aciM  mçifis  fublisne  en  fes  tableaux  char« 

matis , 
Semble  neVentourer  que  d'un  peuple  d^amans; 
Qu'à  ta  voix ,  l*uniyers  reproduit  fur  la  fcène, 
^ous  offre  tous  les  traits  de  la  nature  humaine» 
Que  les  mœurs  &  les  loix  »  Ça  les  peuples  di» 

Yers, 
L'habitant  des  cités ,  f  habitant  des  déferts  ; 
L'Américain  fauvage ,  &  le  Chinois  antique  i 
flçtrouvent  leur  couleur  fous  ton  pinceau  tra^ 

gîque:   ^ 
j^urpafle  en  imitant  ;  inftruis.  Voilà  us  droits*^ 

*  Voilà  us  droits  ^  e^l  june  expreffion  imprer 
£rç^ 'hauteur  yoaloit  4irepcu^*-être^  yçilà  toi| 
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Je  nVi  point  op|)li^  le  bpnJKeur  quç  je  doU 
Au  peintre  fi  touchant' de  P^^rir^  &  di^Athalîe; 
Au  peintre  plus  nerveux  '  qui  créa  Cornélien 
lyt^îs  lotfque  de  ton  art  le  preftigè  nouveau 
Déployé  à  mes  regards  un  plus  vafte  tableau  ; 
Orojmant  immolant  Zaire  qiii  l'adore.; 
Gufman  affaffiné ,  pardonnant  à  Zamore  ; 
Mérûfp  au  cTéftfpoir  prête  à  frapper  fon  fils  ; 
La  moxuwMe.I/iifmé  pjus  (of te^que  Gengis  ; 
jyEU&rt.  dans  Jes  vfers  la  y^rtueufe  audace , 
Et  rpmbre  qu'elle  implore  &  Turne  qu'elle 

;   embrafie , 
La  tombe  de  Ninus  ^«i  jette  un  cri  vengeur;  > 
QiSruttts([MQ  lemonde  admire  avec  horreur; 
Contre  Vatiîina ,  l'éloquence  d -u  n  homme ,  * 
D^ns  le  fénat ,  armant  la  liberté  de  Rome  ;    ' 
Ce  Mahomet  enfin  ,  fiiblime  &  criminel , 
Qui  trompe  l'uni  vers,  &  fait  mentir  le  cîel: 
Subjugué  malgré  moi ,  je  fins  la  tragédie 
Et  plu$  att^ndriflapte  ,  &  jpius  approfondie  ; 
Mère. de  la  pitié ,  mère  de  la  terreur , 
J)efiendr$plus  avant  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 

talent ,  yôî|à  ton  caraôère  diftînflif.  I^a  rime 
&  la  mefùre  lui  ont  arraché ,  voilà  tes  droits.  >  • 
*  L'on  dix  un  athlète  nerveux ,  mais  je  doute 
quyn  puUTe' appliquer  la  même  ^tbete  ai^ 
peintre*         . .  c 

ANNt  i/7Sft  Tome  FL     V/ 
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Alors  thumanUim^ifàvrt  défis  charmes  ; 
Prolonge  mes  tranrports  ^  oie  bit  chérif  s«A 

larmes» 
Ces  plaifirs  4'i)n  moixieiitiie  ferpht  point  per? 

dus, 
le  les  fens  dans  iqon  simç  enfanter  des  rertasi; 

le  n'ai  point  envie  it  AStmiet  îei 
èiknts  de  ce  nK^rce^Ur  Je  coifvîeaw 
drai  que  thumaniU  qui  4çjKrr«  et  fi$ 
thermes  font  de  ces  g^nds  mots  vuide$ 
de  fens  par  lequel  nos  apprentie  phi- 
lofophes  ont  appris  de  leurs  maîtres  è 
Biafquer  la  £ichçrefle  de  leipr  ame  §f 
à  jouer  la  fenfibilité.  Je  dira»  haute* 
temei^t  quç  la  tragédie  ^ui^pius  àppra* 
fondu ,  defcendplus  avant  dans  le  fond 
du  cœur^  eft  une  de  cespenfees  gutnn 
déis  qui  étoifrdiffeni  Paudittur^  ians  qu'il 
torinoiffi  rien  a  ce  qu^il  vient  iPèniendre'^' 
ât  qur  né  conviennent  qu'^u  Sthy^ 
fztnbe  ;  peut  -  être  mêms  cette  image 
eft  elle  encore  phis  ridiciilè  que  celte' 
deM.^«Mifm//<r,x}uipréteD4  que  la 
tragédie  aggrandljfant  Jon  4re^  ^a  Jor 
mais  plus  avant  enfoncifon  poignard )i 
nais  dan^  tout  (e  refte  oe  cette  tin^^ 
gueUç  fupériorité  n'a  gàs  k  fU^en  d^ 
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tadvers  fut  fesiieureux  rivaux  ?  Re- 
liTez ,  Monéeuf  »  le  même  morceau 
ftatté  par  M.  </«  MurvilUi  je  Tai  cité 
dans  le  N^.  précédent ,  pag.  2z6  & 
227^  fi  vous  ti*y  trouver  pas  beau» 
coup  plus  d'incorreûions ,  plus  d'obf- 
eurite  Se  d'eDtonillaee,  un  plus  grand 
notnbre  démets  viiides  de  feûs,  beau» 
.  coup  plus  de  galimatkiiis  9  en  uamot» 
je  conifens  à  voir  mpa  jugement  de*  - 
,  criéy&jene^yous  demande  plus  au» 
cqne  confiance  enines  décifions* 

|1  y  il  blus^faime  beaucoup  mieux 
la  manière  vive  fie  rapide  dont  Tau** 
teur  de  cette  épitrê  frace  en  deux 
mots  le  fujet  &  les  plus  belles  fitua- 
fions  de  chacune  des  tragédies  de 
^f^oltain^  qw  les  ftrophes  traînantes 
^  du  dith^raml^t  fur  ie  même  ob^ei  y  qui 
.  cependant  paHéniptour  un  des  mor- 
cefiux  les  moins  mauvais  de  la  pièce 

jC^  J9/iz»f  i  que  le  immde  adfidie  atêc  tiorreur . 

t       ,N*eft-ce  pas  un  vers  plus  ferme  ^  \ 
l^lw  IbM  que  €e«  quitte  : 

I         Ici  c^  auii^i  vé^énakle  »   ,, 
'       l>afts  (a  .mutii^tmiiig 
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Verfe  le  fong  d*un  fils  coupable  ^ 

Sur  Tautel  de  la  liberté.  | 

Cet  autre,  , 

Gufman  aSailiiié  ^  pardonnant  à  Zamoré , 

h'eft-îl  pas  encore  plus  expreffif  que 
les  fuivans , .  i   . 

'    Gufman ,  que  l'Amérique  abhorre ,  (cheville) 
Tombant  fous  les  coups  de  Zamore  ^ 
Pardonne  \fon  fier,  ennemi  *. 

J*invite  mes  leôeurs  à  pôuffer  plus 
loin  ce  parallèle ,  il  fera  tout  entiier  à 
Tavantage  de  Pauteur  de  cette  cpltre; 
fur  -  tout  fîi'on  fait  attention  que  dans 
une  pareille  énumération  c*eft  la  rapi- 
dité &  la  précifîon  qui  doivent  faire  le  < 
princîparm^rhè.  Lès  dçux  derniers  "| 
vers  qui  terminent  ce  morceau  ^^    • 

Cesplaifirs  d'un  moment  ne  feront  point 'ipêr^  ! 

dus .  .         I 

Je  les  fens  daiis  mon  ame  en^te'r  d^s  vertus^ 
ne  font-ils  p^ç  pleins  de  délic^efle& 

*  Il  ne  s'agit  poî<it  ici  itfieniy  mais  dé  htH^ 
tarie  ;  1^  4^nnemi^  mais  iiajpiffin^  .      _        | 
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île  fentlmént  ?  m'en  cîterok^on  beaa» 
coup  de  femblables  dans  le,  dithyrambe 
ou  dans  Tépitre  de  M.  de  piurvilU} 
'  Peut  et  reine  dira-t- oh  que  je  pifCp 
malicieufemcnt  fous  filence  des  cri- 
tiqués qu'on  pourroit  faire  danîs  ce 
jnorceau ,  &  qui  nvênie  ont  été  déjà 
feites  ;  par  exemple ,  on .  a;.  obférVé 
que  cette  tranfition ,  je  n^ai  pas  ôU' 
bru  le  bonheur  que  je  dois  à  Corneille 
&  à  Racine ,  &c.  tfi  un  peu  froide.  le 
iie  répondrai  pas  que  le  ftyle  familitt 
d'une  épitre  n'exige  pas  des  tranfitionsi 
l)ien  animées.  Je  conviendrai  donc, 
fi  l'on  veut  9  que  celle-ci  eft  froide  & 
même  ridicule  ;  qu'importe  en  effet 
au  public  de  fa  voir  fi  ces  petits  mef- 
fieurs  font  heureux  ou  malheureux  par 
l'étude  des  grands'  modèles  ;  mais 
[cette  morgue ,  cet  égoïfme  fi  fort  à 
'h  mode  j)ârmi  nos  phîlofophes  ,  ce 
ridicule  enfin ,  l'auteur  le  partage 
avec  fes  rivaux  couronnés  ;  M.  de 
'Muryilh  ne  difoit-il  pas  auflî  ique  les 
grands  poètes  fes  confrères  irçnidaris 
rElyfie^  parce  que  leurs  vers  tonfola* 
ieurs  • 

•  Piij 
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Ombanoide^fts  maitt  It  mémoire  îœpaitniirf 
0m  fn  le  rendre  heureux  aufein  de  rinfortiuie« 

Et  M.  ae  U  Hafpt  lors  même  que 
dans  ii  fureur  dithyrambique  ,  afiis 
fur  le  trépié»  it  nous  révéloit  ïa  ft»- 
bHoie  vifi^Hy  tout  /rim//^n^  qu'il  étoit, 
ne  $*eft-  il  pts  arrêté  pour  fK>us  dire  y 

'Ah  !  combien  yt  leur  dois  &  dVncens  £*  d*Iio«H 

mages, 
ïefiiis  depuis  loog-rteizips  heii;reusps^l^ 
:   ouvrages. 

Ainfi  cette  faute  de  Taut eur  lui  eft 
commune  avecfes  vainquèurs,&dans 
tout  le  refte  il  leureft  évidemment  fa« 
périeur,  fi  Ton  .etraxicbe  les  trois  ^ers 
que  j*ai  critiqués. 

M?is  qu'on  me /nontre  daos  toute 
répitre  de  M.  dt  MuryilU  pu  dans  le 
dithyrambe  i^  un  morceau  de  même 
étendue  où  il  y  ait  autant  de  chaleur 
&  une  tournure  auffi  poétique  que 
dans  tes  vers  fuivaos  : 

Vti  cri  s'eft  élevé  de  rantre  de  Tenvie  î 
-    nL'éciiTaindomlapkmeamoenfongeafferril 


I 


l>  i>éftgura  les  traits  du  héros  Suédois , 
)>  A  dégradé  lliiAoire  &  corrompu  fa  voix  n • 
.  jQ^uoi  donc  !  quand  remontant  à  la  fource  fé^ 

coude 
£t  des  fautes  dés  lois^  &  de«  malheurs  du 

monde,  • 

ïe  vois  YhifiorunpUiurfMrrufdvtrs^    ^ 
Sal4fiutr  dênifu  matns/«^  intérêts  divers  ;    j 
Embraffir  m  fin  vol  <tun  regard  prophétique 
Pes  graii^  événemens  la  chaîne  politique  ; 
Embellir  la  vertu  dW  charme  attendriflant,' 
Changer  pour  moi  rhifioire  enim  drame  iaf 

.    poiant^ 
Sqi vre  les  payons  dans  leur  dédale  immenfe  ; 
Et  la  ratfon  marchant  àtra vers  l'ignorance  i 
IToffre-t-il  ^uW  menfonge  à  ma  crédulité  i 
J^on  ;  il  m^a  moftré  l'homme  »  il  dit  la  vérité« 
Xui  !  tromper  les  humains  !  •  •  Trpmpoit-il  fçt 

fe^ablcs? 
Lui ,  qui  lesrecevoit  dans  fes  bras  fécourdbles; 
Dont  la taifon  féconde  &  k  fenfible  cœur  . 
-  Répandoient  la  lamiire  ainfi.  que  le  boidieur  ^ 
Digne  de  'réffiraaUer  à  Taftre  tutélaire  , 
^ui  difponib  la vâe.  alors  qu*H  nous. ^lairei  \ 
.  Oui ,  tandis  que  des  rois^  fes  illuflresrivauz  ; 
Du  Sophock  firaoçois  partageoiem  lestravaux^ 

Pif 
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El  marchant  fur  le  frontde  l'envie  abattue  ; 
De  fon hé ureux vainqueur élevoientlalfatuej 
ll>*un  règne  plus  durable  auguftës  fondemen». 
Ses  bienfaits  lui  dreflbient  de  plu^  beaux  mo-: 

numérfs  ; 
Il  cherchoic  dans  nos  yeux ,  par  on  nouvel  em-; 

pire, 
D^s  pleurs  encor  plus  chers  que  les  pletirs^dt 

'    Zaïre,  ■     '    '         ■ ,  •* 
C*feft  par  vous  qu*il  doit  vîvrçj  autant  quepaf 
*      '  fesverS,  '  • 

O  vous ,  qui  Tavez  vu  féconder  vos  déferts  J 
Et  dépouillant  des  arts  Téclatant  diadème , 
ennoblir  de  Tes  mains  le  foc  de  Triptolêmc  ! 
Vous,  que  le  fort  cruel  avoit  déshérité. 
Sang  dé  l'auteur  du  Cid  par  VoltMn,^ào^ié  i 
*!Vous ,  Cdlàs ,  dont  la  vie  eft  u»  don  de  VoU 
''  taire  ^.  ;  . .  '      • 

Qui  lui  devez  fur-tout  l'innocence  d'un  père  \ 
^(obles  infortunés ,  dont  votre  bienfaiteur 
De  récUt  de  fon  nom  protégea  le;malh$ar  ; 
Mêie2  à  nos  accens,  àla:  voix  deJa  France  ; 
L'hynjne  rcHgicox-deila  reconooiiEanceJ 
AkmonbeZ'  fon  triqmphe  ;  anh<»tcez  au/oof^ 
V         :  d'huî      i  < .  f  j 
Qvk^  la  poftérité  Vf  commencer  pour  lui* 
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Parlez  ;  à  votre  amour  la  renommée  impo/f 
Jaedevoirjujle &faùit d^  (on  apothéofe,  \    .[ 
Ne  voyez  point  fa  tombe ,  efiçenfez  fon  autel: 
Aflurément  je  ne  crois  pas  qu'on 
puifTe  dire  que  l'hiftorien  plane  fur 
^    '  V univers  ;  que  fon  regard  doive  être 
prophétique  ;   qu'il    lui    appartienne 
de    balancer  \ts    intérêts,  divers'   du 
monde {;  tout  cela  ne. peut  conve- 
nir qu'à  un  homme  d'état; A  .je  ife 
^     fâche  pas  que  Voltaire  nous  ak  /?/4i- 
.    'pJiéiifc  la  (mté  des  granàs  itvèntykens 
politiques.  Ce  n'eft  pas  non  pins  b 
renommée  <}iir  impofe  le  dèvoirr  dis 
éloges  ;  c'efl  le  mérite  ,Ja  vèrtiK^doiit 
la  rénommée  éft  die  -  même  la  f  éconi* 
-penfe.  Tout  devoir  eu/ ujie^^  touteytt/bûe 
.     :eft  un  devoir  faint  ;.3tnfi  ÀivBit  jnfie^ if 
^     faim  renferme  un  :douWe  piébaafroer 
Je.ne  cache  pas  certainementles  &ut^ 
dé  Tâuteur  ;  mais  celles  que  }'îndiqt*e 
retfianchées  ^  tout  le  i:e0e  n'eft  ril  pas 
affez  qerveux.,  affe?i  élçquent^ 

Ne  voyez  point  fa  t(^W,  eiureitfez:r(9ti^a/aielr 
»  •'_•••  •  •  •  ••  ••  •  %  ^  •  •»«•  •  •  %  •  ■  *  f 

Vous  ,  Calas  >  dont  la  vie  eft  uii  don  dé  V^l*: 
'        taire t  '  '  "    .  ■'     '  ^ 

^        Qui  loi  devez  fuMoait  nns9)cem:e  d*MnE  pèrç>^ 


}46    VJnnés^  LiTtiÂJitRM. 

Voilà  certainement  de  beaux  vers) 
le  dernier  fur  tout  efi  plein  de  fèntî-  | 
ment.  Comtne  l'auteur ,  fiàns  faire  un 
étalage  de  maximes^  vous  laifle  entre- 
voir naturelleinent  &  fans  fe  détour- 
ner de  fon  fujet,  ce  beau  feotiment 
Jue  l'innocence  prouvée  de  fon  p^ 
oit  être  plus  mère  au  ieune  Calas 
<fùt  la  vie  même  qu'il  doit  à  Foltaiit* 
Voilà  de  vraies  beautés ,  il  n'y  a  point 
là  4e  galimathias. 

En  vérité  9  MonfieuT)  le  provérbç 
•  raifbn ,  il  n'y  a  qu^hcur  &  malheur 
dans  la  vit ,  même  dans  les  occafions 
oii  le  hafard  ne  détroit  avoir  aucune 
ittâuence  ;  c^eA  un  myâere  pour  moi 
comment  on  a  pu  mettre  un  mter-- 
vaUe  unifi  iinmenfe  entre  cet  ouvrage 
&  les  deux  qui  ont  été  couronnés  ^  oc  - 
prônés  avec  un  excès  fcaodaleux  ;  il 
y  a  fans  doute  des  fautes  dans  l'Èpittc 
éUf  cuùytn  Je  Vunivérs  *  ^  il  y  en  a 

*  Je  ne  yeux'  rien  dîffimuler  ;  voici  encore 
fit-vert  pitoyaUes  de  cette  pièce» 

Du  (lècle  des  bes^ux  arts  îmmorteLhéntier  ; 
Tes  rayons  font  édore  un  fiècle  de  lu«iièrcr 
Qiai  Y^  de  te  peafte  agrandir  ta  carrière;  - 1 


^  2f  K  à  É  tf^^.  J47, 
Inj^me  un  gr^nd  nombre  ;  mab  les 
autres  pièces  n'en  fourmillent  r  elles 
p;is  également  ?  Dans  cette  épitre  non; 
leulement  on  ne  voit  rien  qui  appro- 
che <tu  fublime ,  mais  pas  même  uni 
Aulgrand mouvement I aucun  de  ce$ 
l^çàpds  traits.qui  étonnent  9  j'en  con- 
viens ;  vm$ ,  bon  Dieu ,  y  en  a  - 1  -  il 
dans  rouvrajge  4f  M.  de  MurvilU ,  y 
ep,  a-t-il  dans  le  dithyrambe?  Les 
penfées  de  ce  jeune  auteur  neibnt  pai 
aflez  fortes,,  fa  touiphç  n'eft  pas  auez 
fiçre  ;  fa  m w>  encore  novice ,  n'ieft 
p^s^aflex  feripe.  Haïs  1^^  4^  MurvilU 
c^-ii  'doi}C  un  ffçrcutt  ?  Et.  tttJjax 

Qttafidiles  ait&  rafltisUii  fi>«$l<3  je«l  d*U9 

L'entourent  à  la  fois ,  couvrent  dé  lenrs  ni^; 

meaux 
Le  tr&ne  de  Louis ,  que  leur  ombrage  honore; 
Quand  ils  ont  tous  créé ,  tii  vas  créer  encore. 

Mais  ce  font  auffi  les  plus  mauvais  ;  &  n'y  en 
a-t-il  pas  d'auili  fbibles  chez  les  auteurs  cou- 
ronnés }  On  ne  retrouvera  pas  dans  cette 
épitre  un  fécond  morceau^dequelqu'étendue, 
qui  (bit  auffi  foibIe^$c:)'en  montrerai  fix  au 
moins  dans  chacune'^des'deaz  pièces  couroa^ 
n^es.  .         , 

Pv| 
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minu^  qu*Jjaxftutptui  vtdncrt  àPAca* 
demie  ^  par*-  tout  ailleurs  fe  fait-il , 
'depuis  douze  ans  ^  remarquer  autre^ 
ment  que  par  fes  chûtes? 

.  Il  n'eft  pas  permis  de  foupçonner 
Véquité  des  juges,  elle  eft  reconnue; 
majs  leur  goût  ne  me  paroît  pas  in- 
/ailiible ,  &  je  né  iuis  pas  étonné  de 
ne' voir  plus  fur  la  tifte  des  candidats 
qui  briguent  te  laurier  académique  , 
que  les  noms  d'écoliers  obfcurs ,  ou 
à  oui  on  eft  obligé  de  faire  une  repu- 
jtatioil  pour  ne  pas  laiffér  tomber  tout- 
^  fait  dans  t'aviliffement  ces  cou^ 
roiine's,  jadis  l'objet  de  i'àmbîtion 
4es  étrivains  les  plus  dxftingués  après 
les  quarante  immortels  ;  comme  toui 
change  ! 

JefuiS|&c; 

Paris i  ce  ai  ©ûobre  177^, 


'^ 
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Indications   des    Nouveautés   dans  les 
Sciences^  la  Littir attire  &  Us  Arts. 

Fontaine  des  Mu/es.  Monument  pro- 
jette en  mémoire  de  la  proteftion  que 
la  Reine  accorde  à  la  littérature  8c 
aux  aftis ,  compofé  &  deffiné  par  Mi 
Davy  de  Ckavigné^  auditeur  dès  comp- 
tes ,'  &  g^ayé  par'  M;  Taraval.  , 

Ce  monument  fert  de  pendant  à 
un  projet  du  même  amateur  ,  érigé  à 
la  gloire,  du  roi  &  en  mémçire  du 
réi^l^liffement  de  l'ancienne  magiftra- 
ture  ,  gravé  en  1776,  Cette  fontaine 
prëfente  comme.-  U  place,  de  Louis 
^XVL  Trois  avant-corps  liés  entr'eux 
•par  des  arrières -corps  en  périftrles; 
mais  le  genre  d'ordonnance  qui  conf- 
titue  chacun  de  ces  édifices  leur  donne 
uâ  caraâère  diilinâif.  Le  nouveau 
;pro)et>que  l'on  annonce  icieft  d'une 
feule  &  9)ême  ordonnance  Iqnique,' 
tandis  que  le  prenner  eft  compofé  de 
deux  ordres  difFérens  ,  l'un  Corin* 
thien  &  l'autre  Ionique,  mais  celui-ci 
fubprdQiuié  à  (elui-là.  La  i^tamt^ 
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des  mufc$  a  pour  foubaffem^ot  def 
cafcades  enrichies  de  grouppe$  de 
figures  y  dont  les  maffes  variées  foti* 
tîenaent  la  <ompofition .  princiMle; 
Un  payfage  fert  de  fond  à  tout  rédî* 
£c.e  »  &  concourt  avec  le  rçfie  à  pro- 
duire une  Tcène  agréable.  Si  le.defliii 
&  rinvention  de  ce  monumenc  fait 
honneur  à  là.  dt  Chavigni^  Texéeu- 
tion  de  4a  gravure  en  fait  auffi  i  M» 
Taraval  y  graveur  habile  9  qui  a  exé- 
cuté cette  eftampe  avec  beauçou|i 
d'art«  Elle  fe  trouve ,  ainfi  que  la  pre-. 
inière^chez  M.  Vi^^  architede^roe 
Saint'-Jacques ,  près  falot  Jacques«éil« 
baui^pas.  Prix  6  liv. 

Ltîtn  4  M.  le  D.  f$ip  Puiilki  dt  U 
fidalHom  &  dt  l* extrait  anéttyfid^s  Mi'- 
-moins  di>  lAcadinm  di  Btrân  ^  p4xr 
M*  Paoi^  deplufieun  aoadlmtu^ 

Oa^  connoit  ninportaoce  dont  il 
fieroit  «pour  le  ptogrès  è^  fciisnces 
de  pouvoir  rappr4>chcr  ic  comparer 
les  efforts  &  les  recherches  des  fa« 
vans  de  toutes  les  nations  dans  Té- 
iMde  de  la  vérité-}  mais  U  faudroh 
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dèbroDilter  te  cahos  des  voIuti»ifeuX 
mémoires  qu^ont  entàffës  les  acad^** 
mies  ;  il  fàudroit  élaguer  <lu  grand 
arbre  des  fcieisces  naturelles  ,  qui , 
par^tout»  du  midi  jufqu'au  nord  édai« 
ré  ^  a  déjà  jette  dd  fi  profondes  ra« 
cines  ^  toutes  les  brianclies  inutiles 
qui  1d  chargent  y  pour  ne  nous  eii 
laiffer  ^e  le. fruit;  &  quelle  molflbn 
abondante  de  précieufe  que  <elle  de 
la  lente  expérience  des  kivans  enfin 
réunis!  Quel  feryice  pour  les  méde- 
cins ,  chirurgiens ,  anatômiftés ,  phy- 
siciens ,  botaniftes  ,  naturalises  de 
l'Europe  entière  ,  de  leur  préfenter 
enfin  fous  une  forme  |>eu  Volumineufe^ 
&  d'une  acquifition  facile ,  tout  ce  qui 
eft  te  plus  capable  de  les  intérefler 
dans  les  riches  mais  trop  immenfes 
recueils  des  ac^émies  étrangères. 
•    Il  en  eft  une  for  -fout  y  qui  (|aoi<^iie 
éloignée  ,  ne  nous  doit  pas  paroître 
étrangère ,  &  c^*ft  d'elle  dont  je  veux 
vous   entretenir  dans   cette  lettre; 
c'eft  par  elle  qu'on  a  commencé  Inutile 
entreprife  dont  \q  parle  \  &  ce  choix 
fHcit  il'amant  plus  ^fte  ^  qu-elle  4 
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fait  à  notre  langue  Thonneur  de  IV 
•  dopter  &  de  la  préférer  à  la  langue 
.nationale  &  au  latin. 

Vous  voyez  que  je  veux  parler  de 
racadémie  de  Berlin  fi  célèbre  par  les 
favans  qu'elle  a  produits.  Cette  aca- 
démie fondée  par  Leibnit^^  &  dont  un 
roi  philofophe  eft  l'ame  ,  embrafle 
tout  le  fyftême  des  connoiflances  hu- 
maines. Toutes  les  fciences  naturelles 
font  foeurs ,  fe  tiennent  pour  ain(î  dire 
par  la  main  9  auffi  ne  les  a-t-on  pas 
ieparées  ,  &  à  Taide  d*une  favante 
-analyfe^lefeulinoyen  de  les  rendre 
agréables  à  plus  de  leâeurs ,  on  a  eu 
l'avantage  encote  de  les  réunir  dans 
^  un  petit  nombre  de  volumes,  &d'en 
faire  mieux  fentir  par  là  l'utile,  va- 
riété. 

Lifez  ,  Moniteur ,  &  jugez  vous* 
même  les  excellentes  recherches  & 
obfervations  ép'arfes  dans  les  dix  vo- 
lumes in-iz  qui  fe  vendent  à  préfent 
chez  Saugrain  &  Làmy  ,  libraires  , 
.quai  des  Auguflins( l'édition  en  trois 
-  volumes  in-4*^  eft  déjà  épuifée  )  vous 
^ure;^  un  plaifir  de  plus  à  yçir  pr^r 
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i^ue  'd'un  coup  »*d'oell  dans  ce  peu  de 
volumes  tout  ce  qui  regarde  Tana- 
jÈomie  ,  la.phyfiologiç  ,  la  botanique , 
la  chymie.  j  la  phyfique  générale  & 
particulière  ,  riiiltoire  naturelle,  la 
phyfiologie    ipéculative   &    expéri- 
men^tale,  la  chirurgie  ,  l'économie  ru- 
rale &  politique  ,  les  arts,  utiles  & 
Jibéraux  ;  tous  ces  objets  des  longues 
recherches  &  des  profondes  difcuf- 
fipns  de   l'académie  de  Berlin  ,  M.' 
[PauLyCms.  les  y. a  rendus  faciles  à 
iaifir  &.  à  comparer  par  la  manière 
jxrécife'  &  exat^edont  il  a  rapproché 
les  idées  -,  les  principes*  &  les  faits 
X[\\X  y  font  répandus. 

PbferViâÊflons.  fpmmaites^  fur  tous  Us 
sraitemiA^sjJû^s  maladifs  vénérunruy^par* 
tUuiiènnunt  avec  Us  végétaux  ,  pourjirm 
-vif  de  fuite  à  fEthiologU  de  lafalivation 
du  même  auteur.'  '     . 

rRatloiiné'è'xpcrientiâ ,  velut  navis  abfquè  rcc* 
•lore  flaftuet  :  ejrperientia  ver6 ,  cui  ratio  non 
;prœlucet ,  çœca  lit  6ç  fortuita. .        ^ 
^.     .       .     .     •  .  •    VaUntlni, 

par  M,  Jean-StaniflasMitciié^  docteur^ 


^^4   ifJjr*iE  titfiàjàiÈ 

^f^nidtlafatulti  de  méJecîmi  en  Ptoiii 
ytrJiU  de  Paris  ^  membre  de  tiUddirmè 
foyaU  des  fùenees  &  teUes^letires  Se 
Vancy  ,  médecin  oré&Hmre  du  feu  toi 
Stanîflas  %  duc  de  Lorraitte  &  de  Bar ^  &èé 
première  partie,  A  Paris ,  che[  Didot  & 
Jeune  ^  im/mmestf-Uirairê  de  id  fuculéi 
de  médecine» 

L'amenr  prouye  dans  fes  obferra^ 
tidns  te  dan«r  des  traitemeits  ein- 
plovés  )ufauKi  ponr  rextirpaf ion  d0 
ce  fiéau  Tedoutablé  qui  infede  &  cor* 
rompt  tomes  les  ibttrces  deh^nért^ 
tiofi  ;  après  trente  ans  d^experiencej^ 
M.  Miitié  hit  part  au  public  de  la  mé^ 
thode  qu'il  a  adoptée.  EUe  eft  pluè 
rapprochée  de  la  nature  que  toutes 
telles  que  Ton  conmnt>  D'ailleurs  ^ 
les  lumières  de  Fauteur  ^  les  cures  ad<> 
nirables  9t  prefque  miracutrufes  qu'3 
doit  à  cette  méthode ,  en  garantinent 
Texcellence  ;  il  répirooire  Tufage  da 
mercure  Se  démontre  évideoMnent  que 
tous  les  fimples  qpi  ont  fayeur  Se  odeur 
opèrent  une  guéri£>n  plusiùre  8t  plus 
prompte.  M.  Mittii  rend  donc  un  fer- 
TPice  efl«fltiel  à  1  humanité  en  pubUant 


ter  vér^v  utiles  appuyées  psir  \f^ 
fuccèsles^plus  coilftans  ;  uaraiforn 
nemant  clair  &  précis  4  un  z^e  ardent 
Sç  éclairé  pour  le.  bien  public  carat- 
térifent  ces^bferTatioiis }  on  defireroîf 

Sue  M.  MiitU  donnât  à  fes  idées^  le 
éveloppement  qu'elles  exigent  dat09 
lin  traite  complet  fur  cette  matière* 

Lhrts  nouyêauxi 

JE  r  ELI  iTAfOXL  Centrée  aPune/etmi 
ptrfinne  dans  U  fnondc ,  ouvrage  traduh 
4t  C Anglais  ;  3  yol^  in-ixd environ 
%j^o  pagts  chacun*  A  Amfitriam ,  cke^ 
p.  J.  Çhaegtiion ,  &fc  trouve  à  Paris  , 
fJui  Lejay  yîibraire  ,  ¥U$  Saim*Jacfua  J^ 
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.    fous  U  règne  de  Louis  le  jeune  ,  dif* 

,      cours  qui  a  remporte  le , prix  aujuge^ 

ment  de  V Académie françoife eniyy^^ 
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Il  n*efi  pas  roi ,  mon  âls ,  mais. il  ei^feigne  à 
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avec  çcàe  épigraphe  ;  r 

Nec  quifqiiain  pofQt  fuperare  Afaçem ,  nifi 
Ajax?' 

jrf  Paris  ^ckeiDemonvïile  jimptri' 
"    meur^libraire  de  VAcadémufrançoife^ . 
tue  Saint' Sevmn  y  aux  armes  \ de 
Dombes^      ./  41 
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t Académie  françoift  U  xi  août  '779, 
for  AL  tabhé  Talbert  ,  chanoùu^  de 
Céglifc  métropolitaine  de  Bejançon  ^  de 
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